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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 

L'AMI  DE  LA  VERTU  ET  L'AMITIÉ  DE  LA  VERTU 
(iLALYÂNA-MITRA,   KALYANA-MITRATa), 

PAR  M.  FEER. 


Dans  rétude  à  laquelle  je  me  suis  livré  sur  les 
deux  Catar-dharmaka-Sdtra  f  j'ai  été  amené  à  parler 
de  «Tami  de  la  vertu  ))  et  du  terme  Kalyâna-mitra; 
j'ai  même ,  à  cette  occasion ,  donné  la  traduction  d'un 
sûtra  du  Kandjour  relatif  à  ce  sujet,  le  Kalyâna-mi- 
tra-sevanam  a  fréquentation  de  l'ami  de  la  vertu  ^» 
Ce  que  j'ai  pu  dire  sur  ce  sujet  était  nécessairement 
fort  incomplet,  d'une  part,  à  cause  de  la  façon  épi- 
sodique  dont  ce  point  spécial  était  introduit  dans 
un  sujet  plus  étendu,  laquelle  ne  permettait  pas 
d'entrer  dans  les  développements  nécessaires;  d'autre 
part,  à  cause  de  l'insuffisance  des  textes  mis  alors  à 
ma  disposition.  Aujourd'hui  que  j'ai  trouvé  des  textes , 
non-seulement   nouveaux,    mais    encore    (ce    qui 

*  Joarn.  asiat.  6*  série,  tome  VIII,  1866,.  p.  3i6  el  suivantes. 
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ajoute,  je  pense,  h  Fintérêt)  fournis  par  la  littéra- 
ture pâlie,  je  crois  devoir  revenir  sur  cette  ques- 
tion. Ce  n'est  pas  cjue  j'aie  la  prétention  de  la  traiter 
dès  à  présent  d'une  manière  complète  et  définitive  : 
il  existe  beaucoup  de  textes  que  je  ne  connais  pas; 
d'autres,  que  j'ai  notés,  ne  font  guère  que  répéter 
ceux  que  je  me  propose  d'introduire  ici,  et  grossi- 
raient ce  travail  sans  le  fortifier  notablement.  Je 
m'en  tiens  donc,  pour  le  moment,  aux  premiers 
que  j'ai  découverts;  ils  me  paraissent  dignes  d'atti- 
rer l'attention  et  propres  à  devenir  la  base  d'une  dis- 
cussion instructive. 

S  I.  Les  deux  avudânas  sanskrits-tibétains  Çaça  et  Sabhadra. 

Avant  d'aborder  les  textes  pâlis,  qui  sont  tout  à 
fait  nouveaux  (du  moins,  je  le  crois),  il  me  paraît  à 
propos,  sans  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit,  de  com- 
pléter les  renseignements  que  je  devais  au  lecteur 
sur  les  textes  dont  j'ai  déjà  fait  usage. 

On  se  rappelle  que  le  Kalyâna-mitra-sevanam  du 
Kandjour  se  retrouve  intégralement  dans  deux  ré- 
cils  àei*Avadâna-Çataka.  Il  importe,  ce  me  semble, 
de  bien  faire  Connaître  le  rôle  qu'il  joue  dans  ces 
récits  :  c'est  ce  que  je  n'avais  pu  faire  dans  mon 
précédent  article,  ce  que  je  veux  faire  dans  ce- 
lui-ci. 

L'Avadâna-Çaiaka  est  un  recueil  de  cent  récits, 
conçus,  je  ne  dirai  pas  d'une  manière  uniforme, 
mais  selon  un  type  unique  reconnaissable  dans  les 
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diverses  modifications  qu'on  lui  fait  subir.  Ces  ré- 
cits comprennent  quatre  points  principaux  :  i°  un 
préambule,  presque  toujours  le  même,  et  indi- 
quant le  lieu  de  la  scène,  qui  varie;  2"  un  fait  quel- 
conque, tantôt  très-important,  tantôt  fort  insigni- 
fiant, dont  le  Buddha  est  témoin  ou  dans  lequel 
il  est  acteur;  3"  une  explication  ou  un  enseignement 
donné  par  le  Buddha  à  Toccasion  de  ce  fait  :  cette 
instruction  consiste  ordinairement  à  expliquer  le 
fait  dont  il  s'agit  par  des  actes  accomplis  dans  des 
existences  antéiieures,  et  quelquefois  à  en  faire  la 
base  d'une  prédiction  de  ce  qui  arrivera  dans  des 
existences  futures;  il  peut  même  arriver  que  les 
deux  systèmes  d'instruction  soient  combinés  dans 
un  même  avadâna;  4"  une  morale  ^  ou  conclusion 
généralement  brève,  quelquefois  assez  développée  : 
ces  conclusions  ne  sont  pas  très-variées;  à  peine  en 
trouve-t-on  une  ou  deux  dont  il  y  ait  un  seul  et  unique 
exemple.  Presque  toutes  sont  répétées  plusieurs  fois; 
il  en  est  une  surtout  (celle  qui  consiste  dans  la  dis- 
tinction des  actes  en  blancs  et  en  noirs)  qui  est  appli- 
quée à  plus  de  la  moitié  des  récits.  Notre  instruction 
sur  le  Kalyâna-mitra  est  une  de  ces  morales  ou  con- 

^  Les  avadânas  se  terminent  donc ,  comme  nos  fables ,  par  une 
morale.  Du  reste ,  le  terme  avadâna  désigne  aussi  ce  que  nous  appe- 
lons «  fable  ou  apologue  ».  Les  avadânas  d*origine  indienne  traduits 
du  chinois,  par  M.  Julien,  ne  sont  autre  chose  que  des  fables.  Ce- 
pendant Tavadâna  bouddhique  proprement  dit  ne  saurait  être  iden- 
tifié avec  Tapologue  tel  que  nous  l'entendons  :  c'est  un  genre  spé- 
cial, propre  au  bouddhisme.  Parmi  les  avadânas  traduits  par 
M.  Julien,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  bouddhiques. 
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clusions;  elle  est,  comme  nous  Tavons  dit,  repro- 
duite deux  fois  seulement. 

Les  récits  de  YAvadâna-Çataka  sont  en  outre  grou- 
pés par  dizaines,  et  ceux  de  chaque  dizaine  se  dis- 
tinguent par  quelque  trait  spécial  et  caractéristique. 
Ainsi  les  deux  récits  terminés  par  la  leçon  sur  le 
Kalyâna-rnitra  appartiennent  à  la  quatrième  dizaine, 
caractérisée  par  cette  circonstance  que  chacun  des 
dix  avadânas  dont  elle  se  compose  est  un  récit  d'une 
des  existences  antérieures  du  Buddha,  par  consé- 
quent une  version  d'un  des  célèbres  Jâtakas  ^  Nous 
avions  songé  à  donner  la  traduction  de  ces  deux 
récits;  mais  comme,  soit  en  raison  de  leur  impor- 
tance, soit  en  raison  des  variantes  qui  en  existent, 
ils  méritent  de  devenir  chacun  la  base  d'un  travail 
spécial ,  nous  aimons  mieux  nous  borner  pour  le 
moment  à  une  simple  analyse. 

Le  premier  de  nos  deux  avadânas  est  intitulé 
Çaçawie  lièvre»;  c'est  le  septième  récit  de  la  qua- 
trième dizaine,  ou  le  trente-septième  de  toute  la 
collection.  La  scène  se  passe  à  Çrâvastî,  à  Jetavana, 
dans  le  jardin  d'Anâthapindada. 

Du  temps  de  Çâkyamuni,  un  riche  habitant  de 
cette  ville  se  marie,  a  un  fils  et  est  ruiné.  Le  fils, 
recueilli  par  des  parents,  élevé  par  eux,  va  à  Jeta- 
vana, entend  prêcher  la  loi  et  se  fait  admettre  dans 
la  confrérie  bouddhique  ;  mais  il  continue  d  habiter 
avec  ses  parents  et  ne  peut  se  résoudre  à  aller  vivre 

^  La  même  particularité  distingue  la  deuxième  décade. 
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en  ermite  dans  la  forêt.  Les  admonitions  réitérées 
du  Buddha  le  décident  enfin  à  prendre  ce  parti. 

Tel  est  le  fait  :  les  Bhixus  étonnés  en  demandent . 
Texplication;  le  Buddha  la  donne. 

Autrefois  un  Rsi  vivait  en  ermite  dans  une  grotte; 
un  lièvre^  lui  tenait  compagnie.  Une  sécheresse, 
qui  causa  de  grands  ravages  et  amena  la  famine,  fit 
perdre  courage  au  Rsi;  il  voulait  renoncer  au  pri- 
vilège de  la  vie  solitaire  et  regagner  la  ville.  De  dé- 
sespoir, le  lièvre  se  jeta  dans  le  feu  pour  se  donner 
en  pâture  à  son  ami.  Vaincu  par  ce  sacrifice ,  le  Rsi  se 
décide  à  rester  dans  la  forêt,  et,  grâce  aux  prières 
ou  à  ]a  puissance  du  lièvre,  la  pluie  tombe  et  fé- 
conde la  terre.  Le  Rsi  étonné  demande  à  son  com- 
pagnon  le  secret  de  tant  de  merveilles;  le  lièvre 
répond  quil  est  appelé  à  être  le  Buddha  sauveur, 
et  le  Rsi  forme  le  vœu  d'être  sauvé  quand  le  mo- 
ment sera  venu,  par  le  futur  Buddha,  maintenant 
lièvre. 

Or,  le  fait  naturel  relaté  plus  haut  n'est  que  la 
réalisation  ou  la  conséquence  du  fait  merveilleux 
qui  vient  detre  raconté.  Le  fils  de  famille  amené 
par  le  Buddha  à  vivre  dans  la  forêt  n'est  autre  que 
ie  Rsi  d'autrefois,  et  le  lièvre  d'alors  est  le  Çâkya- 
muni  d'aujourd'hui. 

*  Lorsque  je  fis  mon  travail  sur  les  Catur-dharmaka ,  je  n'avais 
pas  lu  VÂvculâna  tout  entier,  et  au  lieu  de  Rsi  j'avais  cru  voir  Asi  ;  de 
plus ,  j'avais  pris  Çaça  pour  un  nom  propre ,  de  sorte  que ,  citant 
quelques  phrases  voisines  de  la  conclusion  que  j'avais  extraite  du 
manuscrit,  j'ai  écrit  «Asi»  et  «Caca»  au  lieu  de  «le  Rsi»  et  «le 
Hèvrc  »  (Jo«r«.  ajfat.  juillet-décembre  1866,  p.  32'^). 
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Là-dessus,  le  Buddha  recommande  le  culte  de 
lami  de  la  verlu,  semblable  à  celui  que  le  Rsi  avait 
rendu  au  Bodhîsattva  sous  forme  de  lièvre  ;  il  débite 
le  sûtra  que  nous  avons  traduit  et  qui  n  est  donné 
avec  cette  qualification  que  dans  le  texte  isolé  du 
Kandjour,  car  dans  la  collection  de  TAvadâna-Ça- 
taka,  il  ne  porte  point  la  désignation  de  «sûtra», 
appliquée  quelquefois,  mais  rarement,  dans  ce  re- 
cueil, à  d  autres  instructions  du  même  genre. 

Ce  récit,  comme  on  le  voit,  a  pour  base  un  fait 
très-commun  dans  les  récits  bouddhiques,  la  con- 
version d'un  jeune  homme,  conversion  lente  et  pé- 
nible, accomplie  dans  des  circonsjtances  qui  passent 
pour  extraordinaires,  mais  cependant  jugées  dune 
importance  secondaire,  puisqu'on  ne  nous  dit  pas 
le  nom  du  nouveau  disciple.  Il  en  est  autrement  du 
deuxième  fait  que  nous  allons  rapporter  :  c'est  en- 
core une  conversion ,  mais  celle-ci  est  célèbre ,  elle 
a  une  valeur  historique,  et  c'est  un  des  faits  saillants 
de  la  vie  du  Buddha.  Le  récit  qui  la  renferme  cons- 
titue le  dixième  avadâna  de  la  quatrième  série  et  le 
quarantième  de  la  collection;  il  porte  le  titre  de 
Sabhadra, 

La  scène  se  passe  à  Kuçinagara  chez  les  Mâllas, 
au  moment  où  le  Buddha  va  entrer  dans  son  Nir- 
vana. 

Subhadra,  un  parivrajaka,  «moine  mendiant  et 
errant»,  apprend  que  le  Nirvana  du  Bnddha  est 
prochain ,  et  se  rend  à  Kuçinagara  pour  lui  faire  des 
qiiestions.  A  plusieurs  reprises,  il  demande  à  être 
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introduit  près  du  maître;  constamment  Ananda  s'y 
refuse.  Enfin  Bhaga vat ,  entendant  le  bruit  de  cette  al- 
tercation ,  ordonne  qu'on  laisse  approcher  Tétranger. 
L'entretien  a  pour  conséquence  la  conversipn  de 
Subhadra,  qui,  par  une  succession  rapide,  devient 
Bhixu,  puis  Arhat,  et  enfin  enti'e  dans  le  Nirvana, 
décidant  ainsi  la  conversion  d'un  grand  nombre  de 
Mâllas,  fait  étrange  dont  voici  l'explication  : 

Jadis  Çâkyamuni  était  un  daim ,  il  était  le  pre- 
mier d'un  troupeau  auquel  un  roi  vint  donner  la 
chasse.  Il  fallait,  pour  échapper  à  cette  redoutable 
poursuite,  franchir  un  torrent  rapide  et  large.  Lo 
chef  se  dévoue,  se  place  au  milieu  du  torrent;  le 
troupeau  tout  entier  lui  saute  sur  le  dos  pour  ga- 
gner l'autre  rive  et  le  met  tout  en  sang.  Un  petit 
restait  seul,  incapable  de  faire  le  saut  périlleux; 
mais  le  généreux  daim  le  prend  sur  son  dos  meur- 
tri et  le  porte  en  lieu  sûr.  Or  le  chef  du  troupeau 
était  Çâkyamuni,  le  petit  daim  était  le  nouveau 
Bhixu,  Subhadra;  quant  au  troupeau  tout  entier, 
c'étaient  les  Mâllas  convertis.  On  voit  comment  le 
fait  capital  de  la  conversion  de  Subhadra  et  les  faits 
accessoires  se  rattachent  à  l'histoire  du  troupeau  de 
daims  comme  l'effet  à  la  cause. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  l'enseignement  se  com- 
plique ou  se  dédouble.  Ce  récit  montre  bien  le  lien 
qui  existe  entre  Çâkyamuni,  Subhadra  et  les  Mâl- 
las; il  n'explique  pas  suffisamment  les  mérites  du 
Subhadra.  Or  ces  mérites,  les  voici  : 

Le  Buddha  Kâçyapa,    prédécesseur  de  Çâkya- 
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muni,  avait  un  neveu  nommé  Açoka,  qui  était 
entfé  dans  la  confrérie  fondée  par  son  oncle.  Au 
moment  où  le  Nirvana  de  Kâçyapa  allait  se  pro- 
duire, Açoka  en  fut  prévenu  par  la  divinité  d*un 
arbre  et  tomba  dans  un  grand  désespoir.  La  com- 
patissante divinité  le  conduisit  alors  auprès  de  Kâ- 
çyapa ,  et  là  il  devint  Arhat  et  entra  dans  le  Nirvana 
avant  le  Buddha  Kâçyapa  son  oncle.  La  divinité 
qui  avait  montré  un  si  grand  dévouement  apprend 
à  ce  moment  que,  en  récompense  de  cette  bonne 
action,  i!  lui  arrivera  pareil  sort  à  elle-même  au 
temps  du  Buddha  Çâkyamuni.  Or  la  conversion  et 
le  Nirvana  de  Subhadra  sont  la  réalisation  de  cette 
promesse.  Subhadra,  au  temps  de  Kâçyapa,  était 
la  divinité  sylvestre  dont  on  vient  de  raconter  un 
trait  mémorable. 

De  là  encore,  le  Buddha  .répétant  la  même  ins- 
truction que  précédemment,  tire  cette  conclusion 
qu'il  faut  aller  à  Tami  de  la  vertu  [mâm  kalyânami- 
tram  âgamya  «  venant  à  moi ,  dit-il ,  Tami  de  la  vertu 
(par  excellence)))),  chose  possible  quand  Çâkya- 
muni, engagé  dans  le  cercle  de  la  transmigration, 
était  un  Buddha  sous  la  forme  humaine,  ou  un 
Bodhisattva  sous  toutes  les  formes  possibles,  mais 
difficile  à  réaliser,  physiquement  impossible,  lors- 
que, entré  dans  le  Nirvana,  affranchi  de  la  trans- 
migration ,  il  sera  dans  cet  état  indéfinissable  qui  est 
en  dehors  de  toutes  les  conditions  expérimentales 
de  Texistence,  qui  est  absolument  et  incontestable- 
ment  distinct  de  toute   espèce  d'activité,  et  qui, 
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s'il  n'est  pas  le  néant  proprement  dit,  ressemble  fort 
à  une  sorte  d'anéantissement,  à  une  exlinclion,  i\ 
une  léthai^ie  sans  fin,  à  un  sommeil  sans  réveil. 
Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  ce  discours, 
c'est  que  le  Kalyâna-mitra  est  le  Buddba  lui-même, 
.ou  que  le  Buddha  est  un  Kalyâna-mitra.  Çâkyamuni 
est-il  le  Kalyâna-mitra  ou  un  Kalyâna-mitra.^  Ce  titre 
est-il  exclusif  et  s'applique-t-il  au  Buddha  seul,  ou 
peut-il  s'appliquer  à  d'autres?  C'est  ce  que  le  texte 
ne.  laisse  pas  facilement  apercevoir.  On  serait  tenté 
tout  d'abord  de  croire  à  une  valeur  exclusive  de  ce 
terme  Kalyâna-mitra;  mais,  évidemment,  on  ne 
peut  d'après  ces  textes  seuls  s'en  former  une  idée 
juste  et  complète,  et  de  nouveaux  éclaircissements 
sont  nécessaires. 

Je  ne  veux  donc  pas  insister  plus  longtemps  sur 
le  lien  qui  peut  exister  entre  les  faits  racontés  dans 
nos  Avadânas  et  la  moralité  qui  s'en  déduit  :  ce  lien 
est  très-lâche,  et  il  serait  assez  diOicile  d'arriver 
par  ce  moyen  à  bien  savoir  ce  qu'est  au  juste  le 
Kalyâna-mitra.  Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  les 
faits  qui  ont  servi  de  base  à  nos  deux  récits,  bien 
que  l'un  d'eux,  celui  de  la  conversion  de  Subhadra. 
soit  cité  constamment  dans  le  récit  du  Nirvana,  et 
passe  pour  un  des  faits  universellement  admis  de  la 
vie  du  Buddha.  Cet  épisode,  nous  l'avons  déjà  dit, 
mériterait  une  étude  à  part.  H  nous  importerait 
seulement  en  ce  moment  de  savoir  si  la  prédication 
du  Kafyâna-mitra-sevanam  fait  bien  partie  de  fépi- 
iSode  de  la  conversion  de  Subhadra,  et  si  elle  n'a  pas 
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été  intercalée  arbitrairement  dans  notre  texte  par 
le  compilateur  de  l'Avadâna-Çataka.  On  ne  pouiTait 
résoudre  la  question  quen  faisant  la  comparai- 
son des  divers  récits  de  cet  épisode  qui  peuvent 
exister.  Or  ces  récits,  nous  ne  les  avons  pas  sous  la 
main;  il  est  donc  impossible  de  rien  décider.  Ce- 
pendant il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  enseignement 
a  dû  être  reproduit  par  le  Buddha  dans  la  circons- 
tance dont  il  s'agit,  car  si  fécond  que  le  compila- 
teur du  recueil  puisse  être  en  inventions ,  il  est  en 
général  fidèle  à  la  tradition  quand  il  s'agit  de  faits 
bien  établis  par  elle,  et  surtout  de  paroles  attri- 
buées au  Buddha  ^  C'est  du  reste  un  point  qu'on 
aura  sans  doute  les  moyens  d'éclaircir  ultérieiu'e- 
ment.  Admettons-le  toujours,  sauf  vérification. 

Il  est  un  autre  point  qu'il  serait  bien  désirable 
de  mettre  en  lumière.  Le  sûtra  du  Kandjour  inti- 
tulé Kalyâna-mitra-sevanam  doit -il  être  considéré 
comme  un  extrait  de  l'Avadàna  intitulé  SahKadra? 
La  seule  chose  qui  autorise  à  le  supposer,  les  trois 
textes  étant  d'accord,  c'est  la  mention  du  lieu  de 
la  scène,  mise  en  tête  de  ce  sûtra,  comme  de  tous 
les  autres,   et  identique  à  celle  qui  ouvre  le  Su- 

^  Dans  une  lecture  faite  à  i*Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  janvier  1871,  sous  ce  titre  :  «  Deux  sûtras  pâlis  et  un  ava- 
dâna  sanskrit  »,  j'ai  montré  que  le  dixième  récit  de  rAvadâna-Çataka 
coïncide  avec  un  sûtra  du  Sanyutta-Nikâya.Nousavons  vu  que  d'autres 
coïncident  avec  des  Jâtakas.  On  peut  donc  établir  en  principe  que 
les  avadânas  du  recueil  dont  nous  parlons  ont  à  la  base  un  texte  du 
Siitra,  Seulement ,  un  récit  nouveau  extra-canonique  est  toujours  enté 
sur  ie  récit  primitif  et  canonique. 
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bhadra-Avadâna  ;  c  est-à-dire  que ,  d  après  Tun  comme 
d'après  Tautre,  le  discours  aurait  été  prononcé  à 
Kucinaa:ara,  chez  les  Mâllas.  Il  est  donc  vraisem- 
blable  d'en  conclure  que  le  plus  court  de  nos  textes 
est  un  extrait  du  plus  long;  mais  cela  n'est  nullement 
démontré,  et  l'on  arrivera  peut-être  à  découvrir 
que  les  deux  textes  ont  été  puisés  à  une  source 
commune;  c'est  même  là  ce  que  je  considère 
comme  le  plus  probable.  Or,  dans  cette  hypo- 
thèse, le  sûtra  aurait  été  tiré  d'un  texte  traitant 
le  même  sujet  que  l'Avadâna,  qui,  par  consé- 
quent, ne  saurait  différer  beaucoup  de  ce  texte  et 
pourrait  en  être  considéré  comme  une  simple  ver- 
sion. Nous  ne  nous  compromettrons  donc  pas  beau- 
coup en  acceptant,  pour  fixer  les  idées,  le  sûtra  du 
Kandjour  comme  un  extrait  présumé  du  Subha- 
dra-Avadâna;  nous  voulons  simplement  dire  par 
là  que  la  prédication  du  Kalyâna-mitra-sevanam , 
nous  apparaissant  comme  une  exhortation  der- 
nière du  Buddha,  fait  partie  du  récit  complet  du 
Nirvana. 

De  cette  circonstance  que  le  même  sûtra  figure 
dans  deux  récits  distincts,  j'avais  tiré  cette  conclu- 
sion, ou,  pour  mieux  dire,  à  propos  de  cette  cir- 
constance,  j'avais  établi  ce  fait  :  que  le  Buddha  avait 
dû  répéter  un  assez  grand  nombre  de  fois  cet  en- 
seignement; et,  généralisant,  j  avais  dit  qu'il  en  de- 
vait être  de  même  de  beaucoup  d'autres.  Il  ne  fallait 
assurément  pas  pour  cela  une  grande  pénétration  ; 
cependant,  si  l'assertion  avait  besoin  d'être  confir- 
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mée,  elle  le  serait  dune  manière  éclatante  par  la 
littérature  pâlie. 

S  II.  Les  deux  sâtras  pâlis  Vpaddham  et  Sâripatta, 

Je  trouve,  en  effet,  dans  les  livres  pâlis,  outre 
de  nombreuses  mentions  du  terme  Kafyâna-mitra 
plus  ou  moins  accompagnées  de  développements, 
deux  sûtras  nous  présentant  la  question  traitée  dans 
des  lieux  et  dans  des  temps  différents  :  une  fois,  cest 
chez  les  Çâkyas;  Tautre  fois,  cest  à  Çrâvastî.  Notons 
en  passant  que  la  littérature  pâlie,  au  moins  parles 
textes  que  nous  avons  trouvés,  ne  nous  fait  pas 
connaîtra  que  pareil  discours  ait  été  tenu  à  Kuçi- 
nagara.  Indépendamment  de  cette  différence  sur  les 
localités,  il  y  en  a  une  aussi  sur  les  personnes.  Dans 
les  trois  textes  du  Kandjour,  qui  peuvent  se  réduire  à 
deux  (puisque  nous  considérons  le  sûtra  isolé  comme 
extrait  de  l'un  des  Avadânas),  cest  Ânanda  qui  est 
rinterlocuteur;  dans  les  deux  textes  pâlis,  une  fois, 
chez  les  Çâkyas,  cest  Ânanda,  une  autre  fois,  à 
Çrâvastî,  c  estÇâriputra.  Ce  dernier  trait,  à  lui  seul, 
établit  une  différence  entre  le  discours  prononcé  à 
Çrâvastî  selon  TAvadâna-Çataka  et  le  discours  pro- 
noncé dans  la  même  ville  selon  le  Tipitaka.  Si  donc 
nous  réunissons  tous  les  documents  évidemment 
distincts  qui  sont  à  notre  disposition ,  nous  avons  : 

Pâli  :  un  discours  prononcé  chez  les  Çâkyas  (in- 
terlocuteur, Ananda). 

Sanskrit-tibétain  :  un  discours  prononcé  à  Çrâ- 
vastî (interlocuteur,  Ananda). 
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Pâli  ;  un  discours  prononcé  à  Çrâvastî  (interlo- 
cuteur, Çâriputra). 

Sanskrit-tibétain  :  un  discours  prononcé  à  Kuci- 
nagara  (interlocuteur,  Ananda). 

Ici  il  y  aurait  à  noter  une  différence  sur  le  fond 
entre  les  deux  sûtras  pâlis;  pnais  cette  question  vien- 
dra plus  utilement  à  la  suite  de  la  traduction,  et  je 
poursuis  les  rapprochements  que  les  rapports  exté- 
rieurs nous  invitent  à  faire  entre  ces  textes. 

Les  deux  sûtras  pâlis  sont  isolés,  comme  le  Ka- 
fyâna-mitra-sevanam  du  Kandjour  :  ils  offrent  un 
enseignement  détaché,  et  le  récit  qui  sert  d entrée 
en  matière  est  si  court  quil  est  insignifiant.  Or, 
puisque  le  sûtra  du  Kandjour  nous  apparaît  comme 
un  extrait  du  Subhadra-Avadâna  ou  de  quelque 
autre  texte,  l'analogie  ne  nous  invite-t-elle  pas  à 
conclure  que  les  sûtras  pâlis  sont  des  extraits  du 
même  genre?  Et  si  nous  nous  rappelons  que  d*autres 
sûtras,  des  sûtras  modèles,  la  prédication  de  Béna- 
rès,  celle  du  mont  Gâyâ ,  qui  figurent  isolément  dans 
le  même  recueil  que  nos  deux  textes,  se  retrouvent 
dans  une  autre  collection^  au  milieu  dun  récit 
suivi,  et  ne  sont  après  tout  que  des  extraits  du  Vi- 
naya,  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  question 
doit  recevoir  une  réponse  affirmative.  Mais  ce  récit, 
quel  qu*il  soit ,  dont  nous  regardons  nos  sûtras  pâlis 
comme  extraits,  où  est-il?  existe- t-il  même?  Il  nous 
est  impossible  de  le  dire;  on  peut  néanmoins  croire 


^  Le  Mahâvaggo  du  Vinaya. 
I. 
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qui!  existe  et  espérer  de  le  trouver.  En  attendant 
cette  confirmation  irréfutable  d'une  supposition  très- 
légitime,  rien  ne  nous  empêche  d'admettre  cette 
supposition  avec  confiance. 

Il  reste  à  faire  une  dernière  remarque.  Les  deux 
sûtras  pâlis,  dans  la  partie  qui  leur  est  commune 
(et  ils  ne  dififèrent  lun  de  l'autre  que  par  un  point) , 
correspondent  très- exactement  au  sûtra  sanskrit-ti- 
bétain. La  coïncidence  existe  pour  ainsi  dire  terme  à 
terme,  à  une  exception  près,  toutefois,  car  on  trouve 
dans  les  textes  pâlis  tout  un  développement  qui 
manque  dans  les  textes  sanskrits-tibétains.  Gomment 
expliquer  cette  différence?  Le  paragraphe  a-t-il  été 
ajouté  aux  textes  pâlis  ou  retranché  des  textes  sans- 
krits tibétains?  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence 
d'un  fait  connu ,  d'un  cas  qui  s'est  déjà  rencontré  plus 
d'une  fois.  Les  sûtras  communs  aux  deux  littéra- 
tures (sauf  ceux  qui,  traduits  directement  du  pâli  en 
tibétain,  occupent  une  place  à  part  dans  le  Kan- 
djour)  présentent  toujours  entre  eux  quelques  diffé- 
rences. Nous  n'hésitons  pas  à  attribuer  ces  diversi- 
tés à  la  variété  des  écoles.  D'après  des  considérations 
précédemment  émises  et  sur  lesquelles  nous  ne  re- 
viendrons pas,  les  textes  sanskrits-tibétains  appar- 
tiendraient à  l'école  des  Sarvâstivâdihas  faisant  partie 
de  celle  des  Sthaviras,  et  les  textes  pâlis  à  Tune  des 
écoles  secondaires  de  la  grande  école  des  Mahâsan- 
ghikas^ 

*  Voy.  Les  quatre  vérités  et  la  prédication  de  Benares  (  Journ.  asiat. 
mai-juin  1870,  p.  469-470). 
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Je  vais  maintenant  donner  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  nos  deux  sûtras  pâlis  :  je  ne  reproduis  pas 
la  traduction  du  sûtra  sanskrit-tibétain,  à  laquelle  le 
lecteur  peut  recourir;  la  principale  différence  con- 
siste dans  le  développement,  propre  au  pâli,  dont  il 
vient  d'être  question.  Je  commence  par  donner  in- 
tégralement le  premier  sûtra ,  intitulé  Upaddham  «la 
moitié  »  à  cause  d'un  des  mots  du  texte  :  il  se  trouve 
dans  la  cinquième  section  du  Sanyutta-Nikâya  (Ma- 
hâvaggo);  c'est  le  deuxième  du  premier  vaggo  inti- 
tulé ilvryd  (chapitre  de  l'ignorance),  qui  commence 
la  «section  de  la  voie»  (Magga-sanyuttam  )  paria- 
quelle  débute  le  Mahâvaggo. 

Pour  rendre  plus  sensible  l'économie  du  sùtra  et 
faciliter  l'intelligence  des  observations  qui  suivront, 
j'ai  découpé  le  texte  en  paragraphes,  contrairement 
à  rhabitude  des  manuscrits  indigènes. 

(A)    LA    MOITIÉ. 

Voici  ce  que  j'ai  entendu  :  Une  fois  Bhagavat  résidait  chez 
les  Çàkyas ,  dans  une  localité  des  Çâkyas  appelée  Çakkarani 
(ou  Çakvaram,  en  pâli  Sakkaram). 

Alors  l'âvusmat  Ananda  se  rendit  au  lieu  où  était  Bha- 
gavât;  s'y  étant  rendu,  ii  salua  Bhagavat  et  s'assit  près  de 
lui.  Assis  près  de  lui,  l'âyusmat  Ananda  adressa  ces  paroles 
à  Bhagavat  : 

Vénérable,  c'est  (déjà)  presque  la  moitié  d'une  vie  pure 
que  ce  que  l'on  appelle  amitié  de  la  vertu ,  compagnie  de  la 
vertu ,  attachement  à  la  vertu. 

—  Non  pas  ainsi,  Ananda,  non  pas  ainsi,  Ananda!  C'est 
bien  la  vie  pure  tout  entière  que  ce  que  l'on  appelle  amitié 

2. 
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de  la  vertu,  compagnie  de  la  vertu,  attachement  à  la  vertu. 
Et  c'est  là ,  Ananda ,  l'habitude  spéciale  ^  d'un  Bhixu  ami  de 
la  vertu,  compagnon  de  la  vertu,  étroitement  attaché -à  la 
vertu,  de  produire  par  la  méditation  la  voie  sublime  à  huit 
branches ,  de  multiplier  la  voie  sublime  à  huit  branches. 

Et  comment,  Ananda,  le  Bhixu,  ami  de  la  vertu,  com- 
pagnon de  la  vertu,  attaché  à  la  vertu ,  produit-il,  par  la  mé- 
ditation, la  voie  sublime  à  huit  branches,  comment  mulli- 
plie-t-il  cette  voie  sublime  à  huit  branches  ? 

*  Ici,  Ananda,  le  Bhixu  produit  parla  méditation  la  vue 
complète,  issue  de  la  distinction  (des  idées),  issue  de  l'ab- 
sence de  passion,  issue  de  l'empêchement  (oa  de  la  destruc- 
tion de  la  douleur)  et  manifestation  d'un  zèle  supérieur.  Il 
produit  par  la  méditation  le  raisonnement  parfait  issu  de  la 

distinction ,  etc la  parole  parfaite .....  la  fin  de  l'œuvre 

parfaite la  vie  parfaite l'effort  parfait la  mé- 
moire parfaite la  contemplation  parfaite  issue  de  la  dis- 
tinction ,  issue  de  l'absence  de  passion ,  issue  de  la  destruc- 
tion ,  manifestation  d'un  zèle  supérieur. 

C'est  ainsi ,  Ananda ,  que  le  Bhixu ,  ami  de  la  vertu ,  com- 
pagnon de  la  vertu ,  attaché  à  la  vertu ,  produit  par  la  médi- 
tation la  voie  sublime  à  huit  branches,  multiplie  la  voie  su- 
blime à  huit  branches. 

Voilà,  Ananda,  ce  que  tu  dois  savoir,  point  par  point 
(d'après  cet  exposé),  c'est  que  c'est  la  vie  pure  tout  entière 
que  ce  qu'on  appelle  amitié  de  la  vertu,  compagnie  de  la 
vertu ,  contact  de  la  vertu. 

Car  en  venant  à  moi  (qui  suis)  l'ami  de  la  vertu  (par  ex- 
cellence), les  êtres  soumis  à  la  loi  de  la  naissance  sont  déli- 
vrés de  la  naissance,  les  êtres  soumis  à  la  loi  de  la  vieil- 


^  Ou  bien  :  «jouissance  exclusive»  (pratikankha)  :  hankha  signifie 
«jouissance,  usage»;  prati  indique  un  retour  sur  soi-même,  une 
action  propre,  individuelle. 

*  C'est  ce  développement  qui  manque  dans  le  texte  sanskrit- 
tibétain. 
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lessc  sont  délivrés  de  la  vieillesse  \  les  êtres  soumis  à  la  loi 
de  la  mort  sont  délivrés  de  la  mort,  les  élres  soumis  à  la  loi 
du  chagrin,  de  la  lamentation,  de  la  douleur,  de  l'affliclion, 
de  Tadversité ,  sont  délivrés  du  chagrin ,  de  la  lamentation , 
de  la  douleur,  de  Taffliction ,  de  l'adversité. 

Voilà  donc ,  Ananda ,  ce  qu'il  faut  savoir  d'après  cette  dé- 
duction :  c'est  que  c'est  la  vie  pure  tout  entière  que  ce  que 
Ton  appelle  amitié  de  la  vertu,  compagnie  de  la  vertu,  con- 
tact de  la  vertu. 

Tel  est  le  premier  de  nos  deux  sûtras;  le  second 
en  est  la  contre-partie,  ou  plutôt  la  confirmation  et 
la  répétition.  11  a  pour  interlocuteur  Çâriputra,  qui 
voit  plus  juste  que  son  condisciple  Ananda.  Ananda 
avait  cru  à  tort  que  Tamitié  de  la  vertu  est  la  moi- 
tié dune  vie  pure,  sur  quoi  le  maître  le  reprend 
avec  vivacité.  Çâriputra  comprend  du  premier  coup 
,  que  l'amitié  de  la  vertu  est  la  vie  pure  tout  entière , 
et  le  maître  l'approuvant  reproduit  l'instruction  don- 
née à  Ananda.  On  doit  supposer  que  Çâriputra  n'a- 
vait pas  été  présent  à  l'entretien  de  Çâkyamuni  et 
d'Ananda  sur  l'amitié  de  la  vertu ,  car  il  aurait  eu 
trop  beau  jeu  pour  découvrir  et  proclamer  la  vé- 
rité. Quoiqu'il  en  soit,  le  second  sûtra  est  au  fond 
la  répétition  et  la  confirmation  du  premier;  la  sy- 
métrie exigerait  qu'il  fût  intitulé  Sakalam  a  le  tout  », 
puisque  le  précédent  a  pour  titre  Upaddham  a  la 
mioitié  » ,  mais  on  le  désigne  par  le  nom  de  l'inter- 
locuteur Çâriputra.  Il  est  fort  inutile  de  donner  ce 

^  La  c maladie»  est  omise  dans  cette  énumération,  sans  doute 
]>ar  un  oubli  du  copiste ,  car  le  membre  de  pbrase  qui  la  concerne  se 
trouve  dans  le  sûtra  E  ci-dessous  { voy.  p.  42  ) ,  qni  reproduit  celui-ci. 
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texte  tout  au  long  :  le  commencement ,  c  est-à-dire 
la  partie  qui  lui  appartient  en  propre,  suffira  bien. 

(B)    ÇÀAIPUTRA. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvasli  \  etc.  Alors  râyusinat  Çâri- 
putra  s'avança  du  côté  où  était  Bhagavat.  Après  s*étre  appro- 
ché de  Bhagavat  et  l'avoir  salué,  il  s'assit  près  de  lui. 

Une  fois  assis  près  de  lui ,  Tâjusmat  Çàriputra  adressa  ces 
paroles  à  Bhagavat  : 

Vénérable,  c'est  bien  la  vie  pure  tout  entière  (os  le  tout 
d'une  vie  pure)  que  ce  qu'on  appelle  amitié  de  la  vertu, 
société  de  la  vertu ,  contact  de  la  venu. 

—  Bien,  hien,  Çàriputra!  Oui,  c'est  la  vie  pure  tout  en- 
tière que  ce  qu'on  appelle  amitié  de  la  vertu,  compagnie  de 
la  vertu,  contact  de  la  vertu  :  et  c'est  là,  Çàriputra,  Thahi- 

tude   spéciale  d'un  Bhixu  ami  de  la  vertu (le  reste 

identique  au  précédent). 

Tels  sont  les  textes  du  Sanyutta-Nikàya  relatifs  à 
la  Kalyâna-mittatâ ,  textes  fondamentaux  sur  la  ques- 
tion (car  je  crois  qu'on  peut  leur  donner  ce  titre)  et 
parallèles  à  notre  triple  texte  sanskrit-tibétain,  au- 
quel ils  ajoutent,  par  la  partie  non  commune,  un 
appoint  important.  Quelles  sont  les  idées  princi- 
pales qu  ils  nous  fournissent  pour  établir  la  théorie 
de  cette  doctrine? 


*  Abréviation  du  texte  lui-même.  Dsuis  les  sutras,  génëndement 
courts,  du  Sannutta-Nikâya,  on  ne  met  la  formule  initiale  intégrale- 
ment qu*en  tète  du  premier  sûtrade  chacpe  vaggo;  pour  les  autres 
on  fabr^e,  comme  dans  celui-ci  qui  commence  par  SàMUiki  mdà- 
«ont  c  Çràvasti  et  la  suite  ». 


1*» 
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La  Kalyânamittatà  est  adéquate  au  Brahma- 
caryam.  J  avais  traduit  Brahmacaryampar  «  purelé  »  ; 
je  le  rends  maintenant  par  wvie  ou  conduite  pure», 
terme  complexe  qui  a  Tavantage  de  mieux  repro- 
duire le  composé  Brahma-car(yam),  Brahma  signi- 
fiant ((  pur,  saint ,  religieux  »  (  les  Tibétains  le  rendent 
avec  raison  par  Ts'angs-par  «  purement  ») ,  et  car  u  al- 
ler, marcher,  se  conduire,  vivre  ».  Le  mot  «  pureté  » 
a  d'ailleurs  Tinconvénient  de  prêter  à  une  confusion 
avec  visaddhi,  très-fréquemment  employé,  et  qui 
semble  désigner  surtout  la  pureté  intrinsèque,  soit 
morale ,  soit  même  physique ,  la  pureté  intérieure , 
labsence  de  toute  souillure  morale  ou  intellec- 
tuelle, en  un  mot,  un  état  de  lame,  de  l'être  mo- 
ral :  Brahmacaryam ,  au  contraire,  s'applique  à  la 
conduite  extérieure,  à  Tactivité,  en  conformité , cela 
va  sans  dire ,  avec  la  pureté  morale.  Le  terme  Brah- 
macaryam  est  évidemment  un  emprunt  fait  au 
brahmanisme,  où  il  désigne  le  gent*e  de  vie  du 
jeune  brahmane,  encore  impropre  à  la  vie  de  fa- 
mille, novice,  gardant  le  célibat  et  soumis  à  un  ré- 
gime très-sévère.  Ce  régime,  applique  non  plus  à 
une  période  de  la  vie,  mais  à  la  vie  tout  entière, 
devenu  définitif  de  temporaire  qu'il  était,  modifié  à 
bien  des  égards  par  les  règles  de  la  confrérie  nou- 
velle, mais  gardant  son  nom,  a  passé  dans  le 
bouddhisme  pour  y  désigner  le  genre  de  vie  parfait 
dont  Çâkyamuni  aurait  fait  la  découverte.  Ce  genre 
de  vie  parfait  consiste  donc  essentiellement  dans  la 
cliasteté ,  la  vertu  la  plus  difficile  à  pratiquer  et  la 
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plus  appréciée  dans  l'Inde,  type  de  la  moralité  la 
plus  élevée.  «  Chasteté  »  serait  peut-être  la  traduc 
tion  rigoureuse  de  Brahmacaryam  ;  mais  nous  nous 
croyons  autorisé  à  considérer  ce  terme  comme  dé- 
signant la  vie  parfaite  dans  l'acception  la  plus  éten- 
due. Nous  pouvons,  d'ailleurs,  indépendamment 
de  certaines  inductions  légitimes ,  quoique  nécessai- 
rement conjecturales,  nous  appuyer  pour  cela  sur 
des  textes  positifs  qui  donnent  à  la  fois  à  Brahma- 
caryam le  sens  étroit  de  chasteté ,  et  le  sens  plus  large 
de  perfection  ^ 

Or,  qu  est-ce  qui  caractérise  l'homme  voué  à  ces 
deux  choses  qui  n'en  font  qu'une,  la  Kàiyâna-mi- 
tratâ  et  le  Brahmacaryam?  A  quel  exercice  se  livre- 
t-il?  Nos  textes  nous  l'apprennent. 

2°  Le  Bhixu  voué  à  la  Kalyânamitratâ  s'applique 
spécialement  (patikankha)  à  produire  la  voie  à  huit 
branches,  c'est-à-dire  qu'il  s'absorbe  dans  la  der- 
nière des  quatre  vérités  «la  voie»  (mârga).  La  ma- 
nière dont  cet  exercice  est  décrit  mérite  une  analyse 
un  peu  minutieuse. 

*  Nous  n'avons  pas  le  commentaire  du  Sannutta-Nikâya  ;  mais 
celui  du  Paritta  donne  en  ces  termes  l'explication  du  mot  brah- 
macariyain  dans  le  Mangala-sutta  (Voy.  Journ.  asiat.  oct.-déc.  1871, 
p.  2  36).  fk  Brahmacariyam  :  manière  de  vivre  d^s  Brahmâs ;  la  ma- 
nière de  vivre  la  meilleure  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'abstention 
à  l'égard  des  rapports  sexuels ,  à  l'ascétisme ,  à  la  loi ,  au  comman- 
dement du  Buddha ,  à  la  voie.  Quand  on  a  abandonné  la  manière  de 
vivre  impure  (abrahma),  on  est  un  brahma-carî.  Ainsi  l'abstention 
des  rapports  sexuels  et  le  reste,  voilà  ce  qu'on  appelle  brakmaca- 
riycun.y» —  «Quelle  est  la  tache  du  Brahmacariyam?»  trouvons-nous 
ailleurs  dans  le  Sanyutta-Nikâya.  —  Réponse  :  «  La  femme.  » 
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D'abord  le  texte  qualifie  ou  fait  accompagner  le 
nom  de  la  «  voie  »  par  quatre  ternies  qui  me  pa- 
raissent être  autant  d'allusions  aux  quatre  vérités. 
La  «voie»,  dit-il,  est  issue,  procède  :  i®  de  la  dis- 
tinction (viveka),  c est-à-dire,  je  pense,  d'une  vue 
claire  de  l'existence  de  la  douleur;  2®  de  l'absence 
de  passion  (virâga);  or  la  passion  est  formellement 
donnée  comme  la  cause  de  la  douleur,  ou  la. 
deuxième  vérité;  3®  de  l'empêchement  (nirodha), 
c  est-àdire  de  la  destruction  de  la  cause  de  la  dou- 
leur, et  par  suite  de  la  douleur  elle-même  ^  ce  qui 
est  la  troisième  vérité  ^  Nous  trouvons  dans  ces  trois 
épithètes  de  maggam  une  allusion  transparente  aux 
trois  premières  vérités.  Il  reste  un  quatrième  terme 
qui,  évidemment,  doit  se  rapporter  à  la  quatrième 
vérité  elle-même.  Seulement  il  est  très-difficile;  la 
lecture  même  n'en  est  pas  très-sûre;  la  première 
partie  du  composé  flotte  entre  vosâgga  et  vossagga. 
C'est  même  vossagga  qui  l'emporte  (car  le  terme 
revient  un  grand  nombre  de  fois);  cependant  je 
crois  qu'il  faut  lire  vosâgga  :  sa  et  ssa  se  confondent 
aisément  dans  l'écriture  birmane,  et  le  copiste  aura 
sans  doute  écrit  machinalement  ssa  pour  sâ^.  Je 

*  Au  fond  c'est  la  troisième  vérité  elle-même  qui  est  désignée  par  les 
tennes  viteha  et  virâga  ;  mais  elle  Test  eu  égard  aux  procédés  qui 
s'appliquent  aux  deux  premières.  Ces  procédés  sont  :  la  «  connais- 
sance» (ici:  viveha  a  la  distinction»)  et  «Tahandon»  (ici  :  virâga 
«Tabsence  de  passion»).  (Voy.  Journ.  asiat  la  prédication  de  Béna- 
rès,  mai-juin  1870,  p.  409).  Viveha  se  rencontre  aussi  avec  les 
sens  de  «isolement,  retraite»,  et  de  «délivrance»,  qui  ne  paraissent 
pas  pouvoir  s'appliquer  à  ce  passage. 

-  La  vue  d'un  manuscrit  singhalais  ou  siamois  (  cambodgien  )  nous 
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lis  donc  :  vosâgqaparinâmL  Parinâmi,depari+nxini-\-i, 
doit  signifier  w penché,  incliné  autour,  occupé  de». 
Vosâgga  peut  se  décomposer  en  vosâ+agga,  Agga 
(sk.  agra)  signifie:  c  extrême,  supérieur,  supério- 
rité»; et  dans  vosâ  je  crois  apercevoir  la  même 
racine  que  dans  vosita  du  vers  423  du  Dhamma- 
pada.  MM.  FausbôU  et  Max  Muller  rendent  vosita  par 
«  confectus  »  et  a  perfect  ».  A  la  page  435  de  son  édi- 
tion, M.  FausbôU  reproduit  le  commentaire  de  ce 
mot,  commentaire  long  et  diffus,  qui  donne  comme 
équivalent  le  plus  clair  de  vosita  l'expression  nitthâ- 
nom  patto  a  ayant  obtenu  lachèvement  complet». 
Le  savant  éditeur  du  Dhammapada  reconnaît  avec 
quelque  hésitation  le  pâli  vosita  dans  le  sanskrit  vya- 
vasita.  Le  substantif  correspondant  à  vyavasita  est 
vyavasâya  (upian,  dessein;  efïbrt,  zèle»);  si  l'iden- 
tification proposée  par  FausbôU  est  juste,  et  si  notre 
rapprochement  n  est  pas  déplacé ,  vosâ  répond  à  vya- 
vasâya comme  vosita  à  vyavasita.  Le  mot  de  notre 
texte  vosâgga  supposerait  donc  le  sanskrit  vyavasâ- 
yâgra  :  de  sorte  que  vosâggaparinâmi signifierail  «ap- 
pliqué tout  entier  à  la  meilleure  des  activités  »;  d'où 
il  suit  que  la  quatrième  vérité  serait  d'une  nature 
exclusivement  pratique,  à  la  différence  des  autres 
qui  sont  doctrinales  et  spéculatives.  Tel  paraît  être 
en  eflFet  fesprit  général  des  textes. 

Nous  trouvons  là  une  confirmation  de  Texplica- 
tion  que  nous    avons   donnée    ailleurs   des    mots 

permettrait  de   trancher  immédiatement  la  question;  mais  nous 
n  avons  qu  un  seui  manuscrit,  et  il  est  en  caractères  birmans. 


y 
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bhâveti'bhâvanâ  appliqués  à  la  quatrième  vérité  ^  Bhâ- 
veti  doit  signifier  «  faire  exister  »  plutôt  que  w  médi- 
ter» :  si  la  pensée  de  la  méditation  est  comprise 
dans  le  mot  bhâvanam,  il  faut  entendre  une  médi- 
tation suivie  dun  effet  immédiat,  c'est-à-dire  ac- 
compagnée de  la  pratique.  Voilà  pourquoi  j*ai  tra- 
duit :  «produire  par  la  méditation»;  on  pourrait 
aussi,  en  se  référant  au  mémoire  précité,  loco  citato, 
rendre  par  «développer».  Le  mot  bhâveti  est  ac- 
compagné de  bahalî'karoti  «  il  multiplie  »  ;  cette  ex- 
pression bien  connue  ne  paraît  pas  précisément 
emporter  ici  le  sens  de  «  assiduité ,  répétition  »  qu'on 
est  tenté  de  lui  attribuer  au  premier  abord ,  et  que 
certainement  elle  a  d ordinaire.  On  sait  que  «la 
voie  I)  se  partage  en  huit  branches  ou  divisions  que 
les  textes  se  complaisent  à  énumérer  avec  la  fasti- 
dieuse habitude  de  répétition  propre  aux  écrits 
bouddhiques.  Or,  il  est  à  remarquer  que,  parlant 
de  la  voie  en  général ,  nos  textes  réunissent  les  deux 
termes  bhâveti'bahulîkaroti ,  mais  que,  venant  à  par- 
ler des  huit  sections  individuellement,  ils  emploient 
le  seul  mot  bhâveti  :  ce  qui  donne  à  penser  que 
bahuli'karoti  se  rapporte  à  la  multiplicité  des  sec- 
tions de  la  «  voie  ».  Ce  mot  indique  donc  qu'il  faut 
pratiquer  la  voie  dans  tous  ses  détails.  Ainsi  maq- 
gam  bhâveti  bahuli-karoti  paraît  signifier  :  «il  fait 
exister,  il  produit  ou  développe  (par  la  méditation) 


*  La  prédication  de  Bénarès,  Journ.  asiat.  mai-juin  1870,  p.  422- 
423.  —  Voyez  aussi  Childers,  Dict.  pâli,  p.  86. 
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la  voie  en  la  décomposant  dans  les  parties  multiples 
entre  lesquelles  elle  se  divise  ^  ». 

Cette  application  constante,  assidue  à  la  qua- 
trième vérité,  constitue  évidemment  la  Kalyanamit- 
tatâ;  mais  quel  est  le  moyen  de  la  réaliser?  C'est 
ici  que  nous  trouvons  le  troisième  point  capital  de 
toute  la  théorie. 

3°  Ce  moyen,  cest  de  venir  au  Buddha,  qui  est 
Tami  de  la  vertu  par  excellence.  Les  textes  sans- 
krits-tibétains ,  qui  suppriment  ou  n'admettent  pas 
le  terme  intermédiaire,  et  cependant  essentiel ,  vi- 
tal, de  l'application  à  la  quatrième  vérité,  mais  ré- 
duisent l'amitié  de  la  vertu  au  Brahmacariyam  et  à 
la  fréquentation  du  Buddha,  nous  avaient  laissé  des 
doutes  légitimes;  et  les  légendes  de  TAvadâna-Ça- 
taka,  qui  sont  l'occasion  de  cet  exposé  et  ont  pour 
donnée  fondamentale  le  fait  bien  établi  de  relations 
personnelles  avec  le  Buddha  dans  ses  existences 
antérieiu?es,  n'éclaircissaient  pas  la  question,  car  la 
possibilité  de  cette  fréquentation  était  limitée,  elle 
allait  même  prendre  fin  au  moment  où  Tune  de 
ces  exhortations  était  prononcée ,  puisque  le  Buddha 
n  est  pas  appelé  à  vivre  pour  toujours  dans  le  monde 
de  la  transmigration,  et  que  même  il  nest  Buddha 
que  parce  qu'il  a  conquis  le  privilège  d'en  sortir 
pour  toujours.  A  la  vérité,   on   pouvait  répondre 

^  Je  dois  dire  cependant  que,  dans  la  plupart  des  cas,  Texpres- 
sion  bahuli-karoti,  si  fréquente,  s'applique  à  une  seule  et  même 
chose  que  Ton  répète  par  un  exercice  assidu  et  constamment  re- 
nouvelé. —  Childers  rend  par  :  to  increase,  to  extend.  (Dict.  p.  78.) 
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que,  à  défaut  du  Buddha  présent  en  personne,  on  a 
ses  discours,  son  enseignement,  sa  loi,  et  même  sa 
confrérie,  qui  Tune  et  lautre  le  représentent  et 
peuvent  jusqu  à  un  certain  point  le  remplacer.  En 
faisant  consister  la  Kalyânamîttatâ  dans  la  pratique 
de  la  quatrième  vérité,  les  textes  pâlis  lèvent  jus- 
que un  certain  point  la  difficulté,  car  ils  nous 
montrent  que  l'enseignement,  la  doctrine,  la  pos- 
session tliéorique  et  pratique  de  la  vérité  est  la 
chose  essentielle,  et  que  les  relations  personnelles 
ont  un  intérêt  secondaire.  Aussi  l'expression  du 
texte  :  «étant  venu  à  moi  Tami  de  la  vertu»  peut 
très-bien  ne  pas  se  prendre  au  sens  littéral  et  dési- 
gner seulement  Taccession  à  la  doctrine  et  à  la  so- 
ciété religieuse.  Maintenant,  que,  en  Tabsence  du 
Buddha ,  cette  accession  s'opère  par  le  concours 
d'un  guide,  d'un  directeur  spirituel,  d'un  ami  ver- 
tueux, cela  est  possible;  nos  textes  ne  paraissent 
pas  faire  une  allusion  marquée  à  ce  côté  de  la  ques- 
tion. Ce  qu'ils  nous  présentent,  c'est  un  double 
courant  d'idées,  d'une  part  des  relations  person- 
nelles, d'autre  part  des  efiForts  individuels;  le  pre- 
mier n'est  qu'un  auxiliaire  du  second.  Le  point 
commun  qui  les  réunit ,  c'est  la  personne  du  Bud- 
dha. Car  si  on  ne  peut  le  trouver  en  personne,  on 
le  retrouve  dans  son  enseignement,  et  l'avoir  trouvé 
dans  son  enseignement,  c'est  en  quelque  sorte  l'a- 
voir trouvé  lui-même. 

Pour  résumer  toutes  ces  idées  et  présenter  sous 
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une  forme  claire  et  saisissable  ie  système  de  nos 
textes ,  nous  dirons  : 

L'amitié  de  la  vertu  est  identique  à  la  vie  pure , 
parfaite  ; 

Cette  amitié  consiste  dans  une  application  cons- 
tante à  la  quatrième  vérité  et  à  ses  huit  subdivi- 
sions; 

Elle  repose  sur  la  fréquentation  du  Buddba, 
c  est-à-dire  sur  Tunion  avec  sa  personne  ou  avec  son 
école  et  son  enseignement. 

S  III.  La  Kalyâna-mittatâ ,  d'après  h  Dhammapada, 

Il  s  en  faut  bien  que  l'expression  kalyârmmitta 
éveille  toujours  avec  rigueur  les  idées  que  nous 
paraissent  renfermer  les  textes  précités.  Ainsi,  dans 
un  sûtradu  KosaIa-sanyuttam(ii,  4  ;Sanyutta-Nikâya; 
Sagatbâ],  le  roi  Prasenajit,  qui  est  aUaché  au 
Buddba,  Ta  personnellement  fréquenté,  mais  n'est 
pas  entré  dans  la  confrérie,  est  appelé  Kalyâna- 
mitto ,  etc.,  tandis  que  son  adversaire,  Ajâtaçatru, 
est  appelé  Pâpamiito,  etc.;  l'un  est  un  ami  de  la 
vertu  (un  homme  de  bien),  l'autre  un  ami  du  pé- 
ché (un  méchant).  Dans  le  Dhammapada,  livre 
jouissant  d'une  autorité  particulière  parce  que  c'est 
un  choix  de  sentences  attribuées  au  Buddba,  on  re- 
marque une  autre  déviation.  La  question  qui  nous 
occupe  n*y  est  pas  traitée  à  proprement  parler  : 
cependant  notre  terme  s'y  retrouve,  mais  dans  des 
conditions   assez  différentes;   il  n'est  pas   accom- 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  31 

pagné  des  deux  synonymes  qui  le  suivent  constam- 
ment dans  nos  textes  :  Topposition  de  Kalyânami- 
ira  et  de  Pâpamitra,  soigneusement  faite  par  les 
textes  sanksrits- tibétains,  mais  négligée  par  nos 
textes  pâlis,  s  y  retrouve.  Enfin,  ce  qui  est  le  plus 
important,  les  éléments  du  composé  sont  disjoints 
et  réduits  à  deux  mots  distincts  au  lieu  d*être  réu- 
nis en  un  seul,  de  sorte  que  le  précepte  se  réduit 
au  conseil  de  rechercher  les  bonnes  sociétés  et  de 
fuir  les  mauvaises. 

La  citation  ne  revient  guère  que  deux  fois  dans 
louvrage.  Je  reproduis  d  abord  la  moins  importante. 
Dans  le  vers  SyS,  qui  fait  partie  du  Bhikkhavaggo 
(chapitre  du  Bhixu  ,  le  xxv*),  parmi  plusieurs  pré- 
ceptes donnés  au  Bhixu,  nous  lisons  un  hémistiche, 
dont  voici  le  texte  avec  la  traduction  de  FausbôH  : 

Mltte  bhajassu  kaiyâne,  suddhâjive  atandîte. 
Amicos  colas  probos,  puram  vilam  degenles,  impigros. 

Le  récit  qui  sert  de  commentaire  à  la  portion  du 
texte  où  se  trouvent  ces  paroles,  embrasse  neuf  vers 
ou  stances  (368-76),  et,  par  conséquent,  elles  se 
trouvent  noyées  dans  ce  long  développement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'autre  citation,  qui 
occupe  un  vers  tout  entier,  est  bien  plus  définie 
dans  son  objet,  et  donne  lieu,  dans  le  commentaire , 
à  un  récit  spécial.  Elle  forme  le  vers  78  ou  la  troi- 
sième stance  du  vi*  chapitre  Panditavaggo  (chapitre 
du  ((  sage  »).  En  voici  le  texte  et  la  traduction  d'après 
FausbôU  : 
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Na  bliaje  pâpake  mitte  na  bhaje  purisâdhame 
Bhajetlia  mitte  kalyâne,  bhajetha  purisuttame. 
Ne  colat  improbos  amicos,  ne  coîat  homines  infimos, 
Colat  amicos  probos,  colat  homines  optimos. 

A  propos  de  ce  vers,  Faiisbôll  renvoie  à  Bur- 
iiouf  [Introd.  p.  284),  pour  la  valeur  attribuée  pins 
tard  [posteriore  tempore)  au  mot  halyânamitta ,  et 
M.  Max  MuHer,  qui  traduit  ainsi  ce  vers  :  «  Do  not 
hâve  evil  doers  for  friends,  do  not  hâve  low  people  : 
hâve  virluous  people  for  friends ,  hâve  for  friends  ihe 
best  of  nien  »  ajoute  cette  note  que  nous  traduisons  : 
— c(  Il  est  à  peine  possible  de  prendre  ^  «  mitte  kalyâne  d 
dans  le  sens  technique  «  kalyâna-mitra  »  «  Ein  geistli- 
cher  Rath»)  guide  spirituel.  Burnouf  montre  [Intr. 
p.  28 li)  que,  dans  le  sens  technique,  kalyâna-mitra 
était  répandu  au  loin  dans  le  monde  bouddhique  ^  »> 

Pour  qu'on  puisse  mieux  se  rendre  compte  de  ces 
deux  vers,  nous  allons  reproduire  le  récit  qui  leur 
sert  d'explication ,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  bien  dé- 
cisif, ni  bien  approprié  au  texte.  Il  est  relatif  à  un 
thero  [sthavira)  du  nom  de  Channa.  Voici  sous 
quelle  forme  le  commentaire  du  Dhammapada  nous 
le  fait  connaître  : 

(C)  HISTOIRE  DE  CHANNA*. 

«  Qu'on  ne  cultive  pas  des  amis  méchants  ;  »  le  maître,  ré- 

'   Buddaghoshas  parahles.  Introduction. 

^  Le  texte  de  ce  récit  n'existe  à  la  Bibliothèque  que  dans  un  exem- 
plaire siamois,  en  caractères  cambodgiens,  et  bien  défectueux. 
Notre  traduction  s'en  ressentira ,  et  plusieurs  passages  nous  laissent 
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sidant  à  Jetavana ,  prononça  cet  enseignement  sur  ia  loi  en 
prenant  pour  sujet  le  Sthavira  Channa. 

G* était  un  âyusmat  qui  disait^  :  «Moi,  j'ai  fait  la  grande 
sortie  (en  commun)  avec  notre  fils  d'Ary a  (?);  en  consé- 
quence (il  est)  le  seul  autre  (  que  moi)  que  je  regarde  (comme 
supérieur);  et  maintenant ,  je  suis  bien  Çâriputra  lui-même, 
je  suis  MaudgaJyàyana ,  le  disciple  supérieur'  ;  »  et  il  ajoutait  : 
«  Ceux-là,  ils  ne  font  que  broncher.  •  C'est  ainsi  qu'il  apostro- 
phait les  deux  disciples  supérieurs. 

Le  maître  ayant  connu  celte  circonstance  par  les  Bhixus 
dans  une  réunion,  fit  venir  Channa  et  le  blâma. 

Lui,  sur  le  moment,  resta  silencieux  ;  puis ,  étant  retourné , 
il  apostropha  encore  les  Sthaviras  jusqu'à  trois  fois;  alors  (le 
maître)  fayant  fait  venir  (de  nouveau),  lui  dit  :  «Channa, 
les  deux  principaux  disciples  en  particulier  sont  pour  toi  des 
amis  vertueux,  ce  sont  mes  hommes^  (?).  Cultive,  honore  de 
tels  amis  vertueux;!  et  concluant  par  une  exposition  de  la 
loi ,  il  prononça  cette  gâthâ  : 

Qu'on  ne  respecte  pas  des  amis  pervers;  qu'on  ne  respecte 
pas  des  hommes  bas.  —  Qu'on  respecte  des  amis  vertueux , 
qu'on  respecte  les  hommes  élevés. 

Voici  le  sens  de  ce  vers  :  Ceux  qui  se  plaisent  dans  les 

bien  des  doutes.  —  H  y  a,  dans  le  Sanyutta-Nikàya,  deux  sûtras  in- 
titulés Channa;  ils  roulent  sur  la  métaphysique  et  la  psychologie 
transcendante.  —  Channa  y  est  plutôt  dépeint  comme  ayant  la  tête 
dure  que  comme  étant  d*un  caractère  obstiné  et  arrogant.  Mais  ces 
deux  qualités  ne  sont  pas  exclusives  Tune  de  Tautre. 

*  Ou  bien  :  Cet  âyusniat  disait  : 

'  Ou  :  «Je  suis  Maudgalyâyana ,  je  suis  le  disciple  supérieur»,  si 
on  lit  aham  au  lieu  de  ayam.  (Voir  le  texte,  p.  67.) 

^  Ma  parisâ.  Je  lis  :  me  ou  [marna)  purisâ,  et  je  traduis  avec 
beaucoup  d'hésitation  :  «ce  sont  mes  hommes».  On  pourrait  sup- 
pléer ùtta  et  lire  :  [utta]  ma-purisâ  «  des  hommes  supérieurs  »  ;  seule- 
ment, le  composé  qui  vient  plus  bas  est  purisuttama  et  non  uUama 
purisa.  On  pourrait  se  borner  à  supprimer  ma. 

I.  3 
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âcles  corporels  coupables  et  les  autres  actions  vicieuses  sont 
appelés  amis  pervers  (amis  du  mal).  Ceux  qui  s'appliquent 
soit  à  rompre  Faccord,  après  avoir  quitté  le  monde,  soit  à 
entreprendre  mal  à  propos  les  vingt  et  une  espèces  de  re- 
cherches condamnées  (?),  ceux-là,  on  les  appelle  hommes 
bas.  Ces  deux  classes  d'hommes,  les  amis  du  mai  aussi 
bien  que  les  hommes  bas,  il  faut  se  garder  de  les  honorer, 
se  garder  de  les  imiter;  les  amis  de  la  vertu  el  les  gens  de 
bien,  au  contraire,  qu'on  les  honore,  qu'on  les  imite. 

Quand  cette  instruction  fut  finie ,  beaucoup  obtinrent  le 
fruit  de  Sota-âpatti  et  les  autres  (fruits). 

Après  avoir  entendu  la  réprimande,  le  Sthavira  Channa 
recommença ,  comme  par  le  passé ,  à  interpeller  les  Bhixus , 
à  leur  adresser  des  paroles  de  mépris. 

Les  Bhixus  le  firent  encore  savoir  au  maître.  Le  maître  dit  : 
Bhixus ,  tant  que  je  durerai ,  vous  ne  pourrez  l'instruire; 
mais  quand  je  serai  dans  le  Nirvana,  alors  vous  le  pourrez.  Le 
moment  du  Parinirvâna  arrivé ,  l'âyusmat  Ananda  dit  :  Vé- 
nérable ,  comment  devrons-nous  procéder  à  l'égard  du  Stha- 
vira Channa?  Le  (Buddha)  donna  cet  ordre  :  Ananda,  il 
faudra  frapper  le  Bhixu  Channa  d'anathème  (Brahmadanda). 

Lui  donc ,  après  que  le  maître  fut  entré  dans  le  Parinir- 
vâna ,  ayant  entendu  l'anathème  porté  par  le  Sthavira  Ananda , 
devint  affligé  et  triste.  11  essaya  par  trois  fois  de  se  lever. 
Quand  il  fut  debout  (."*):«  Ne  me  faites  pas  périr ,  vénérables ,  » 
dit-il  avec  instances  (en  suppliant);  et  accomplissant  parfaite- 
ment un  vœu\  grâce  aux  connaissances  distinctes',  il  obtint 
l'état  d'Arhat.  —  Fin  du  récit  sur  le  Sthavira  Channa. 

^  Somma 'Vatatn  «  vœu  parfait  » ,  venant,  je  suppose,  de  Samyag-\- 
vrataniy  qui  devrait,  ce  semble,  faire  e(L  pâli  sammâbhatam» 

^  Ou  lit  dans  le  mauuscrit  :  Sahapatisa  patisambhidâhi. — Si  Ton 
retranche  ^afûa  comme  une  répétition  due  à  Tinattention  du  copiste , 
il  reste  saha  «avec»,  qui  pourrait  être  supprimé  lui-même  comme 
inutile.  Cependant  on  peut  tout  conserver  et  lire  avec  une  légère  cor- 
rection :  sahampalissa  patisambhidâhi;  sahampatissa  serait  le  génitif  de 
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L'histoire  de  ce  Bhîxu,  de  ce  Sthavira ,  qui  se  croit 
supérieur  aux  premiers  disciples,  par  conséquent 
presque  Tégal  du  maître  ;  qui  reçoit  plusieurs  répri- 
mandes, sans  en  profiter;  que  le  Buddha  déclare 
incorrigible;  qui  se  convertit  tout  à  coup  au  mo- 
ment 011  un  anathème  le  frappe  et  devient  presque 
immédiatement  un  arbat,  cette  histoire  est  assez 
singulière  ;  mais  elle  ne  nous  apporte  pas  sur  le  su- 
jet spécial  qui  nous  occupe  de  bien  lumineuses  ré- 
vélations. On  apprend  cependant  par  elle,  plus  en- 
core que  par  les  vers  reproduits  dans  le  Dhamma- 
pada ,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  Kaly  âna-mitta 
Tintroducteur  auprès  du  maître  dont  parle  Burnouf; 
les  Kalyâna-mitta  sont  tout  simplement  ici  les  deux 
principaux  disciples,  c'est-à-dire  des  hommes  très- 
verlueux,  des  modèles;  il  est  à  remarquer  que  le 
commentaire  réunit  les  éléments  que  le  texte  divise, 
et  tandis  que  le  texte  semble  parler  d*amis  qui  sont 
vertueux  ou  qui  sont  vicieux,  le  commentaire  semble 
parler  au  contraire  damis  de  la  vertu ^  —  du  vice, 
c'est-à-dire  d'hommes  vertueux  ou  vicieux,  ce  qui 
paraît  être  dans  la  pensée  du  texte.  Le  commen- 
taire fait  de  plus  entre  les  hommes  vicieux  et  les 
hommes  bas  une  distinction  assez  curieuse,  mais 
quelque  peu  difficile  à  saisir,  et  que  d  autres  textes 
serviraient  sans  doute  à  mieux  faire  comprendre. 

Sahampad,  épithète  bien  connue  de  Brahmâ.  Seulement,  qu est-ce 
que  Brahmâ  peut  avoir  à  faire  ici  ?  et  qu  est-ce  que  les  «  connaissances 
distinctes  »  de  Brahmâ  ?  —  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  la  première  hy- 
pothèse, malgré  l'inutilité  et  même  l'impropriété  de  saha, 

3. 
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Les  hommes  vicieux,  les  amis  du  péché,  ce  sont 
ceux  qui  font  le  mal  par  le  corps  (la  parole  et  la 
pensée);  Jes  hommes  bas  sont  ceux  qui  cherchent  à 
rompre  Tunion  et  se  livrent  aux  vingt  et  une  re- 
cherches condamnées;  je  ne  sais  ce  que  sont  ces  re- 
cherches (si  toutefois  tel  est  le  sens  de  la  phrase), 
mais  il  me  semble  que  Texpression  «homme  bas» 
s'applique  surtout  à  ceux  qui  sont  animés  par  de 
mauvais  sentiments,  dont  les  péchés  sont  plus  in- 
tellectuels, qui  pensent  le  mal  plus  quils  ne  le 
font;  elle  paraît  aussi  convenir  spécialement  aux 
moines ,  à  ceux  qui  ont  quitté  le  monde ,  mais  qui 
sont  infidèles  à  la  règle  monastique,  tandis  que  Tex- 
pression  «ami  du  mal  »  convient  en  général  à  tout 
homme.  Le  rapprochement  avec  d'autres  textes  per- 
mettra sans  doute  d  arriver  à  une  plus  grande  pré- 
cision. Pour  ce  qui  concerne  notre  sujet,  la  seule 
conclusion  que  nous  puissions  tirer  en  ce  moment 
de  Tétude  de  ce  texte,  c  est  que  le  Kalyânamitta  et  le 
Pâpamitta  y  sont  tout  simplement  lami  du  bien  et 
l'ami  du  mal,  le  bon  et  le  méchant,  dont  l'un  doit 
être  recherché  et  imité,  tandis  qu'il  ne  faut  ni  re- 
chercher ni  imiter  l'autre  :  c'est  l'idée  la  plus  élé- 
mentaire qui  puisse  être  contenue  dans  ces  deux 
expressions. 

Mais  il  est  évident  que,  si  la  Kalyânamitta  ta  peut 
être  la  fréquentationdes  hommes  vertueux,  elle  est 
quelque  chose  de  plus  ;  elle  est  un  effort  ou  une  sé- 
rie d'efforts  personnels.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment qu'elle  impliquait  ces  deux  choses  :  i**  union 
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directe  ou  indirecte  arec  le  Buddha,  par  une  firé- 
quentatioD  persoDoelle,  ou  par  sou  école  et  son 
enseignement;  —  2*  application  constante  à  la  qua- 
trième venté.  Ce  second  point  est  mis  pleinement 
en  lumière  par  les  textes  qui  identifient  la  Kalyâna* 
mittatâ  avec  TÂppamâdo. 

S  IV.  Lu  Kaljânamittatâ  et  ÏAppamâdo. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  étudier  ici,  dans  son 
ensemble,  TAppamâdo  (u  vigilance,  soin  »,  littérale- 
ment :  ((  absence  de  négligence  »).  On  sait  que  le 
deuxième  chapitre  du  Dhammapada  est  mis  sous 
cette  rubrique.  Nous  n'avons  ici  en  vue  que  les  textes 
qui  associent  rÂppamâdo  et  la  Kalyânamittatà,  et 
nous  réunissons  quelques-uns  de  ceux  que  nous 
connaissons.  Sans  avoir  la  prétention  d*être  com- 
plet, nous  croyons  que  ce  que  nous  offrons  au  lec- 
teur est  propre  à  élucider  la  question. 

Je  m'attacherai  d*abord  à  deux  sutras  faisant  par- 
tie du  Kosala-sanyutta  (Sanyutta-Nikâya ,  Sagathâ  m) , 
les  septième  et  huitième  du  deuxième  vaggo,  por* 
tant  un  même  intitulé  :  Appamâdena.  Le  second 
de  ces  textes  est  véritablement  le  seul  qui  nous  in- 
téresse directement;  mais  le  premier  lui  étant  étroi- 
tement uni  par  la  communauté  du  titre  et  la  com- 
munauté des  stances  qui  le  terminent,  on  ne  peut 
guère  les  séparer. 

Voici  d'abord  le  premier  : 
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(D)  PAR  L'ACTIVITÉ,   l*. 

'     Bhagavat  résidai l  à  Çrâvasti,  elc. 

(Le  roi  de  Kosala,  Prasenajit,  vint  le  trouver  et)  s'assit  près 
de  lui.  Après  s'être  assis  près  de  lui,  Prasenajit,  roi  de  Ko- 
sala ,  parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

£xiste-t-il,  ô  vénérable,  une  loi  unique  (eko  dhammo)  qui 
atteigne  ces  deux  objets  (atthe),  les  biens  du  monde  visible 
(ditthadhammikam)  et  ceux  du  monde  à  venir  (sampa- 
râyikam  )  ^  ? 

—  11  existe ,  ô  Grand  Roi,  une  loi  unique,  qui  atteint  ces 
deux  objets,  les  biens  du  monde  visible  et  ceux  du  monde 
à  venir. 

—  Quelle  est,  ô  vénérable,  la  loi  unique  qui  atteint  ces 
deux  objets,  les  biens  du  monde  visible  et  ceux  du  monde 
à  venir? 

—  La  vigilance?  Grand  Roi,  telle  est  Ja  loi  unique  qui 
atteint  ces  deux  objets ,  les  biens  du  monde  visible  et  ceux 
du  monde  futur.  Par  exemple.  Grand  Roi,  si  Ton  compare  les 
traces  des  pieds  de  tous  les  animaux,  quels  qu'ils  soient,  qui 
hantent  les  forêts  désertes,  à  celles  du  pied  de  l'éléphant,  (la 
trace  du)  pied  de  l'éléphant  est  réputée  leur  être  supérieure  en 

^  J'avais  pris  ditthadkaminiha  dans  le  sens  de  «  relatif  à  la  vue 
de  la  loi».  Mais  je  vois  que  M.  Chiiders  {Dict.  p.  i25)  le  rend  par 
«appartenant  à  ce  monde,  temporel».  Il  en  résulte  que samparâjika 
constamment  opposé  à  gittadkammika,  et  qui  réunit  les  sens  de 
«contrariété,  opposition»  et  de  « futurition »,  doit  être  pris  dans 
cette  dernière  acception  et  signifie  «relatif  au  monde  futur». 

^  Samodkâna  (sam  «  avec  »  -)-  avadhâna  «  soin ,  attention  »  )  ne  peut 
avoir  ici  que  le  sens  de  «juxtaposition,  comparaison».  Le  contexte 
l'exige ,  et  la  composition  du  mot  s*y  prête  :  car  avadJiâna  signifie  litté- 
ralement «  deponere  »  :  avec  sam  il  revient  à  «  componere  ».  — Mahan- 
tailhena  que  je  rends  par  «en  étendue»  (makanta  «grand»,  cUthena, 
«  en  raison  de  »)  est  écrit  mahanienatthe,  dans  l'Appamâdavaggc  (Sa- 
nyutta-N.  II,  fol.  dî»  a),  où  cette  comparaison  est  reproduite.  Peut- 
être  une  troisième  citation  nous  apporterait-elle  une  troisième  leçon. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  3g 

étendue.  De  même.  Grand  Roi,  la  vigilance  est  la  loi  unique 
qui  atteint  ces  deux  objets ,  les  biens  présents  et  à  venir. 

La  longue  vie,  la  santé,  la  caste,  la  grandeur  attachée  à 
une  haute  noblesse  ^  ; 

(Voilà  ce  que  vante)  celui  qui  recherche  des  jouissances^ 
splendides  et  incessantes  ; 

—  La  vigilance  à  Tendroit  des  actions  pures  est  ce  que 
vantent  les  savants. 

L*homme  vigilant,  le  sage  atteint  les  deux  objets  : 

Les  biens  du  monde  visible  et  ceux  du  monde  futur. 

L*homme  ferme  dans  la  poursuite  de  son  but  est  celui 
qu'on  appelle  sage. 

Ainsi,  ia  vigilance  est  le  premier  des  devoirs 
comme  l'éléphant  est  le  plus  gros  des  animaux.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  Texplication  en  prose;  il  faut 
avouer  quelle  ne  nous  donne  pas  la  clef  de  Ténigme. 
Dans  les  vers,  la  question  est  abordée  plus  di- 
rectement sans  être  traitée  avec  beaucoup  plus  de 
clarté.  Je  crois  bien  comprendre  la  pensée  générale 
du  texte,  qui  doit  être  celle-ci  :  La  vigilance  est  la 
loi  unique  dont  il  s  agit;  fhomme  vigilant  est  avisé, 
il  atteint  le  but,  savoir  :  la  loi  et  la  pureté,  si  cest 
la  perfection  quil  recherche;  —  les  avantages  mon- 
dains, si  les  biens  extérieurs  sont  Tobjet  de  sa  pour- 
suite; par  la  vigilance,  on  obtient  tout  ce  que  Ton 
ambitionne;  par  la  négligence  on  n'obtient  rien. 
Tel  doit  être  le  sens;  mais  il  ne  ressort  pas  claire- 
ment du  texte,  qui,  dès  le  début,  semble  établir  une 
opposition  radicale  entre  la  mondanité  et  la  pureté, 

^  Ces  deux  padas  ne  se  trouvent  pas  dans  le  sûtra  suivant. 
'  Ratiyo  remplacé  par  hhoge  dans  le  sûtra  suivant. 
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au  lieu  de  faire  ressortir  le  lien  commun  qui  peut 
réunir  ces  deux  contraires. 

En  effet,  nous  avons  d  abord  une  énumération  : 
—  la  longue  vie,  la  caste,  forigine,  —  qui,  n'étant 
pas  reproduite  dans  le  sûtra  suivant,  peut  être  consi- 
dérée comme  une  interpolation,  et  n'est  après  tout 
que  l'équivalent  de  ce  qui  suit  et  se  trouve  dans  les 
deux  textes  :  les  jouissances  (ratiyo)  magnifiques  et 
continuelles.  On  y  oppose  les  actions  pures  (punna- 
kriyâ)  que  le  sage  poursuit  avec  zèle.  Mais,  dans  la 
phrase  relative  aux  «jouissances  »,  il  n  y  a  ni  verbe, 
ni  sujet,  et  Ton  ne  peut  grammaticalement  lui  donner 
le  verbe  et  le  snj'et  de  celle  où  il  est  question  des 
actions  pures ,  car  la  construction  est  toute  différente. 

La  première  phrase  a  un  participe  à  l'instrumen- 
tal (pa  tthayantena  «  celui  qui  désire ,  qui  a^  pour  but  »), 
lequel  peut  servir  de  sujet  logique;  mais  il  faut  le 
construire  avec  un  verbe  passif  que  nous  cherchons 
en  vain.  On  pourrait,  à  la  vérité,  faire  tenir  la 
phrase  en  changeant  l'instrumental  en  génitif  et 
en  lisant  patthayantassa  ou  patthayamânassa  ;  ce  qui 
donnerait  :  «les  jouissances  sont splendides  et  con- 
tinuelles pour  celui  qui  recherche  ou  qui  vante 
la  longue  vie,  etc.»  Mais  le  deuxième  sutra  et  le 
contexte  prouvent  que  cette  correction  est  inad- 
missible ,  parce  que  ratiyo  et  son  substitut  hhoqe  sont 
les  compléments  du  verbe;  il  s'agit  de  celui  qui  re- 
cherche les  jouissances.  En  faisant  entrer  dans  la 
phrase  le  participe  praçasta  «  loué  » ,  nous  aurions 
cette  pensée  :  «Celui  qui  recherche  les  jouissances, 
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etc.,  vante  la  longue  vie,  etc.;...  mais  le  sage  vante 
la  vigilance  à  l'endroit  des  actions  pures.  ))Si  tel  était 
le  sens  (et  on  ne  pourrait  l'exprimer  que  par  un 
changement  dans  le  texte],  il  ne  serait  pas  encore 
satisfaisant,  car  il  ne  donnerait  pas  «la  loi  unique)) 
que  les  vers  doivent  révéler;  il  faut  absolument  que 
le  mot  appamâdam  figure  dans  cette  partie  du  texte. 
On  pourrait  l'y  introduire  en  changeant  le  deuxième 
pada  et  en  mettant  : 

Ayum  ârogiyam  vannam        Appamâdena  pasattliam 
Ratiyo  patthayaDtena  Ulârâ  aparâparâ. 

La  longue  vie,  la  santé,  la  caste  sont  vantées  avec  beau- 
coup de  zèle 

Par  celui  qui  recherche  les  jouissances  magnifiques  et  con- 
tinuelles. (Voir  le  texte,  p.  69.) 

L'absence  du  premier  hémistiche  dans  le  sûtra 
suivant,  et  même  les  variantes  du  deuxième  (quoi- 
que bien  simples  et  naturelles),  peuvent  donner  lieu 
de  croire  que  le  texte  n'est  pas  pur.  Il  semble  avoir 
souffert  et  garder  des  modifications  qu'il  a  dû  subir 
un  reste  d'incohérence  et  d'incorrection. 

Remarquons  que  les  trois  hémistiches  suivants, 
dont  nous  faisons  la  seconde  stance,  ont  au  con- 
traire un  texte  uniforme  dans  les  deux  sûtras  et  pré- 
sentent un  sens  satisfaisant;  il  est  vrai  qu'ils  sont 
conçus  dans  des  termes  plus  généraux  et  forment 
une  sorte  de  conclusion  :  il  y  faut  en  particulier 
remarquer  l'emploi  du  mot  pandito,  qui  ne  peut  y 
avoir  le  même  sens  que  dans  la  première  stance  ; 
dans  celle-ci ,  il  désigne  un  homme  éclairé,  converti, 
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un  bouddhiste;   dans  la  conclusion  et  surtout  au 
dernier  hémistiche,  il  désigne  tout  homme  habile, 
intelligent,  avisé,  qui,   dans  les  voies  les  plus  di- 
verses, approprie  les  moyens  au  but. 
Voici  maintenant  le  second  sûtra  : 

(E)  PAR  L'ACTIVITÉ,  a*. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvastî,  etc. 

Quand  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  se  fui  assis  à  peu  de 
distance ,  il  parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

Voici ,  ô  Vénérable ,  j'étais  rentré  en  moi-même  [ou  mieux  re- 
tiré à  Técart),  absorbé  dans  la  méditation ,  lorsque  ce  raisonne- 
ment se  forma  dans  mon  esprit  :  Bhagavat  a  bien  enseigné 
la  loi  :  cest  la  loi  de  Tami  de  la  vertu,  du  compagnon  de 
la  vertu,  du  familier  de  la  vertu,  et  non  celle  de  Tami  du 
péché,  du  compagnon  du  péché,  du  familier  du  péché. 

—  Il  en  est  ainsi.  Grand  Roi;  il  en  est  ainsi,  Grand  Roi  ; 
j*ai  bien  enseigné  la  loi  ;  et  c'est  la  loi  de  Tami  de  la  vertu, 
du  compagnon  de  la  vertu ,  du  familier  de  la  vertu ,  non 
celle  de  Tami  du  péché,  du  compagnon  du  péché,  du  fami- 
lier du  péché. 

Voici,  Grand  Roi,  je  résidais  une  fois  chez  les  Çâkyas, 
dans  un  village  des  Çâkyas.  Alors,  Grand  Roi,  le  bhixu 
Ananda  se  rendit  au  lieu  ou  j'étais.  Quand  il  y  fut  arrivé, 
il  me  salua ,  puis  s'assit  près  (de  moi]  :  une  fois  assis  près  (de 
moi) ,  Grand  Roi,  le  bhixu  Ananda  m'adressa  ces  paroles  :  Vé- 
nérable ,  c'est  (déjà)  presque  la  moitié  de  la  pureté  que  l'amitié 
de  la  vertu,  la  compagnie  de  la  vertu,  le  contact  de  la  vertu. 

A  ces  mots ,  Grand  Roi ,  je  dis  au  bhixu  Ananda  :  Non  pas 
ainsi,  Ananda;  non  pas  ainsi,  Ananda,  etc. 

(Le  reste  comme  précédemment  (voy.  p.  19-21),  jusqu'à 
la  conclusion  :  c'est  la  pureté  tout  entière  que  l'amitié  de  la 
vertu,  la  compagnie  de  la  vertu,  le  contact  de  la  vertu,  — 
puis  le  sûtra  continue  en  ces  termes  :) 
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Voilà  aussi,  Grand  Roi,  ce  que  tu  dois  apprendre,  (tu 
dois  te  dire)  :  Je  serai  un  ami  de  la  vertu,  un  compagnon  de 
la  vertu,  un  familier  de  la  vertu;  voilà,  Grand  Roi,  ce  que 
tu  dois  apprendre.  —  Si  tu  es  un  ami  de  la  vertu ,  un  com- 
pagnon, un  familier  de  la  verlu.  Grand  Roi,  tu  auras  à  faire 
des  efforts  pour  Taccom plissement  de  ce  seul  devoir  :  la  vi- 
gilance à  regard  des  lois  vertueuses. 

Si  lu  persistes  à  être  vigilant,  Grand  Roi,  si  tu  t'appliques 
avec  effort  à  la  vigilance,  les  femmes  de  ton  gynécée  se  di- 
ront :  Le  roi  est  vigilant,  il  s*applique  avec  effort  à  la  vigi- 
lance; nous  aussi,  soyons  vigilantes,  nous  appliquant  avec 
effort  à  la  vigilance. 

Si  tu  persistes  à  être  vigilant,  Grand  Roi,  t'appliquant 
avec  effort  à  la  vigilance,  les  Xatryas  qui  le  suivent  se  di- 
ront :  Le  roi  persiste  à  être  vigilant ,  s'appliquant  avec  effort 
à  la  vigilance;  nous  aussi,  soyons  vigilants,  appliquons-nous 
avec  effort  à  la  vigilance. 

Si  tu  persistes  à  être  vigilant.  Grand  Roi,  t'appliquant 
avec  effort  à  la  vigilance,  les  paysans  et  les  citadins  se  di- 
ront :  Le  roi  persiste  à  être  vigilant,  s'appliqua  ni  avec  effort 
à  la  vigilance;  nous  aussi,  soyons  vigilants ,  appliquons-nous 
avec  effort  à  la  vigilance. 

Si  tu  persistes  à  être  vigilant.  Grand  Roi,  si  lu  t'appliques 
avec  effort  à  la  vigilance ,  ta  personne  sera  gardée  et  pro- 
tégée, ton  gynécée  sera  gardé  et  protégé,  ton  trésor  et  tes 
greniers  seront  gardés  et  protégés. 

Celui  qui  recherche  les  jouissances  splendides  et  conti- 
nuelles (peut  les  vanter  (?)  ; 

Les  sages  vantent  la  vigilance  à  l'endroit  des  ac lions  ver- 
tueuses. 

Le  sage  vigilant  atteint  ces  deux  objets  :  les  biens  du 
monde  visible  et  ceux  du  monde  futur. 

Celui  qui  est  ferme  dans  la  poursuite  du  but  qu'il  veut 
atteindre,  c'est  celui-là  qu'on  appelle  sage. 

Ce  sûtra  est  fort  curieux  :  tout  (l*abord ,  ii  nous 
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donne  une  répétition  du  sûtra  Upaddham  a  la  moitié  » 
reproduit  intégralement  en  citation  par  le  Buddha 
lui-même,  ce  qui  donne  à  ce  sûtra  comme  une  va- 
leur exceptionnelle;  il  devient  en  quelque  sorte  le 
texte  fondamental  sur  la  question.  Venant  ensuite  à 
l'application  du  principe  au  cas  particulier,  le  Buddha 
est  obligé  de  modifier  son  enseignement  :  le  sûtra 
cité  avait  été  adressé  à  Ananda,  à  un  Bhixu  faisant 
profession  de  Brahmacariyam ,  c  est-à-dire  de  chas- 
teté, de  célibat,  etc.  Or,  en  ce  moment,  il  s'adresse 
à  un  roi  polygame  et  engagé  dans  les  affaires  du 
monde;  seulement,  ce  roi  est  un  Upàsaka,  un  con- 
verti laïque,  un  adhérent  du  Buddha,  resté  en  de- 
hors de  la  société  religieuse  proprement  dite.  Que 
recommande-t-il  donc  à  ce  personnage?  La  pratique 
du  «  devoir  unique  »  appliqué  aux  actions  vertueuses. 
Seul,  ce  passage  pourrait  rester  obscur  et  semblerait 
devoir  ne  s'entendre  que  d'une  loi  de  vertu  rigou- 
reuse et  inflexible  ;  mais  il  faut  l'éclaircir  par  d'autres. 
Le  sûtra  précédent  paraît  indiquer  que  eko  dhammo 
désigne  la  loi  générale  commune  aux  deux  voies  di- 
verses :  la  perfection  et  la  mondanité,  —  et  celui-ci, 
que  Prasenajit  doit  appliquer  cette  loi  (qui  est  la 
vigilance)  aux  actes  de  vertu  prescrits  à  l'Upâsaka. 
Il  est  bien  évident  que  cette  vigilance ,  qui  peut ,  chez 
l'Upâsaka,  s'appliquer  à  des  actes  de  vertu,  est  sus- 
ceptible de  s'appliquer  à  des  actes  de  valeur  moin- 
dre. Ces  femmes,  ces  xatryas,  ces  paysans  et  ces  ci- 
tadins qui  seront  vigilants  comme  le  roi,  ne  sont 
pas  assurément  des  Bhixus;  on  n'a  pas  même  lieu 
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de  croire  qu  ils  soient  des  Upâsakas.  Tout  cet  exposé 
tend  donc  à  prouver  que  la  vigilance  est  nécessaire 
à  Texercice  de  tous  les  devoirs,  depuis  les  plus  éle- 
vés jusqu'aux  plus  humbles.  On  pourrait  même  être 
tenté  d'induire  de  l'économie  du  sûtra  que  Yap- 
pamâdo  est  aux  actes  de  la  vie  commune  ce  que  la 
kalyânamittatâ  est  aux  actes  de  la  vie  parfaite  et 
monastique.  Mais  il  est  évident  que  la  pensée  de 
notre  sûtra  est  au  contraire  d'identifier  ces  deux  états , 
ces  deux  qualités;  seulement,  à  mesure  que  l'on 
descend  plus  bas  dans  l'échelle  des  devoirs,  la  Ka- 
lyânamittatâ, se  dépouillant  de  son  caractère  supé- 
rieur, se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'activité 
dépourvue  de  valeur  morale.  Il  semble  qu'on  puisse 
admettre  une  sorte  de  gradation  dans  les  qualités 
comme  dans  les  personnes.  Le  Bhixu ,  le  moine ,  pra- 
tique le  Brahmacaryam  identique  à  la  Kalyânamit- 
tatâ; rUpâsaka  pratique  la  Kalyânamittatâ  identique  à 
l'Appamâdo;  le  vulgaire  est  réduit  à  TÂppamâdo. 
Ainsi  le  Brahmacaryam  au  sommet,  l'Appamâdo  à 
la  base,  sont  unis  entre  eux  par  la  Kalyânamittatâ 
identique  à  la  fois  à  l'un  et  à  l'autre.  Toutes  ces  no- 
tions se  réunissent  dans  celle  qui  fait  de  la  Kalyâna- 
mittatâ l'un  des  éléments  de  la  quatrième  vérité, 
c'est-à-dire  de  la  voie,  de  l'activité,  de  la  pratique. 
Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  sûtra  Upaddham,  com- 
ment la  Kalyânamittatâ  s  applique  à  la  quatrième 
vérité,  nous  allons  en  avoir  une  nouvelle  preuve 
dans  d'autres  textes  empruntés  au  Maggasanyuttam 
(groupes  de  sûtras  sur  la  voie).   —  Ils  sont   au 
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nombre  de  trois,  qui  suivent  de  très-près  les  sûtras 
Upaddha  et  Sâriputtà;  ils  portent,  le  premier,  le 
titre  de  Suriya-peyyâlo,  les  deux  autres  celui  de 
Ekadhammapeyyâlam.  La  Kalyânamittalâ  et  TAppa- 
màdo  y  sont,  avec  d autres  facultés  ou  exercices, 
signalés  comme  réalisant  la  «voie». 

S  V.  La  Kalyânamittatâ  et  la  Voie, 

Les  trois  textes  qui  vont  nous  occuper  sont  rem- 
plis de  redites.  Pour  éviter  les  répétitions,  j'abré- 
gerai, dans  certains  cas,  la  traduction  ou  je  la  rem- 
placerai par  Tanalyse ,  traduisant  ce  qui  est  nouveau , 
n  analysant  que  des  choses  déjà  traduites. 

Voici  d*abord  le  Suriya-peyyâlo. 

(F)  LE  SOLEIL,  ETC. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvaslî,  etc. 

Bhixus,  quand  le  soleil  se  lève,  il  y  a  quelque  chose  qui 
précède ,  un  signe  précurseur,  c  est  le  lever  de  Taurore. 

De  même,  Bhixns,  quand  un  Bhixu  produit  (en  lui)  la 
voie  sublime  à  huit  branches,  ce  qui  précède,  le  signe  pré- 
curseur, cest  (ce  qu'on  appelle)  Tamilié  delà  vertu. 

Or,  Bhixus ,  c*est  la  jouissance  propre  d'un  Bhixu ,  ami  de 
la  vertu,  qu'il  médite,  qu'il  répète  (énuinère)  la  voie  sublime 
à  huit  branches. 

£t  comment ,  Bhixus ,  le  Bhixu ,  ami  de  la  vertu ,  produit- 
il  (par  la  méditation)  la  voie  sublime  à  huit  branches, 
comment  la  multiplie-t-il  ?...  (Le  reste  comme  ci-dessus)... 
C'est  ainsi,  Bhixus,  que  le  Bhixu,  ami  de  la  vertu,  déve- 
loppe, multiplie  la  voie  sublime  à  huit  branches. 

Bhixus,  quand  le  soleil  se  lève,  etc..  De  même,  Bhixus, 
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qaaad  un  Bhixu  produit  (en  lui)  la  voie  sublime  à  huit 
branches,  ce  qui  précède,  le  signe  précurseur,  c*est  la  pos- 
session de  la  moralité  (silasampadâ)... 

C*est  la  possession  de  la  volonté  (chanda),  etc.. 

C*est  la  possession  du  but  (attha),etc... 

C^est  la  possession  de  la  vue  (ditthi),  etc.. 

C*est  la  possession  de  la  vigilance  (appamâdo),  etc.. 

Quand  le  soleil  se  lève,  Bhixus,  etc..  De  même,  Bhixus, 
pour  le  Bhixu  qui  produit  en  lui  la  voie  à  huit  branches, 
ce  qui  précède,  le  signe  précurseur,  c*est  la  possession  de  la 
compréhension  par  Imtelligence ,  conformément  au  type 
primordial  (yonisomanasikâra). 

Bhixus,  la  jom'ssance  du  Bhixu  doué  de  la  compréhen- 
sion intellectuelle,  conformément  au  type  primordial,  c^est 
de  développer  la  voie  à  huit  branches,  de  répéfer  la  voie  à 
huit  hranches.. 

Comment ,  Bhixus ,  le  Bhixu  doué  de  la  compréhen- 
sion ,  etc.  (le  reste  comme  ci-dessus). 

Cest  ainsi,  Bhixus,  que  le  Bhixu  doué  de  la  compréhen- 
sion intellectuelle,  conformément  au  type  primordial,  dé- 
veloppe la  voie  à  huit  branches,  multiplie  la  voie  à  huit 
branches. 

»Fai  reproduit,  en  supprimant  quelques  répéti- 
tions, la  disposition  du  texte  qui  énumère  sept 
termes,  répétant  intégralement  le  développement 
pour  le  premier  et  le  dernier,  se  bornant  pour  les 
termes  intermédiaires  à  une  simple  nomenclature. 

Ces  termes  sont  : 

1.  Kalyânamittatâ,  amitié  de  la  vertu. 

2 .  Sila-sampadâ ,  acquisition  de  la  moralité. 

3.  Chanda",  acquisition  de  la  volonté. 

â.  Âltha^  acquisition  du  but  [ou  du  sens). 
5.  Ditthi**,  acquisition  de  la  vue. 
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6.  Appamâda**,  acquisition  delà  vigilance. 

•7.  Yonisomanasikâra**,  acquisition  de  la  fixation 
dans  l'esprit,  conformément  au  type  primordial. 

Les  sept  dispositions  mentales  comprises  dans 
cette  énumération  sont,  pour  lapplication  directe  à 
la  quatrième  vérité  et  à  ses  huit  sections,  ce  qu'est 
Aruna  pour  Surya ,  Taurore  pour  le  soleil  levant. 

Immédiatement  après ,  le  texte  reprend  cette 
énumération  et  l'explication ,  en  substituant  seule- 
ment à  la  phrase  :  le  Bhixu  développe  la  vue  com- 
plète issue  de  la  distinction  des  idées ,  etc.,  celle-ci  : 

Le  Bhixu  développe  la  vue  parfaite  qui  finit  par  dompter 
rattachement  {ou  la  passion) ,  qui  finit  par  dompter  la  haine, 
qui  finit  par  dompter  le  trouble  [ou  Terreur),  etc. 

Sauf  cette  variante,  le  texte  est  le  même;  or  cette 
variante  se  rattache  à  ime  énumération  célèbre  et 
souvent  citée  dans  le  Tipitaka,  celle  des  «trois 
souillures»  (tini  malâni),  qui  paraît  être  encore 
aujourd'hui  l'un  des  thèmes  favoris  des  prédicateurs 
bouddhistes. 

L'énumération  de  sept  termes  est  répétée  une 
deuxième  fois  sous  une  forme  un  peu  nouvelle,  qui 
a  pour  objet  non  pas  seulement  de  la  fixer  dans  la 
mémoire  par  la  répétition ,  mais  d  en  mieux  démon- 
trer la  nécessité.  Voici  ce  nouveau  développement. 

(G)  UNE  SEULE  LOI,  ETC.  l". 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvasiî,  etc. 

Bhixus,  il  y  a  une  loi  unique,  qui  est  d'un  secours  multiple 
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(bahupakâro  ^)  pour  Tacquisition ,  la  production  de  la  voie 
sublime  à  huit  branches. 

Quelle  est  cette  loi  unique? 

C'est  celle  qui  est  ramitié  de  la  vertu.  Bhixus,  pour  le 
Bhixu  qui  est  ami  de  la  vertu ,  etc. 

Et  le  texte  se  déroule,  comme  précédemment, 
comprenant  les  sept  termes  dans  les  deux  séries  que 
nous  avons  définies  :  la  première  déclarant  que  ces 
termes  ou  les  qualités  qu'ils  expriment  procèdent 
de  la  distinction ,  de  l'absence  de  passion ,  de  l'obs- 
truction, qu'ils  embrassent  un  zèle  supérieur;  la 
deuxième  déclarant  qu'ils  aboutissent  à  la  compres- 
sion de  la  passion,  de  la  haine  et  du  trouble  ^. 

Mais  ce  n  est  point  assez ,  et  pour  insister  encore 
davantage,  pour  montrer  que  ces  qualités  doivent 
être  recherchées  et  maintenues  avec  une  infatigable 
persévérance,  le  texte  les  reprend,  une  troisième 
fois,  sous  cette  forme  qui  nest  pas  seulement  une 
modification  de  la  précédente,  mais  qui  enchérit 
sur  elle. 


^  Je  me  règle  sur  le  Dictionnaire  de  M.  Childers,  qui  donne  seu- 
lement bahupakâro  (bahu  -h-  upakâro).  Mais  n'existe-t-ii  pas  un 
mot  bahuppakâro  (bahu  -f-praltâra)  «  aux  modes  multiples  »?  Il  serait 
ici  bien  à  sa  place.  Notre  manuscrit  ne  porte  aucune  des  deux  leçons  ; 
il  a  constamment  bahupakâro  par  a  bref  et  p  simple. 

^  Ce  double  développement  se  retrouve  dans  le  Gangâ-peyyâla  et 
l'Appamâda-vaggo ,  qui  suivent  immédiatement  nos  trois  textes  et 
font  pour  ainsi  dire  corps  avec  eux.  Comme  il  n'y  est  pas  question 
de  la  Kalyanamittatâ,  nous  avons  cru  devoir  les  omettre  ;  mais  nous 
le  regrettons,  car  s'ils  n'appartiennent  pas  en  propre  à  notre  sujet, 
ils  s'y  rattachent  indirectement  de  très-près,  surtout  le  second,  l'Ap- 
pamâda-vaggo, 

I.  .\ 
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(H)    UNE  SElTtE  LOI,  ETC.    2°. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvastî ,  etc. 

Bhixus,je  ne  vois  pas,  en  regardant  bien ,  une  autre  ici 
unique  par  laquelle  la  voie  sublime  à  huit  branches  puisse 
naître,  quand  elle  n'est  pas  encore  née,  ou,  si  elle  est  déjà 
née,  puisse  arriver  à  son  achèvement  et  son  développement 
complet;  non,  je  n'en  connais  pas  d'autre,  Bhixus,  que  ce 
qu'on  appelle  l'amitié  de  la  vertu,  etc. 

Et  comme  précédemment,  le  texte  reproduit  ies 
sept  termes  dans  les  deux  séries  qui  viennent  d*être 
rappelées. 

Résumons  la  pensée  générale  de  ces  textes  : 
1**  L'amitié  de  la  vertu;  2**  la  possession  de  la  mo- 
ralité; S""  celle  de  la  volonté  ;  4**  celle  du  but; 
5°  celle  de  la  vue  ;  6*"  celle  de  la  vigilance  ;  ^f  celle 
de  la  compréhension  par  Tintelligence,  conformé- 
ment au  type  primordial,  sont  l'aurore  de  la  pos- 
session de  la  voie  à  huit  branches;  — -  elles  pro- 
cèdent de  la  distinction ,  de  l'absence  de  passion  , 
de  l'obstruction,  et  impliquent  un  zèle  parfait;  — 
elles  ont  pour  résultat  de  mettre  fin  à  la  passion,  à 
la  haine ,  au  trouble  ;  —  elles  sont  la  loi  unique  dans 
son  essence  et  multiple  dans  les  formes,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  ni  acquérir  ni  développer  entière- 
ment la  voie  à  huit  branches.  H  y  a  bien,  dans  cette 
théorie,  des  distinctions  subtiles  et  des  idées  qui  ren- 
trent les  unes  dans  les  autres.  Nous  dire ,  par  exemple , 
que  ces  qualités  procèdent  de  l'absence  de  passion  (vi- 
râga-nissitam  )  et  qu'elles  aboutissent  à  la  répression 
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de  la  passion  (râga-vinaya-pariyosânam),  c  est  confon- 
dre le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée;  nous 
voyons  que  la  vertu  ou  la  perfection  est  à  la  fois  la 
cause  et  Teflet.  Il  est  peut-être  impossible  que  de  pa- 
reilles contradictions  ou  confusions  ne  se  produisent 
pas^  Mais  ce  qui  ressort  avec  évidence  de  ces  déduc- 
tions, c  est  le  lien  étroit  de  la  Kalyânamittatâ  avec  la 
quatrième  vérité;  elle  est  placée  au  premier  rang 
parmi  les  moyens  de  conquérir  «  la  voie  »;  elle  a  donc 
un  caractère  éminemment  pratique  ;  mais  il  n  est 
point  prouvé  que  cette  qualité  soit  en  quelque  sorte 
étrangère  à  la  personne  et  consiste  uniquement 
dans  finfluence  d*un  autre,  dans  une  société  spé- 
ciale. Cette  société  peut  bien  être  une  des  formes 
de  la  Kalyânamittatâ;  la  Kalyânamittatâ  même  con- 
siste surtout  dans  une  disposition  de  Tesprit,  et  une 
disposition  qui  ne  doit  pas  être  séparée  de  Teffort 
quelle  exige.  Car,  des  sept  termes,  le  deuxième 
(moralité),  le  sixième  (vigilance)  et  même  le  qua- 
trième (but),  semblent  se  rapporter  àfactivité  exté- 
rieure; le  troisième  (volonté),  le  cinquième  (vue), 
le  septième  (fixation  dans  Tesprit),  semblent  se 
rapporter  aux  énergies  mentales;  — ^  la  Kalyâna- 
mittatâ, qui  est  la  première,  considérée  dans  son 
sens  propre,  semble  désigner  surtout  une  disposi- 


*  En  réalité,  le  point  de  départ,  c'est  fa  vue,  Tintuition  de  la  vé- 
rité; le  point  d'arrivée,  c'est  la  moralité,  le  triomplie  sur  le  mal. 
Mais  les  bouddhistes  ne  peuvent  arriver  à  distinguer  les  deux  choses, 
et  ils  identifient  la  perfection  morale  pratique  avec  la  connaissance 
de  la  vérité. 
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tion  morale  et  appartenir  à  cette  dernière  classe; 
mais  ridée  de  l'application  pratique  y  est  renfer- 
mée, car  on  n'aime  pas  la  vertu  sans  s'efforcer  de 
la  pratiquer. 

S  VI.  Conclusion, 

Si  maintenant  nous  voulons  résumer  l'impres- 
sion que  nous  laisse  l'ensemble  de  nos  textes,  nous 
devons  constater  tout  d'abord  que  les  textes  pâlis  de 
la  dernière  série  ne  font  que  développer  la  partie 
du  sûtra  principal  npaddha,  qui  unit  étroitement  la 
Kalyânamittatà  à  la  quatrième  vérité.  «  la  voie  ».  Or, 
c'est  précisément  la  partie  qui  manque  dans  le  sûlra 
sanskrit-tibétain.  La  présence  de  cet  article  dans  Tune 
des  versions  et  son  absence  dans  l'autre  en  font  toute 
la  différence.  D'où  cela  vient-il?  Cette  particularité 
trahit-elle  une  dissidence  entre  les  écoles  sur  ce  point? 
La  littérature  népalaise-tibétaine  ne  nous  fournira- 
t-elle  pas  des  textes  qui  permettent  de  constater  un 
accord  plus  complet?  Cela  est  possible.  Car  la  Ka- 
lyânamittatà ne  peut  pas  ne  pas  être  intimement  liée 
à  la  quatrième  vérité.  Ce  qui  nous  paraît  certain, 
c'est  que  l'explication  donnée  par  Burnouf  du  terme 
kalyânamitra  n'est  qu'accidentellement  vraie;  elle  ne 
rend  pas  complètement  compte  de  ce  qu'est  la  Ka- 
lyânamittatà; et  nous  pensons  que,  s'il  avait  pu  con- 
naître nos  textes,  il  eût  dit  autre  chose  que  ce  que 
contient  son  paragraphe  de  l'Introduction  à  l'his- 
toire du  bouddhisme  indien;  la  Kalyânamittatà  eût 
pu  devenir  le  sujet  d'un  savant  mémoire,  comme 
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ceux  qui  complètent  si  heureusement  le  Lotus  de  la 
bonne  loi. 

Pour  nous ,  voici  ce  que  nous  pouvons  conclure 
de  toute  cette  discussion  : 

La  Ralyânamiltalâ,  c'est  la  perfection  bouddhi- 
que, ie  Brahmacariyam,  entendu  dans  le  sens 
le  plus  large  ;  c'est  cette  perfection  envisagée 
dans  les  énergies  morales  de  celui  qui  la  recher- 
che ,  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  la  conquérir, 
dans  son  essence  même  lorsqu'elle  est  acquise;  sans 
elle,  on  n'obtient  rien;  avec  elle,  on  obtient  tout. 
L'attachement  au  Buddha,  à  sa  personne,  à  sa 
doctrine ,  à  son  école ,  est  la  plus  haute  manifesta- 
tion de  cet  étal  de  l'âme ,  car  c'est  le  seul  moyen 
d'obtenir  la  délivrance  par  l'entrée  dans  la  voie  qui 
est  la  quatrième  vérité.  S'il  y  a  une  Kalyânamittatâ 
secondaire,  relative,  embryonnaire,  telle  que  celle 
dont  les  Upâsakas  et  même  des  gens  d'un  orcjre 
inférieur  sont  capables ,  cette  Kalyânamittatâ  devant 
aboutir  après  bien  des  transmigrations,  s'il  le  faut, 
à  la  Kalyânamittatâ  véritable  et  complète,  peut, 
sans  trop  de  témérité,  se  confondre  avec  elle;  et 
voilà  pourquoi,  lorsque  Ananda  croyait  voir  dans 
la  Kalyânamittatâ  la  moitié  seulement  de  la  perfec- 
tion, le  maître  le  tança  en  lui  faisant  voir  dans  la 
Kalyânamittatâ  la  perfection  tout  entière,  et  la  prise 
de  possession,  dans  l'union  avec  le  Buddha,  de 
cette  quatrième  vérité  qui  conduit  à  la  destruction 
de  la  cause  de  la  douleur,  au  nirvana. 

Il  nous  reste  àr  donner  maintenant  le  texte  pâh 
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des  sûtras  dont  la  traduction  a  servi  de  base  au  tra- 
vail quon  vient  de  lire.  Tous  ces  textes,  hormis  un 
seul,  font  partie  duSanyutta-Nikâya,  dont  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  un  Seul  exemplaire,  celui 
delà  collection  Bigandet,  en  caractères  birmans. 
Le  texte  qui  fait  exception,  (C),  est  extrait  du 
commentaire  du  Dhammapada  ;  la  Bibliothèque  en 
possède  également  un  seul  exemplaire  en  caractères 
cambodgiens ,  venant  de  Siam ,  et  faisant  partie  de 
la  collection  des  missions  étrangères.  Ce  sont  là , 
comme  on  le  voit,  des  matériaux  bien  insuffisants. Il 
est  vrai  que  la  plupart  de  ces  textes  sont  remplis  de 
termes  connus,  ce  qui  facilite  la  tâche v  mais,  pour 
ceux  qui  sont  rares,  et  il  s*en  trouve, c'est  un  grand 
inconvénient  d*être  réduit  à  un  seul  manuscrit.  Nous 
prenons  sur  nous  de  corriger  les  fautes  évidentes, 
sans  le  dire,  afin  de  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
notes;  mais,  dans  les  cas  graves,  nous  faisons  con- 
naître par  une  note  la  leçon  du  texte  si  nous  le 
modifîons ,  ou  si  nous  la  conservons,  nous  indiquons 
la  correction  dont  elle  nous  parait  susceptible. 
Quant  à  la  transcription  ,  nous  suivons  celle  dont 
nous  avons  déjà  donné  un  spécimen,  et  qui  n'éSt 
autre  que  la  transcription  inaugurée  par  Tédition  du 
Dhammapada  de  Fausbôll,  modifiée  en  un  seul 
point  essentiel ,  la  suppression  du  trait  qui  souligne 
l'aspiration  h. 

Pour  la  ponctuation ,  nous  avons  cru  devoir 
adopter  le  système  oriental  et  spécialement  birman, 
la  double  barre  verticale,  simple  ou  répétée.  Cest, 
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nous  le  reconnaissons,  aller  à  Tinverse  de  la  tendance 
actuelle,  qui  se  manifeste  en  Orient  même,  d*ap-. 
pliquer  aux  textes  indigènes  notre  ponctuation  eu- 
ropéenne. Mais  il  nous  semble  quç  notre  système 
de  ponctuation  n*aide  pas  beaucoup  à  Tintelligence 
d*un  texte  pâli,  que  dans  plusieurs  cas  le  génie  de 
la  langue  résiste  à  Teraploi  de  ce  système,  et  que  le 
système  oriental,  tout  primitif  et  grossier  quil  est, 
s'adapte  parfaitement  au  mouvement  de  style  des 
sûtras.  Voilà  pourquoi  nous  essayons  de  le  mettre 
en  honneur. 

TEXTES   PÂLIS. 
(A)  upaddham|{  Il 

Evam  me  sutam  Ekam  samayam  Bhagavâ  sakyesu  viliarati 
Sakkaram  nâma  Sakyânam  nigame*|| 

Atha  kho  âyasniâ  Anando  yena  Bhagavâ  tenupasankami|| 
upasankamitvâ  Bhagavantam  abhivâdetvâ  ekam  antam  nisîdi]| 
Ekam  antam  nisinno  kho  âyasmâ  Anando  Bhagavantam 
etad  avoca||  Il 

Upaddham  idam  bhante  brahmacariyassa  yad  idam  kalyâ- 
namittatà  kalyânasahâyatâ  kalyânasampavankatâ  ti||  || 

Ma  hevam  Ananda  ma  hevaiïi  Ananda||Sakalam  eva  liidam 
Ananda  brahmacariyam  yad  idam  kalyânamittatâ  kalyânasa- 
hâyatâ kalyânasampavankatâ  ||  kalyânamittassetam  Ananda 
bhikkhuno  pàtikankham  [kalyânamittassa]  kalyànasahâyassa 
kalyânasampavankassa  ||  ariyam  atthangikam  maggam  bhaves- 
sati  ||ariyam  atthangikam  maggam  bahuiîkarissatiti||  || 

Kathan  cânanda  bhikkhu  kalyânamitto  kalyânasahâyo  ka- 
lyânasampavanko  ariyam  atthangikam  maggam  bhâveti  ariyam 
atthangikam  maggani  bahulîkaroti|| 

^  Ms.  :  nigamo  répété  dans  le  texte  E. 


56  JANVIER  1873. 

Idhànanda  bhikkhu  sammâditthim  bhâveti  vivekanissitam 
virâganissitam  nirodhanissitam  vosâggaparinâmim||  sammà- 
sankappam  bhâveti  vivekanissitam||la||sammâvâcam  bhâveti  °  \\ 
sammâkammantam  bhâveli  °  \\  sammââjîvam  bhâveti  °||sam- 
mâvâyâmam  bhâveti  "  \\  sammâsatim  bhâveti  *  ||  sammâsamâ- 
dhim  bhâveti  vivekanissitam  virâganissitam  nirodhanissitam 
vosâggaparinâmim||  || 

Ëvam  kho  Ananda  bhikkhu  kalyânamitto  kalyânasahâyo 
kalyânasampavanko  ariyam  atthangikam  maggam  bhâveti 
ariyam  atthangikam  maggam  bahulîkaroti|{  || 

Tadaminâpetam  Ananda  pariyâyena  veditabbam  ||  yathâ 
sakalam  evidam  brahmacariyam  yad  idam  kalyânamittattâ 
kalyânasahâyatâ  kalyânasampavahkatâti  || 

Mamanhi  Ananda  kalyânamittam  àgamma  jâtidhammà 
sattâ  jâtiyâ  parimuccanti||  jarâdhammâ  sattâ  jarâya  parimuc- 
canti  II  *  maranadhammâ  satlâ  maranena  parimuccanti  ||  soka- 
paridevadukkhadomanassupâyâsadhammâ  sattâ  sokaparideva- 
dukkhadomanassupâyâsehi  parimuccanti|| 

Iminâ  kho  etam  Ananda  pariyâyena  yeditabbam||yathâ  sa- 
kalam evidam  brahmacariyam  yad  idam  kalyânamittatâ  ka- 
lyânasahâyatâ kalyânasampavankatâti| 


(B)    SÀRIPUTTA. 

Sâvatthi  nidânam 

Atha  kho  âyasmâ  Sâriputto  yena  Bhagavâ  tenupasankami|| 
Upasankamitvâ  Bhagavantam  abhivâdetvâ  ekam  antam  ni- 
sîdi||ekam  antam  nisinno  kho  âyasmâ  Sâriputto  Bhagavan- 
tam etadavoca|| 

Sakalam  idam  bhante  brahmacariyam  yad  idam  kalyâna- 
mittatâ kalyânasahâyatâ  kalyânasampavankatâti| 


*  Le  texte  E  (  partie  non  reproduite  )  intercale  ici  :  byâdhi- 
dhammâ  sattâ  byâdito  parimuccanti,  —  phrase  qui  néanmoins 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  suivant  (B),  que  nous  donnons  en 
abrégé. 
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Sàdhu  sâdhu  Sâriputta||sakalam  idam  Sârîputta  brahiuaca- 
riyam  yad  idam  tdyànamittatà  kalyânasahâyatà  kalyâna- 
sampavankatâll 

Kalyànamittassetam  Sârîputta  bhikklmno  pâtikankliam  ** 
(  Le  reste  comme  ci-dessus ,  sauf  la  substitution  du  nom  de 
Sâriputta  à  Ananda.) 

Iminâ  kho  etam  Sâriputta  pariyâyena  veditabbam|| 
yathâ  sakaiam  idam  brahmacariyam  yad  idam  kalyànamittatâ 
kalyânasahâyatà  kalyânasampavankatâti||  {{ 

(Sannutta - nikaye||Mahâvagge||Magga  -  sannutte||  1 ,  A vijjâ , 
a,  3||  Collection  Bîgandet,  n°  7a  du  Catalogue  provisoire, 
fol.  thâ-thi.  ) 

(C)  CHANNA-THERA-VATTHU  *. 

Na  bhaje  pâpake  mitte  ti  imam  dhammadesanam  satthâ 
Jetavane  viharanto  Channatheram  àrabblia  kathesi{|  |{ 

So  kirâyasmâ  aham  amhâkam  ariyaputtena  '  saddhiih  maliâ- 
bhinikkhamanam  nikkhamanto  ^  tadâ  annam  ekam  pi  passâmi 
Il  Idâni  pana  aham  Sâriputto  nâma  aliam  Moggaiâno  ayaiîi  ^ 
aggasâvakomhiti  vatvâ  ime  vicarantîti  dve  aggasâvake  akko- 
sati'llll^ 

Satthâ  Bhikkhiinam  santikâ  tam  pavuttim  sutvâ  Channa- 
theram pakkosâpetvâ  ovadati||  || 

So  pi  tam  khananneva*  tuiihi  hutvâ  puna  gant  va  there 
pakkosatiyeva  eva  yâva  tati^iam  akkosantam  pakkosâpetvâ 
ovaditvâll  Channa  dve  aggasâvakâ  nâma  tuyham  kalyânamittâ 

*  Jai  déjà  dit  combien  ce  texte  est  défectueux;  je  corrige,  sans  le 
dire,  les  lettres  doubles  mises  pour  des  lettres  simples,  les  simples 
mises  pour  des  doubles ,  les  niggahîta  omis ,  etc.  Je  ne  mets  de  notes 
que  pour  les  difficultés  sérieuses. 

*  Ms.  :  Ayyaputena. 

^  Ms.  :  mabâbhinikkhamanam^( viharanto)  nakkhamanto. 

*  Je  pense  qu'il  faut  lire  :  aham. 
^  Ms.  :  akoti. 

*^  Sans  doute  :  Khaijain  eva. 
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ma  purisâ  *||  Evarupe  kalyânamitte  sevassu  bhajassûti  vatvà 
anusandliim  ^  gahetvâ  dhaminam  dessento  imam  gâtham 
àhall 

Na  bhaje   pâpake  mitte||  na  bhaje  purisâdhame{| 
Bhajetha  mitte  kalyâne||  bhajetha  purisuttametî  |{ 

Tassattho  ^  ||  kâyaduccaritâdiakusaladhammâbhiratâ  *  pâpamittâ 
nâma  {  sandhibhedakâthike  ^  va  kâritâ  pabbajitâ  ekavisati-anesanâ- 
pabhede  va  atthânc  yojitâ  purisâdhamâ  nâma  |  {| 

Ubho  pi  va  te  pâpamittâ  ce  va  purisâdhamâ  ca  te  na  bhajeyya  na 
payirûpâseyya  ||  tabbiparitâ  pana  kalyânamittâ  ceva  sappurisâ  ca  te 
bhajetha  payirûpasethâti  {{  {| 

Desanâvasâne  bahû  sotâpattiphalâdîni  pâpunîmsu||  {| 

Channatbero  ovâdam  sutvâ  purimanayeneva  puna  bhikkbû 
akkosati  paribhâsati||  |{ 

Puna  Bliikkbû  satthâram  ®  arocayimsu  ||  Satthâ  bbikkhave 
inayî  dharente  yeva  nam  ^  sikkhâpetum  na  sakkhissatha{{  mayi 
pana  nibbute  sakkbissathâti  vatvâ|{  Parinibbànakâle  âyasmatâ 
Anandena  Bbante  katham  Channa-tbere  ambehi  pâtîtitthab- 
banti  (Pj  ^  vutte||  Ananda  Cbannassa  bhikkhuno  brahmadando 
dâtabboti  ânâpesî  ||  || 

So  satthari  parinibbute  Anandatherena  âropitam  brahma- 
dandam  sutvâ  dukkhî  dummano  tikkhatum  ucchito  udahitvâ  ^ 
Il  ma  mam  bbante     nâsayitthâtî    yâcitvâ    sammâvatam    pu- 

'  H  faut ,  soit  effacer  ma,  —  soit  lire  me  (ou  marna) ,  —  soit  rétablir 
utta  et  lire  uttamaptirisâ.  (Voy.  p.  33,  note  3.) 

'  Ms.  :  anasandhim. 

^  M.  Fausbôll  a  donné  ce  commentaire  dans  son  Dhammapadam , 
p.  272. 

^  Ms.  i^'âdikusaladhammânibhiratâ. 

^  Fausbôll  lit  :  Sandhicchedanâdike  va  eka°.  Le  manuscrit  porté  : 
Saddhisedakâthike  kâritâ  va  pabbajitâ"  puiisâdhamme  nâma. 
«  Ms.  :  Satthu. 
'  Ms.  :  yevanna. 
^  Ms.  :  patipajitabbanti. 
^  Ms.  :  "tikkhatum en uchitoudahitvâ. 
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rento  na  cirasseva  saha  (patisa)  '  patisanibhîdâhi  araliattani 
pâpunl||  Chanda  (sic)  thera-Yatlhum{{ 

Dhamiiiapada-atthak  athâ 
(N"  1 13  du  Catalogue  provisoire,  fol.  khyi  (b)-kliyî  (b.) 

(D)  appamAdena  i". 

Sâvatthiyamjl  Ëkam  antam  nisidi{{  ekam  antam  nisinno  klio 
râjâ  Passenadî-kosalo  Bhagavantam  etad  avoca|| 

Atthi  nu  kho  bhante  Ëko  dhammo  yo  ublio  attlie  sania- 
dhigayha  iitUiati  ditthadhammikanceva  atthain  sainparâyikan 
câti||||_ 

Atthi  kho  Maharaja  Eko  dhammo  yo  ubho  atthe  samadhi- 
gayhà  tiuhati  ditthadhammikan  ceva  attham  samparâyikan 


Katamo  pana  bhante  Eko  dhammo  yo  ubho  attlie  sama- 
dhigayha  titlhati  ditthadhammikan  ceva  attham  samparâyikan- 
câtillll 

Appamâdo  kho  Maharaja  Ëko  dhammo  ubho  atthe  sama- 
dhigayha  titthati  ditthadhammikanceva  attham  sainparâyikan • 
câti||  Seyyathâpi  Maharaja  yâni  kânici  jangalânam  pânânaih  ' 
padajâtâni  sabbâni  tâni  hatthipade  samodhânam  gacchanti|| 
Hatthipadam  tesaih  aggam  akkhâyati  yad  idam  mahantat> 
thenajl  Evam  evakho  Maharaja  Appamâdo  Eko  dhammo  ubln) 
atthe  samadhigayha  titthati  ditthanmiikanceva  attham  sam- 
parâyikan câti{|  II 

Ayum  ârogiyam  vannam|  saggam  uccâkulinakam  ^  {| 
Ratiyo  patthayantena||  ulàrâ  aparâparâ|{ 
Appamâdam  pasamsanti  |{  punnakriyâsu  panditâ{{  {{ 
Appamatto    ubho    atthe  ||    adhiganhâti    pandito  |{ 

'  Voir  la  note  2 ,  page  34. 

*  La  leçon  jangalânaih  pânânam  est  donnée  deux  fois  (vol.  I, 
fol.  gî,  a,  1.  8  —  et  II,  dî,  a,  \.  4).  Cependant  il  devrait  y  avoir, 
ce  semble  :  jânyalânam  pâiiinam. 

^  Le  manuscrit  a  distinctement  :  kulinatam  ;  mais  k  et  t  se  con- 
fondent facilement  dans  récriture  birmane. 
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Dilllie  dhamnie  ca  yo  attbo  ||  yo  cattho  saïupai^âyiko 
Atthâbhisamayâ  dhiro||  pandito  ti  vuccatîti||  || 

(E)    APPAMÂDENÂ  2°. 

Sâvaltliiyam  viharati|{  Ekam  antani  nisîdi||  ekaiu  antani  ni- 
sinno  klio  râjâ  Passenadî-kosalo  Bhagavantam  etad  avoca||  || 

Tdha  mayhaiîi  bhante  raliogatassa  patisallinassa  evam  ce- 
iaso  parivitakko  udapâdi||  Svâkhyâto  Bhagavatâ  dliamino{|  so 
ca  kho  kalyànamittassa  kalyânasahâyassa  kalyânasampavan- 
kassa||  no  pâpamittassa  no  pâpasahâyassa  no  pâpasampavan- 
kassa||  |{ 

Evam  etam  Mahârâja||  evani  etaih  Mabârâja||  Svâkhyâto 
Maharaja  maya  dhammo||so  ca  kho  kalyànamittassa  kalyâna- 
sahâyassa kalyanasampavankassa||  no  pâpamittassa  no  pâpasa- 
hâyassa no  pâpasampavankassa  II  || 

Ekam  idhâham  ^  Maharaja  samayam  Sakkesu  vihârâmi  Sa- 
kyânam  nigâme*  || 

Atha  kho  Maharaja  Anando  bhikkhu  yenâham  upasan- 
kami||  upasankamitvâ  mâm  abhivâdetvâ  ekam  antam  nisîdi|| 
ekam  antani  nisinno  kho  Maharaja  Anando  bhikkhu  mam 
etad  avoca|| 

Upaddliam  idam  bhante  brahmacariyassa  yad  idam  kalyà- 
namittatà  kalyânasahâyatâ  kalyânasampavankatâti|| 

Evam  vuttaham  Maharaja  Anandam  bhikkhum  etad  avo- 
cam||  Ma  hevâm  Ananda||  ma  hevam  Ananda||  sakalam  eva  hi- 
dam  Ananda  brahmacariyam  yad  idam  °  (le  reste  comme  ci- 
dessus,  voy.  p.  55)  °  parimuccanti||  Iminâ  kho  etam  Ananda 
pariyâyena  veditabbam||  yathâ  sakalam  evidam  brahmacariyam 
yad  idam  kal^ânamittatâ  kalyânasahâyatâ  kalyânasampavan- 
katâtillll 

*  Ms.  :  idâham. 

^  Ms. :  nigamo,  comme  ci-dessus  (A).  —  Au  lieu  de  sakkesu... 
sakyânam,  l'analogie  exigerait:  sakkesu...  sakkânam,  ou  sakyesu. .. 
sakyânam,  —  leçon  moins  conforme  aux  habitudes  du  pâli,  mais 
qui  est  celle  du  sûtra  ci-dessus  (A). 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  61 

Tasmâti  ki  *  te  Maharaja  sikkliîtabbain||  kalyânnniitto  bha- 
vissâmi  kalyânasahâyo  kalyânasampavanko  ti||  evam  hi  te 
Maharaja  sîkkhitabbam{|  ||  Kalyânamittassa  te  Mahâi^ja  kalyâ- 
nasahâyassa  kalyânasampavankassa  ayam  £lko  dhammo  upa- 
nîssâya  vihâtabbo||  Âppamâdo  kusalesu  dhammesu|| 

Âppamattassa  te  Maharaja  viharato  appamâdam  upanissâya 
itthâgârassa  evam  bhavissati||  Bâjâ  kho  appamatto  viharati 
appamâdam  upanissâya{{  Handa  mayam  pi  appamattâ  vihâ- 
mâra  appamâdam  upanissâyâti|| 

Appamattassa  te  Mahârâja^viharato  appamâdam  upanissâya 
khatthiyânam  pi  anuyantânam  evam  bhavissati|{  Râjâ  klio 
appamatto  viharati  appamâdam  upanissâya||  Handa  mayam  pi 
appamattâ  vihârâma  appamâdam  upanissâyâti|| 

Appamattassa  te  Maharaja  viharato  appamâdam  upanissâya 
nigamajanapadassa  pi  evam  bhavissatijj  Râjâ  kho  appamatto 
viharati  appamâdam  upanissâya |{  Hânda  mayaiîi  pi  appamattâ 
vihârâma  appamâdam  upanissâyâti|| 

Appamattassa  te  Maharaja  viharato  appamâdam  upanissâya 
attâ  pi  gutto  rakkhito  bhavissati||  Ittbâgâram  pi  guttam  rakkhi- 
tam  bhavissatijl  Kosakotthâgâram  pi  guttam  rakkhitam  bha- 
vissatîti. 

Bhoge  patthayamânena||  ulâre  aparâpare|| 
Appamâdam  pasamsanti||  punôakriyâsu  panditâj 
Appamatto  ubho  atthe||  adhiganhâti  pandito|| 
ditthe  dhamme  ca  yo  attho||  yo  cattho  samparâyiko| 
Atthâbhisamayâ  dhiro||  pandito  ti  pavuccatîti  ||  * 

Sagathâvagge||  kosalasannutte||  dutiye  vagge,  3°  lx° 

(Collection  Bigandet  :  n°  71  du  Catalogue  provisoire, 
fol.  gî,  [a]  —  gû,  [h.) 

^  Ms.  :  ha. 

*  Dans  ces  vers  et  dans  ceux  du  sutra  précédent,  j'ai  coupé  les 
vers,  c'est-à-dire  que  j'ai  placé  les  doubles  barres  autrement  que  ne 
fait  le  manuscrit,  qui  ne  met  de  rédupiication  qu'après  le  4'  pada , 
dans  le  premier  sutra ,  et  qu'après  le  6*  pada  dans  le  deuxième. 
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(F)    SÛRIYA-PEYYÂLA. 

Sûriyassa  Bhiickhave  udayato  etam  pubbangaaiam  etaiîi 
pubbanimittam  yad  idani  Arunuggam  ^|| 

Ëvam  eva  kho  Bhikkhave  Bbikkhuno  ariyassa  attbangi- 
kassa  maggassa  uppâdâya  etam  pubbangamam  etam  pubba 
nimittam  yad  idam  kalyànamittatâ|{ 

Kalyânamittassetam  Bhikkhave  Bbikkhuno  pâtikankban)|{ 
ariyaih  atlhangikam  maggam  bbâvessati  babuli-karissati  || 

Kathanca  Bhikkhave  Bhikkhulc^alyànamitto  ariyam  attban- 
gikam  maggam  bbâveti||  ariyam  attbangikam  maggam  ba- 
hulîkaroti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  Sammâditthim  bhâveti  vivekanis- 
sitam  viràganissitam  nirodhanissitam  vosâggaparinàmim||  la|| 
Il  Sammâsamâdhim  bhâveti  vivekanissitam  °  vosâggaparinà- 
mim|| 

Ëvam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  Kalyânamitto  ariyani 
atlhangikam  maggam  bhâveti  ^  bahulî-karoti|| 

Sûriyassa  Bhikkhave  udayato*  arunuggam||Evam  eva  kho 
Bhikkhave  Bbikkhuno  °  yad  idam  sîlasampadâ|| 

Sîlasampannassetam  Bbikkhuno  pâtikankham||la|jyad  idam 
chandasampadâ||yad  idam  atthasampadâ||la||yad  idam  dilthi- 
sampadâ||la||yad  idam  appamâdasampadâ||la 

Sûriyassa  Bhikkhave  udayato  "  arunuggam || 

Evam  eva  kho  Bhikkhave  Bbikkhuno  "  yad  idam  yoniso- 
manasikarâ  sampadâ|| 

Yonisomanasikârasampannassetam  Bhikkhave  Bhikkuno 
pàtikankham  ||  ariyam  attbangikam  maggam  bbâvessati  "  ba- 
hulî-karissati|| 

Kathanca  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikàrasampanno 
ariyam  attbangikam  maggam  bhâveti**  bahul]karoti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditthim  bhâveti  viveka- 

*  Cette  leçon  est  répétée  constamment,  on  aurait  attendu  :  Ani- 
imggamo ,  on  mieux  :  Arannggamanam. 
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nissitaiu  **  vosaggaparinâmiiîi|{la{{  saniaiàsaniâdhirâ  bhâveti  vi- 
vekanissitam  "  vosâggaparinâmim  || 

Evani  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikârasam- 
panno  Ariyam  atthangikam  maggam  bhâveti  **  bahulî  karotijl 

Sûriyassa  Bhikkhave  udayato  '  arunuggam|| 

Evam  eva  kho  Bhikkhuno  "  yad  idaiïi  kalyânamittata||ka- 
lyânamittassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno'bahulikarotiH 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  saminâditthiih  bhâveti  râgavi- 
nayapariyosânani  dosavinayapariyosânaiîi  mohavinayapa- 
riyosânam{|la||  Sammâsamâdhim  bhâveti  râga  °  dosa  "  moha- 
vinayapariyosânam  || 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  Kalyânamitto  ariyaiîi 
althangikaiT)  maggam  bhâveti  **  bahul]karoti|| 

Sûriyassa  Bhikkhave  udayato  **  arunuggam|| 

Evam  eva  kho  Bhikkhave  Bhikkhuno  "  y  ad  idam  silasani- 
padâ{{la|{  yad  idam  chandasampadâ|{la||  y  ad  idam  atthasampadà 
{|la||  yad  idam  ditthisampadâpajl  jad  idaiîi  appamâdasampadâ|{ 
la  II  yad  idam  yonisomanasikârasampadâ|| 

Yonisomanasikârasampannassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno 
pâtikankham  "  bahulîkaroti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâdilthim  bhâveti  râga*  dosa** 
mohavinayapariyosânam||pa||  sammâsamâdhim  bhâveti  râga** 
dosa  "  mohavinayapariyosànamjl 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikârasani- 
panno  ariyam  atthangikam  maggam  bhâveti"  bahuli  karoti 

Sûriyassa  peyyaiojj  || 
udânam|| 

Kalyânamittam  silanca||  Chando  ca  atthasampadâ|| 

Ditlhica  appamâdo  ca||  Yoniso  bhavati  sattamamjj 

(G)    EKADHAMMA-PEYYALO   1*. 

Ekadhammo  Bhikkhave  bahupakâro  (sic)  ariyassa  allhangi- 
kassa  maggassa  uppâdâya|| 
Katamo  Ekadhammoi! 
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Yad  idam  kalyânamittatâ  ||  kalyânamittassetani  Bhikkhave 
Bhikkhuno  pâtikankhaih  ariyam  atthangikam  maggani  bhâ- 
veti  "  bahulî  karoti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  samâdhilthim  bhâvetî  vîveka  *  vi- 
râga"  nirodhanissitam  vosàggaparinâmim{|la||  sammâsamâdhitn 
bhâveti  viveka  "  virâganissitam  vosâggaparinâmimlj 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  kalyânamitto  ariyam  attha- 
ngikam maggam  *  bahulîkaroti|| 

Ekadhammo  Bhikkhave  bahupakâro  ariyassa  atthangikassa 
maggassa  uppâdâya[| 

Katamo  Ekadhammo || 

Yad  idam  silasampadâ^  yad  idam  yonisomanasikârasam- 
padâ|| 

Yoniso  manasikârasampannassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno 
pâtikankham  **  bahulikaroti|{ 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditthim  bhâvetî  viveka  * 
virâga  "  nirodhanissitam  vosâggaparinamim||la||  sammâsamà- 
dhim  bhâveti  viveka  "  virâga  *  nirodhanissitam  vosâggapari- 
nâmim  || 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikârasam- 
panno  ariyam  atthangikam  maggam  bhâveti"  bahulî  karotîti. 

Ekadhammo  Bhikkhave  bahupakâro  ariyassa  atthangikassa 
maggassa  uppâdâya|| 

Katamo  Ekadhammo  || 

Yad  idam  kalyânamittatâ  ||  kalyânamittassetam  Bhikkhave 
Bhikkhuno  pâtikankham  ariyam  atthangikam  maggam*  ba- 
hulîkarotil 


Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditthim  bhâveti  râ<mvi- 
nayapariyosanam  dosavinayapariyosânam  mohavinayapariyo- 
sânam||la|j  sammâsamâdhim  bhâveti  râga  **  dosa  °  mohavinaya- 
pariyosânam|| 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  kalyânamitto  ariyaiîi 
althangikam  maggam  bhâveti"  bahulîkarotîti|| 

Ekadhammo  bhikkhave"  (comme  ci -dessus). 

Yad  idaiîi  sîlasampadâ||la||  yad  idam  chandasampadâ  ||  yad 
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idam  atihasampadà||la{|  yad  idam  dittkisampadâ||yad  idam  ap- 
pamâdasampadâ||la||  yad  idam  yonîsomanasikârasampadà{| 

Yoniso  manasikârasampannassatam  Bhikkhave  Bliikkhuno 
pâtîkankham  *     bahuIikaroti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sainniâditthim  bhâveti  ||  la  {|  sam- 
mâsamâdhim  bhâveti  râga  ^  dosa  *  mohavinayap^riyosànam|| 

£vam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikàrasampanno 
ariyam  atthangikam  maggam  bhâveti  ^  bahuli  karoti|| 

Ekadhammapeyyâlam  || 
Tassudânam|{ 

Kalyânamittam  silanca{{Ghando  ca  atthasampadâ|{ 

Ditthi  ca  appamâdo  ca||  yoniso  bhavati  sattamam 

(H)    EKADHAMMAPEYYÂLAM  2\ 

Sâvatthinidânaml 


Nâham  Bhikkhave  annam  Ëkadhammam  pi  sainanupas- 
sâmill  yena  anuppanno  va  ariyo  atthangiko  maggo  uppajjati  {{ 
uppanno  va  ariyo  atthangiko  maggo  bhâvanâ  paripurim 
gacchati|{  yathayidam  Bhikkhave  kalyânamittatâ||  kalyânamit- 
tassetam  Bhikkhave  Bhikkuno  pâtikankham*bahulîkaroti|{ 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditthim  bhâveti  *  |{  la  |{  sam- 
mâsamâdhim  bhâveti  viveka"  virâga  °  nirodlianissitam  vo- 
sâggaparinâmim  |{ 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  kalyânamitto  ariyaih  at- 
thangikam maggam  bhâveti  **  bahulikarotîti|{  || 

Nâhâm  Bhikkhave  annam  Ëkadhammam  pi  snmanupas- 
sâmijl  yena  anuppanno  va  ariyo  atthangiko  dliammo  uppaj- 
jatill  uppanno  va  Ariyo  atthangiko  dhammo  bhâvanâ  paripu- 
rim gacchati II  yathayidam  Bhikkhave  sîlasampâda||la|{  yathaji- 
dam  Bhikkhave  atthasampadâ**     yoniso  manasikârasampadâ|| 

Yonisomanasikârasampannassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno 
pâlikankham||  ariyam  atthangikam  maggam  **  bahuli  karoti  |{ 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditthim  bhâveti  "  sam- 
mâditthim  bhâveti  viveka  "*  virâga  "  nirodlianissitam  vosâgga- 
parinâmim|| 

I.  5 
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Ëvam  klio  Bhikkhave  Bhîkkhu  yonisomanasikârasam- 
panno  Ariyaib  atthangikam  itiagga^  bhâveti*  bahuli  kàrotîti| 

Nâham  Bhikkhave  annam  Ëkadhanmiam  pi  samanupas- 
sâmillyena  anuppanno  va  ariyo  attliangiko  maggo  uppajjati|j 
uppanno  va  ariyo  atthangiko  maggo  bhâvanâ  paripurim  gac- 
chatijl  yathayidam  kalyânamittatâ  °     bahulî  karoti|| 

Idha  Bhikkliave  Bhikkliu  sammâditthim  bhâveti  râga*" 
dosa  **  mohavinayapariyosâaamll  sammâsnmâdhim  bhâveti 
râga  °  dosa  **  mohavinayapariyosânam  || 

Evam  kho  Bliikkhave  Bhikkhu  kalyânamitto  ariyam  at- 
thangikam maggam  bhâveti"  bahuli  karoti|| 

Nâham  Bhikkhave  annam    Kkadhammam  pi  samanupas 
sâmi||  yena  anuppanno  va  ariyo  àtt  hangiko  maggo  °  paripu- 
rim gacchati||  yathayidam  Bhikkhave  silasampada|{la{|  yathayi- 
dam Bhikkhave  atthasampadâ II  yathayidam**     yonisomanasi- 
kârasampadâjl 

Yonisomanasikârasampannassetam  Bhikkliave  Bhikkhuno 
pâtikankham  **     bahulîkaroti|{ 

Idha  Bhikkhave  sammâdittliim  bhâveti"  ||  la||  sammâsamâ- 
dhim  bhâveti  râga  *  dosa  "  mohavinayapariyosânam || 

Ëvam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikârasampanno 
ariyam  atthangikam  maggam  bhâveti  °     bahulî  karoti||  || 

EKADHAMMAPEYYÂLO 

udânam{{ 

Kalyânamittam  silanca{{  Chando  ca  atthasampadâl 
,    Ditthica  appamâdo  ca||  Yonisô  bhavati  satlamam|| 
Mahàsannutte||Mahâvagge||Magga-sanylitte||  a*,  3*,  4"|| 
( Collection  Bigandet,  n°  72  du  Catalogue  provisoire,  fol. 
Iho  {h)'Ûm  (a). 
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LE  SYSTÈME  MÉTRIQUE  ACTUEL  D'EGYPTE, 


LES  KILOMÈTRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

ET   LES   ANTIQUES   COUDÉES   D'ÉOYPTE  , 

PAR  MAHMOUD  BEY, 

Astronome  de  S.  A.  le  Khéilivp. 


LE  SYSTEME  EGYPTIEN  ET  LE  SYSTEME  FRANÇAIS. 

Le  génie  égyptien  semble  toujours  prendre  plai- 
sir à  voiler  au  monde  le  principe  de  ses  belles  créa- 
tions ,  le  dérober  aux  yeux  des  profanes ,  pour  mieux , 
peut-être ,  leur  donner  une  origine  divine ,  les  con- 
server pures  et  les  préserver  des  injures  du  temps. 
C'est  ainsi  que  Ton  voit  en  usage  en  Egypte,  mais 
sans  pouvoir  en  comprendre  le  principe,  un  sys- 
tème métrique  grossier  en  apparence ,  mais  au  fond 
le  plus  exact  de  tous  les  systèmes  quon  connaisse. 
La  coudée  indigène  ou  dhirâa  baladi  de  o"',58a6 
en  est  la  base,  sans  que  personne  s  en  doute. 
L'unité  de  poids  ou  le  dirham  est  la  millième  par- 
tie du  cube  deau  dont  le  côté  est  le  quart  de  cette 
coudée ,  sans  qu  on  le  sache.  Le  poids  du  cube  d  eau 
de  la  coudée  même  est  de  64,ooodiriiam,  comme 
celui  du  mètre  est  d'un  million  de  grammes.  Le 
volume  de  la  même  coudée  cube  est  la  capacité  de 

5. 
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lardab,  ou  unité  principale  des  mesures  de  ca- 
pacité, comme  celui  du  mètre,  dans  le  système 
français,  est  celle  d'un  kilolitre  ou  mille  litres,  ho 
système  français  est  donc  analogue  à  celui  d'E- 
gypte; il  est  moderne  et  a  1  avantage  d'être  décimal; 
mais  il  est  entaché  d'un  grand  défaut  qui  le  rend 
en  quelque  sorte  illégal  et  donne  la  supériorité  au 
système  égyptien  :  en  effet,  le  volume  de  la  mesure 
appelée  décalitre  est  mathématiquement  dix  fois 
celui  du  litre;  le  volume  de  l'hectolitre  est  égale- 
ment cent  fois  celui  du  litre,  ou  dix  fois  le  volume 
du  décalitre,  et  ainsi  de  suite;  or,  dans  la  pratique, 
si  l'on  prend  dix  fois  la  mesure  du  litre  en  froment, 
par  exemple,  et  que  l'on  mette  le  grain  dans  une 
mesure  de  décalitre,  on  constatera  que  les  dix  me- 
sures d'un  litre  ne  remplissent  pas  tout  à  fait  la 
mesure  du  décalitre;  il  lui  faudrait  encore  le  tiers 
d'un  litre.  Si  l'on  continue  à  mesurer  cent  litres, 
toujours  avec  le  litre,  et  que  l'on  dépose  le  grain 
mesuré  dans  un  vase  d'un  hectolitre  de  volume ,  on 
s'aperçoit  immédiatement  que  cette  mesure  n'est 
pas  bien  remplie  et  qu*il  lui  en  manque  au  moins 
trois  litres;  de  sorte  que  l'hectolitre  contient  cent 
trois  litres  au  lieu  de  cent.  La  raison  en  est  très- 
simple  :  les  grains  de  blé  mis  dans  un  vase  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres  par  la  pression  du  poids 
de  ceux  qui  sont  au-dessus,  pour  remplir  le  vide 
qui  se  trouve  entre  eux;  cette  pi'ession  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  grains  contenue  dans  la 
mesure;  elle  est  naturellement  plus  forte  dans  les 
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grandes  que  dans  les  petites  mesures,  et  donne  lieu , 
par  conséquent,  à  ce  que  la  mesure  du  décalitre,  par 
exemple,  contienne  plus  de  grains  que  dix  fois  la 
mesure  du  litre,  et  que  le  double  décalitre  contienne 
plus  de  deux  fois  le  décalitre,  et  ainsi  de  suite;  de 
sorte  quen  mesurant  avec  telle  ou  telle  mesure, 
c'est  toujours  au  détriment  de  Tachete^r  ou  du 
vendeur.  Un  pareil  système  ne  peut  être  équitable; 
c'est  rinjustice  légale. 

Ce  défaut  capital  n'existe  pas  dans  le  système  mé- 
trique égyptien;  la  pression  du  poids  des  grains  dans 
les  différentes  mesures  y  est  prise  en  considération. 

Les  mesures  divisionnaires  de  Tardab ,  dont  le 
volume  est  de  197^^7477»  n'ont  pas,  pour  capa- 
cité,  les  volumes  théoriques  correspondant  aux  di- 
visions mathématiques  de  son  volume;  le  volume 
de  la  keilah ,  qui  est  la  douzième  partie  de  l'ardab , 
est  de  i6*'\7i69  aulieude  16*"', A 7 90;  le  volume 
du  kadah,  qui  est  la  96*  partie  de  l'ardab,  est  de 
2**',  I  2  35  au  lieu  de  2^',o599.  La  malwah  et  le  roubo' 
(le  double  et  le  quadruple  du  kadah]  ont,  aussi 
bien  que  les  mesures  sous-doubles  du  kadah,  des 
volumes  pratiques  différents  du  volume  théorique; 
de  sorte  que  la  malwah  contient  exactement  deux  fois 
le  grain  contenu  dans  le  kadah,  le  roubo^  contient 
deux  fois  la  mesure  de  la  malwah,  ou  quatre  fois 
celle  du  kadah;  la  keilah,  deux  fois  le  roubo\  ou 
quatre  fois  la  malwah ,  ou  enfin  huit  fois  la  mesure 
du  kadah  sans  aucune  différence.  Si  l'on  mesure  96 
fois  parle  kadah,  ou  48  fois  par  la  malwah,  ou  2/1 
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par  ie  roubo^  ou  enfin  13  fois  par  la  keilab,  Ion 
trouve  exactement  la  même  quantité  de  grains  que 
dans  Tardab. 

ORIGINE  DE  LA  COUDEE  BALADI  ÉGYPTIENNE. 

Les  Romains,  par  leurs  conquêtes  ou  leurs  rela- 
tions commerciales ,  durent  laisser,  dans  tous  les  coins 
de  la  terre,  dès  traces  plus  ou  moins  frappantes  de 
leur  génie.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  pied  ro* 
main  répandu  presque  partout,  mais  avec  de  légères 
modifications  amenées  par  le  temps  et  Tusage,  ou  se 
trouvant  dès  l'origine  même  dans  le  premier  pied 
introduit  dans  le  pays  et  qui  aurait  été  affecté  de 
cette  modification  sans  intention  préalable;  car  on 
remarque  des  différences  assez  notables  dans  les 
pieds  romains  fournis  par  les  fouilles  faites  à 
Pompeï  et  k  Herculanum  et  conservés  actuelle- 
ment dans  le  musée  de  Naples.  Voici  les  lon^ 
gueurs  de  ces  pieds  telles  que  je  les  ai  mesurées 
moi-même  en  passant  dans  cette  ville  au  mois  de 
juin  1872. 

Numëi'os.  Longueur. 

1. , o'",2925 

2 o",2965 

3 0*2970 

4 o**,295o 

5 o"*,2955 

6 o'",297o 

7 ©'",2950 

8 0^2960 

Moyenne  générale o",2956 

Moyenne  des  sept  derniers «",2960 
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11  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  légères  dilFérencos 
dans  Funité  antique  des  mesures  linéaires,  car  nous 
en  remarquons  de  plus  fortes  dans  les  mètres, 
yards,  aunes  et  pieds  dont  le  commerce  se  sert  de 
nos  jours. 

3i  Ion  compare  le  pied  suédois  de  o'^.^gGg  et 
celui  de  Bavière  qui  est  de  o°',29i8,  ainsi  que  la 
moitié  de  la  coudée  baladi  égyptienne  ou  o"",  29 1 3 , 
avec  les  longueurs  du  pied  romain  consignées  dans 
ce  tableau ,  Ton  verra  bien  que  c'est  le  pied  romain 
simple  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  en  Suède 
et  en  Bavière,  et  que  pest  le  double  qui  est  en 
usage  dans  TËgypte  sous  le  nom  de  (^«K^  ^\j> 
dira'  baladi  ou  coudée  indigène  ^.  Â  cause  du  mot 
Baladi,  qui  veut  dire  indigène,  l'on  croirait  peut-êlre 
que  cette  coudée  est  d'une  origine  très -ancienne 
en  Egypte;  mais  son  incompatibilité  avec  les  mo- 
numents pharaoniques  et  son  doublement  du  pied 
romain  prouvent  que  sa  création  est  de  l'époque 
romaine.  Le  commerce  ou  la  conquête  l'auront  fait 
adopter  en  Egypte,  et  la  loi  des  empereurs  Théo- 
dose, Valentinien  et  Arcadius,  qui  prescrivit  au 
quatrième  siècle  dans  toutes  les  provinces  fusage 
des  poids  et  mesures  de  l'Empire^,  Taura  consacrée 
définitivement  comme  coudée  du  pays. 


*  La  longueur  véritable  du  pied  romain  est  de  ©""jagôg,  comme 
je  l'ai  démontré  dans  le  second  appendice  de  mon  mémoire  sur  Tan- 
tique  Alexandrie. 

*  Description  de  t Egypte,  par  l'expédition  française ,  t.  VIII ,  p.  1 85 
et  suivantes. 
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DETBBMINATION  DE  LA  LONGUEUR  D£  LA  COUDEE  BALÂDI. 

I 

La  longueur  delà  coudée  baladi  telle  quon  la 
voit  aujourd'hui  en  usage  au  Caire  et  dans  les 
villes  et  les  villages  de  la  basse  et  de  la  haute  Egypte 
varie  entre  o",575  et  o",583;  ces  légères  diffé- 
rences sont  dues  probablement,  faute  d'un  étalon, 
à  la  large  conscience  de  certains  marchands  et  à  la 
cupidité  mercantile.  Or  nous  voyons,  dune  part, 
que  quelques  anciens  écrivains  arabes,  tels  queDa- 
miri ,  Safadi  et  autres ,  rapportent  que  la  capacité 
de  Tardab  égyptien  est  le  volume  d  une  coudée 
baladi  cube;  d'autre  part,  quelques  savants  de  lex- 
pédition  française  d'Egypte  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence,  d'après  des  recherches  très- minutieuses  ^ 
que  l'ardab  égyptien  est  encore  aujourd'hui  tel 
qu'il  était  à  l'époque  romaine.  En  outre,  j'ai  mesuré 
au  mètre  plusieurs  objets  dont  les  dimensions 
nous  sont  rapportées  en  coudées  baladi  par  diffé- 
rents écrivains  arabes  de  diverses  époques,  et  j'ai 
trouvé  également  que  cette  coudée  n'a  subi  aucune 
altération  sensible  dans  toute  l'époque  musulmane, 
sa  longueur  se  trouvant  toujours  de  o",58,  à  peu 
près  telle  qu  elle  est  aujourd'hui;  il  suflBt  donc,  pour 
avoir  la  longueur  normale  de  la  coudée  baladi  avec 
exactitude ,  de  mesurer  le  volume  de  la  capacité  de 
l'ardab  et  d'en  extraire  la  racine  cubique.  C'est  ce 

*  Voir  4a  Description  de  l'Efjypte,  t.  VÏH ,  p.  1 98  et  1 99 ,  en  note. 
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que  j  ai  fait  :  après  avoir  fait  construire  une  caisse 
cube  en  bois  dont  le  côté,  en  dedans,  est  deo"*,583, 
et  lavoir  fait  transporter  au  marché  public  de  blé, 
j*ai  fait  mesurer  un  ardab  de  froment  à  plusieurs 
reprises ,  fait  répéter  le  mesm*age  un  grand  nombre 
de  fois  avec  diverses  unités  de  mesures  telles  que 
keilah  et  roubo\  mettant  doucement  chaque  fois 
le  froment  mesuré  dans  la  caisse;  répétant  cette 
expérience  plus  de  dix  fois,  j'ai  constaté  enfin  que 
Tardab,  tel  qu  on  le  vend  au  marché,  occupe  dans 
la  caisse  en  bois  un  volume  égal  à  0,1 977^77  dun 
mètre  cube,  La  racine  cubique  de  cette  fraction 
décimale  étant  de  0"", 5 82  6,  la  longueur  normale  de 
la  coudée  baladi  est  donc  sûrement  de  o"*,5826. 

Comme  vérification,  j'ai  fait  construire  une  au- 
tre caisse  cubique  dont  le  côté  est  exactement  la 
longueur  de  la  coudée  normale  de  o"*,582  6;  je  Tai 
fait  transporter  au  marché,  fait  mesurer  Tardab  de 
nouveau,  renouveler  Texpérience,  pour  ainsi  dire, 
et  j'ai  pu  constater  définitivement  que  le  volume 
de  la  coudée  baladi  cube  de  o",582  6  de  côté  est 
bien  la  capacité  de  lardab  égyptien  tel  qu  on  le 
vend  au  marché  aujourd'hui  et  tel  qu'il  était  à  l'é- 
poque romaine  aussi  bien  qu'à  l'époque  arabe. 

> 

RAPPORT  DU  DIRHAM  AU  MILLIGRAMME. 

Le  dirham  est  l'unité  du  poids ,  non-seulement 
en  Egypte,  mais  dans  tous  les  pays  musulmans. 
Deux  commissions  ont  été  chargées,  à  deux  époques 
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difl'érentes  et  sous  deux  gouvernements  différeuts, 
d'en  déterminer  le  rapport  au  gramme.  La  première 
commission  fonctionna  pendant  Texpédition  fran- 
çaise en  Egypte,  à  la  fin  du  xyni''  siècle  de  J.  G.; 
elle  s  était  réunie  à  la  Monnaie  du  Caire,  et  elle 
avait  constaté  que  le  dirham  pèse  S^'.oSSA  ^. 

La  deuxième  commission  était  égyptienne  ;  elle 
fut  organisée  par  ordre  de  Mohammad  Ali  vers 
Tannée  i845  de  J.  G.  Elle  se  composait  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  TÉgypte,  tels  que  Lambert 
Bey,  alors  directeur  de  Técole  polytechnique;  Ah- 
mad  Bey  Faïd ,  alors  professeur  de  chimie  et  de 
minéralogie  à  la  même  école,  et  actuellement  ingé* 
nieur  en  chef  des  chemins  de  fer  égyptiens;  Hassan 
Ali  2,  directeur  de  la  Monnaie ,  etc.  Le  Président  de 
la  Gommission  était  Adham  Pacha ,  alors  ministre 
de  Tinstruclion  publique.  La  Monnaie  du  Caire  en 
lut  naturellement  le  siège.  Plusieurs  boules  en  cris- 
tal pesant  diflérents  poids,  tels  que  i,ooo  dirh«»in, 
5oo  dirham,  etc.,  qui  se  trouvent  en  la  possession 
des  notables  peseurs  publics  du  Caire  et  dont  ils  se 
servent  comme  étalons  pour  les  vérifications  des 
poids  depuis  des  siècles,  ont  été  mises  à  la  disposi- 
tion de  la  commission  avec  tous  les  poids  étalons 
de  la  monnaie.  Le  résultat  des  travaux  de  la  com- 
mission ma  été  communiqué  par  mon  ami  Ah- 

*  Description  de  ï Egypte ^  t.  XVII,  p.  02. 

*  Hassan  AH  avait  fait  ses  études  à  Paris,  aiusi  que  Faïd  Bey.  Lam- 
bert Bey  était  Français,  sorti  troisième  de  l'École  polytechnique  de 
Parjs;  il  était  ingénieur  des  mines. 
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màd  Bey  Faïd,  qui  en  était  membre.  Voici  ce 
résultat:  Le  dirham  pèse  en  grammes  3^,o8g8; 
ce  nombre  ne  ditfère  de  celui  de  la  commission 
française  que  d'un  milligramme  à  peu  près;  mais 
la  commission  égyptienne  étant  très-compétente  et 
ayant  eu  à  sa  disposition  plus  de  documents  et  de 
4iieilleurcs  balances ,  nous  ne  pouvons  pas  hésiter 
à  admettre  3^,0898  comme  le  poids  définitif  du 
dirham. 

LE  DIRHAM  A-T-IL  SOBI  DES  MODIFICATIONS  EN  EGYPTE  P 

Le  dirham  na  subi  aucune  altération  en  Egypte, 
pendant  toute  la  période  de  llslamisme  jusqu'au- 
jourd'hui. 

I*  Le  dirham  étant  intimement  lié  à  certaines 
lois  religieuses  de  la  jurispmdence  musulmane,  on 
n  aurait  pu  l'altérer  sans  enfreindre  ces  mêmes  lois , 
fait  qui  ne  s'est  jamais  produit  en  Egypte,  dont  le 
peuple  est  naturellement  enclin  à  la  dévotion  et 
conservateur  de  ses  lois  et  anciennes  coutumes, 
d'autant  plus  que  l'Egypte  fut,  dès  les  premiers  siè- 
cles de  l'islamisme,  le  siège  de  la  foi  et  de  la  juris- 
prudence musulmanes. 

2**  Il  y  eut  de  tout  temps  en  Egypte ,  au  moins 
dès  le  commencement  de  l'islamisme  et  jusqu'à  nos 
joiurs,  une  police  spéciale  chargée  de  la  vérification 
des  poids  et  mesures  publics,  dont  le  chef  s'appelle 
mohtesib  uk^mXcC,  et  son  bureau  „  dar-el-^iyarjU«itjiU, 
maison  de  fétalonnem^nt  ou  de  la  vérification  des 
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poids  et  mesures.  Les  marchands  portent  chez  lui , 
à  de  certaines  époques,  leurs  poids  et  mesures  de 
capacité  pour  les  faire  contrôler;  s'il  s'en  trouve 
de  défectueux  par  suite  dTun  long  usage  ou  autre 
cause,  ils  sont  détruits,  et  le  marchand  est  tenu  de 
s'en  procurer  d'autres,  fournis  par  l'autorité  et  sor- 
tant de  la  maison  même  de  vérification;  de  sem- 
blables prescriptions  sont  constamment  en  vigueur; 
elles  sont  les  meilleures  garanties  de  l'intacte  con- 
servation du  système  métrique  et  prouvent  la  sta- 
bilité du  dirham. 

3^  Les  savants  de  toutes  les  époques  qui  se  sont 
occupés  de  poids  et  mesures  présentent  le  dirham 
comme  pesant  toujours  le  même  nombre  de  grains 
d'orge  et  aussi  de  graines  de  moutarde.  Rafiie  et 
Nawawi,  les  deux  grands  érudits  qui  ont  vérifié  le 
poids  du  Ratl  charge  [j^  à^j)  ou  livre  légale, 
estiment  cette  livre,  le  premier,  à  i3o  dirham,  et 
le  second,  à  128  et  -f  du  dirham,  et  laissent  voir 
que  le  dirham  est  d'un  poids  constant;  bon  nom- 
bre de  faits  de  même  nature  prouvent  également 
que  le  dirham  n'a  subi  aucune  modification,  au 
moins  en  Egypte;  mais  nous  en  avons  encore  une 
autre  preuve  d'un  autre  genre  et  presque  mathé- 
matique ,  la  voici  : 

Jaodat  Pacha ,  profond  érudit  de  Constantinople , 
écrivit,  en  date  du  mois  de  rabi  premier  de  l'an- 
née 1289  de  l'hégire,  à  Talat  Pacha,  chef  du  cabi- 
net de  S.  A.  le  Khédive,  pour  lui  demander  si  le 
dirham  légal  n'avait  pas  vafié  et  si  l'on  pouvait  en- 
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core  trouver  en  Egyple  io  modd  dont  le  savant  Ebn 
el  Rifâah  parle  dans  son  livre  et  qu'il  dit  avoir  vu  en 
Egypte,  dans  la  maison  de  vérification  des  poids  et 
mesures ,  lequel  modd  contenait  une  quantité  d'eau 
pesant  33 7  dirham  et  était  vérifié  sur  la  mesure 
de  capacité  du  Prophète,  appelée  sâa. Copie  de  cette 
lettre  ma  été  communiquée  par  Talat  Pacha,  dans 
laquelle  il  est  dit  : 

(^JV-U-ll    iùu-^    Jy^  ^UJt    ^j\j^>i\   ^jA  ^    ^ 

^  ijtt^JLÂ-^  ««X^t^  iudaj  «JU  (j«l^  (j^  ^li^L^juI^ 

^4)3  ^ly  iUâJl  >UL  jAAxXI  (^jt^l  Juo^l  c^  jj»3  ^iî 
ti^UJl  ^jUj  dJi>3  \Jij:>  cjv5^3  iûtiu-^  a5U15  >ai? 


Ebn   el  Bifâah,  Nadjin  elDin,  Abou'l  Âbbas, 
Âhmad,  fils  de  Mohammad,  fils  d'Ali,  fils  de  Mor- 
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tafie,  Ai  Ansari,  le  chafi'ie,  investi  des  fonctions 
de  vérificateur  des  poids  et  mesures  au  Caire,  dit 
dans  son  livre  intitulé  Âl  Ifsah  wai  Tibiane ,  sur  les 
poids  et  mesures ,  ce  qui  suit  :  «  J*ai  trouvé  dans 
la  maison  de  vérification  des  poids  et  mesures  au 
Caire,  lorsque  j*en  étais  le  chef,  une  mesure  de  ca- 
pacité faite  dun  seul  morceau  de  cuivre  creusé; 
elle  portait  en  deux  lignes  gravées  autour  :  «  Au  nom 
«du  Dieu  clément  et  miséricordieux;  fait  à  l'époque 
(cd'El  Malik  el  Aziz,  que  Dieu  perpétue  son  règne, 
«  par  le  savant,  le  docte,  El  Zahid ,  Chihab  el  Din,  chef 
«d'étalonnement. »  Ce  modd  fut  étalonné  sur  le  sâa 
du  Prophète,  que  la  bénédiction  soit  sur  lui  et  sur 
sa  famille!  et  fut  avec  précision  exécuté  d'après 
Toriginal  authentique,  et  vérifié  au  moyen  de  Teau 
pure;  son  poids  d'eau  s  est  trouvé  de  337  dii'bam; 

cela  est  en  date  du  i8®  du  Rabi  premier  de  Tannée 

Syi.  » 

L'on  sait  que  le  sâa  est  une  mesure  de  capacité 
en  usage  dans  l'Arabie  et  que  le  modd  est  le  quart 
de  cette  mesure. 

Si  nous  pouvions,  par  une  autre  voie,  savoir  le 
volume  du  modd  en  mesure  égyptienne  actuelle- 
ment en  usage,  et  déterminer  le  poids  de  son  con- 
tenu d'eau  en  dirham  actuel,  il  n'y  aumt  qu'à  com- 
parer ce  poids  à  celui  qui  est  rapporté  par  Ebn  el 
Rifâah  pour  s'assurer  si  le  dirham  d'aujourd'hui 
est  ou  non  celui  de  l'année  Syi.  En  effet,  Kamouli 
et  Soubki,  deux  grands  savants,  ont  détenniné 
chacun  la  capacité  du  sâa  du  Prophète  en  mesure 
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égyptienne.  KamouH  Ta  trouvée  de  2  kadah  égyp- 
tiens; Soubki  l'edtime  à  ^  kadab  moins  y  dun 
niodd,  ce  qui  revient  à  n  kadah  moins  la  sep* 
tième  partie  d'un  kadah.  Mais  Kamouli  a  été  le 
chef  du  bureau  de  vérification  des  poids  et  des 
mesures  (il  est  mort  en  Tannée  727  de  rhégire). 
Sa  détermination  doit  avoir,  par  conséquent,  le 
plus  de  poids  et  d'exactitude  des  deux;  en  outre, 
comme  chef  du  bm^eau  d  étalonnement,  il  a  dû  se 
servir  du  modd  vérifié  sur  le  sâa  du  Prophète  et 
dont  parle  Ebn  el  Rifâa ,  qui  est  mort  en  1  année  7 1  d 
de  rhégire;  par  conséquent,  il  doit  avoir  bien  plus 
d'autorité  que  Soubki.  Cependant,  Ion  ne  doit  pas 
pour  cela  rejeter  l'estimation  de  Soubki;  il  faut  seu- 
lement lui  accorder  une  autorité  plus  faible  qu'à  celle 
de  Kamouli,  et  la  considérer  dans  nos  calculs,  relati- 
vement a  la  première ,  dans  le  rapport  mathématique 
de  1  à  3;  c'est-à-dire  qu'il  faut  multiplier  la  capacité 
du  sâa  de  Kamouli  par  3 ,  celle  de  celui  de  Soubki 
par  1,  faire  la  somme  des  deux  résultats,  la  divi- 
ser par  4,  et  Ton  trouvera  la  moyenne  mathématique 
des  deux  déterminations  en  y  considérant  leur  poids 
d'autorité  dans  le  rapport  de  3  à  1,  Or,  la  capacité 
du  sâa  ou  2  kadah  d'après  Kamouli  est  de  A*'\2,4yo , 
car  Ion  verra  ci-après  que  le  volume  du  kadah  est 
de  î^*,  12  35;  celle  du  sâa  ou  2  kadah,  moins 
y  de  kadah,  d'après  Soubki,  est  de  3'^  gtxiSlx; 
multipliant  le  premier  par  3  et  le  second  par  1 , 
Ton  trouvera  12,7410  et  3,94364;  la  somme  en 
est  de  1 6,68464;  en  la  divisant  par  4,  l'on  trou- 


80  JANVIER  1873. 

vera  V'\  17116  pour  le  volume  moyen  du  sâd  d'après 
KaniouH  et  Soubki  dont  les  poids  d'autorité  sont 
dans  le  rapport  de  3  à  1  dans  cette  matière,  et 
le  mod  étant  le  quart  du  sâa ,  nous  trouvons  que  la 
capacité  ou  le  volume  du  mod  est  de  \^\oli2'jg. 
Le  poids  d'eau  de  ce  volume  est  de  1042^,79;  en 
le  divisant  par  8^,0898  qui  est  le  poids  du  dirham , 
l'on  trouvera  387,4  dirham,  et  c'est,  à  ^  de  gr. 
près,  le  poids  du  mod  cité  par  Ebn  elRifâah;  le 
dirham ,  aussi  bien  que  le  kadah ,  n'a  donc  subi  au- 
cune altération ,  au  moins  depuis  le  cinquième  siècle 
de  fhégire  jusqu'à  présent. 

LA  COUDÉE  BALADI  EST  LA  BASE  DU  SYSTÈME  METRIQUE. 

Nous  savons  déjà  que  le  poids  du  dirham  est 
de  3*',o898  et  que  le  volume  de  la  capacité  de 
l'ardab  est  une  coudée  cube  ou  197^*17477;  le 
poids  du  cube  de  la  même  coudée  en  eau  distillée 
est  de  1 97747^,  7;  si  l'on  divise  ce  poids  par  celui 
du  dirham.  Ton  trouve  64, 000  dirham  pour  le 
poids  de  la  coudée  cube  d'eau.  En  outre,  le  volume 
du  cube  d'eau,  dont  le  côté  est  le  quart  de  la  coudée 
batadi,  ou  o",i4565,  est  o"*,oo3o898;  le  poids 
d'eau  de  ce  cube  pèse  donc  en  grammes  8089,8 
ou  1 ,000  dirham.  Le  dirham  ou  unité  des  poids  est 
par  conséquent  intimement  lié  avec  la  coudée  ba- 
ladi,  ainsi  que  l'ardab,  qui  est  l'unité  principale  des 
mesures  de  capacité. 

Il  est  ainsi  avéré  que  la  coudée  baladi  est  la  base 
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du  système  métrique  suivi  en  Egypte:  eUe  est  l'u- 
nité de  longueur,  son  carré  est  Tuuité  de  super* 
ficie,  le  volume  de  son  cube  est  la  capacité  de  Tar- 
dab,  et  enfin  le  poids  de  ce  cube  d'eau  distillée  est 
de  64,ooo  dirham,  et  celui  du  cube  de  son  quart 
est  de  1,000  dirham,  comme  pour  le  mètre,  dont 
le  cube  est  de  1,000,000  de  grammes,  et  le  cube 
de  sa  dixième  partie  est  de  1,000  grammes. 


TABLEAU  DES  POIDS  DU  SYSTEME  METRIQUE  ET  LEURS  VALEURS 

EN  KILOGRAMMES. 

Noms  des  poids.  Valeurs  en  kilogramiùes. 

I  dirham 0,0080898 

1  ouakieh  ou  once  de  12  dirham 0,0370776 

1  rati  ou  livre  de  12  onces  ou  i44  dirham..  .  0,44^93 12 

1  ocque  ou  4oo  dirham 1,23^92 

1  kintar  ou  kintai  de  100  ratl 44, 4981 2 

CONVERSION  DES  PRINCIPAUX  POIDS  FRANÇAIS  EN  POIDS 

ÉGYPTIENS. 

Un  gramme  =  o,3236/i5  dirham. 

Un  kilogramme  =  3^3, 64555  dirham. 

UnmilUer  ou  tonneau  de  mer  (  1 ,000  kilogrammes) 
==  323645,55  dirham  ou  22  kînlar  47  ratl  et 
77,55  dirham. 

SUBDIVISIONS  DE  LA  MESURE  DE  CAPACITE. 

L^unité  qui  règle  toutes  les  mesures  de  capacité 

s'appelle  kadah   ^*xji!l  ;  elle  est  la  96'  partie  de 

I.  6 
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lardab  comme  quantité  de  grains  et  non  pas 
comme  volume,  c est-à-dire  que  96  fois  la  quantité 
de  grains  contenue  dans  cetle  mesure  font  exacte»- 
ment  Tardab  et  remplissent  la  capacité  du  cube  de 
la  coudée  baladi  de  o'°,58a6.  Toutes  les  mesures 
de  capacité  en  usage  en  Egypte  sont  ou  doubles  pu 
sous-doubles  du  kadah. 
.    Les  mesures  doubles  sont  : 

1°  La  malwab  f^t,  qui  est  de  2  kadah; 

2"  Le  roubo'  jj^î  ,  qui  est  de  2  malwab  ou  de  û  ka- 
dah;    ^ 

3°  La  keilah  AaMI,  qui  est  de  2  roubo*  ou  de  l\  mal- 
wab ou  enfin  de  8  kadah  ; 

4°  La  wébah  a^^I  ,  qui  est  de  2  keilah  ou  de 
l\  ronbo*  ou  de  8  malwab,  ou  enfin  de  16  kadah. 
Elle  est  tombée  maintenant  en  désuétude;  l'on  no 
s'en  î^rt  plus  comme  mesure  pratique; 

5°  Enfin,  Tardab  lj:>j^\  ,  qui  se  forme  de  6  wé- 
bali  ou  de  1  i  keilah  ou  de  2  4  roubo^  ou  de  /18  mal- 
wab, ou  enfin  de  96  kadah. 

Les  mesures  sous-doubles  du  kadabsont: 

1°  Le  nisf-kadah  ^«xiiJl  ouaj,  qui  est  la  moitié 
du  kadah; 

2°  La  rouboâh  ^^^i  ,  qui  est  la  moitié  du  nifs 
kadab  ou  le  quart  du  kadah  ; 

3°  La  ihemnah  aâ^JI  ,  qui  est  la  moitié  de  la 
rouboâh,  le  quart  du  nisf- kadah  ou  la  huitième 
partie  du  kadah; 
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Zi°  La  kharroubah  *j>3H^,  qui  est  la  seizième  par- 
tie'du  kadah; 

5*  Enfin  ,  le  kiratt  Wj^l  ,  qui  est  la  trente- 
deuxième  partie  du  kadah;  ainsi  lardab  contient 
96  fois  82  kiratt  ou  3,072  kiratt. 

Les  volumes  de  ces  mesures  ne  sont,  pas  eux- 
mêmes  doubles  ou  sous-doubles  les  uns  des  autres; 
mais  les  quantités  des  grains  qu'elles  contiennent 
le  sont  bien  exactement. 

Les  Egyptiens  prennent  en  considération,  dans 
leurs  mesures  de  capacité,  la  pression  des  grains 
les  uns  contre  les  autres,  car  les  grains  de  blé  mis 
dans  un  vase  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  par 
la  pression  du  poids  de  ceux  qui  sont  au-dessus  pour 
remplir  le  vide  qui  se  trouve  entre  eux;  cette  pres- 
sion est  proportionnelle  à  la  quantité  des  grains 
contenus  dans  la  mesure;  elle  est  naturellement 
plus  forte  dans  les  grandes  que  dans  les  petites  me- 
sures, et  donne  lieu,  par  conséquent,  à  ce  qu  un  vo 
lume  double,  par  exemple,  contienne  plus  de  blé* 
que  deux  fois  le  contenu  de  la  moitié  mathéma- 
tique du  même  volume. 

Les  mesures  égyptiennes  ont  toutes  la  forme  d*un 
cône  tronqué.  Lon  y  met  les  grains  doucement 
sans  les  presser  et  sans  remuer  la  mesure.  Il  ne  suf- 
fit pas  de  remplir  le  volume  proprement  dit  de  la 
mesure,  mais  il  faut  encore  superposer  du  grain 
en  dessus,  sous  forme  d'un  cône  de  blé  qui  sesou- 
lionl  nalurellemenl  par  lui-même,  ayant  pour  base 

G. 
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Touverture  de  la  mesure  et  pour  hauteur  celle  que 
la  nature  lui  donne,  c est-à-dire  les^  du  rayon  de 
sa  base,  tel  que  je  Tai  déterminé  par  lexpérience. 
Ainsi,  la  capacité  de  chaque  mesure  se  compose  de 
deux  parties  :  i°  du  volume  proprement  dit  de  la 
mesure;  2°  de  celui  de  la  calotte  conique  superpa- 
séé  et  soutenue  par  son  propre  poids  sur  le  vase  de 
la  mesure.  Si  l'on  désigne  par  R  le  rayon  de  la 
base  supérieure  dune  mesure  quelconque,  le  vo- 
lume de  la  calotte  conique  correspondante  serait 
égale  à  o,733R^. 

Pour  la  première  partie  de  la  mesure,  l'on  en 
calcule  le  volume  par  les  formules  connues  des 
capacités  des  cônes  tronqués. 

Jai  mesuré  les  dimensions  de  toutes  nos  mesures 
de  capacité ,  telles  qu  on  s'en  sert  dans  les  marchés 
publics  et  chez  les  épiciers,  toutes  étant  revêtues 
du  cachet  de  lautorité;  plusieurs  pièces  de  chaque 
mesure  ont  été  soumises  à  Texpérience ,  et  une 
moyenne  de  chaque  dimension  a  été  déterminée; 
les  calculs  des  capacités  des  volumes  de  ces  mesu- 
res pratiques  ont  été  faits  d'après  ces  dimensions 
moyennes;  enfin,  le  tout  est  consigné  dans  le  ta- 
bleau suivant,  avec  les  volumes  des  mesures  théo- 
riq.ues  et  leurs  différences  avec  les  mesures  pra- 
tiques. 
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Les  cliîflVes  quij  occupent  la  deuxième  colonne 
verticale  à  gauche  sont  les  nombres  des  pièces  me- 
surées de  chaque  espèce  de  mesure  et  dont  les  di- 
mensions moyennes  sont  consignées  vis-à-vis,  dans 
les  colonnes  suivantes ,  ainsi  que  les  volumes  pra- 
tiques qui  en  résultent.  Les  nombres  de  la  colonne 
des  volumes  des  mesures  théoriques  sont  les  résul- 
tats de  la  division  du  volume  de  Tardab  ou  coudée 

baladi  cube,  0 est-à-dire  \[)'j^'\  7^77  P^**  ^'  '^»  ^^' 
A8,  etc. 

La  wébah  nçst  plus  en  usage  pratique,  il  n*en 
reste  que  le  nom  ,  elle  est  la  sixième  partie  de  lar- 
dab. 

Je  nai  pas  pu,  pour  le  moment,  prendre  la  me- 
sure de  la  kharroubah  et  du  kiratt,  qui  demande 
beaucoup  de  soin  *.  Je  reviendrai  là-dessus  une 
autre  fois. 

MESURES  AGRAIRES.  LA  KASABAH. 

L'unité  de  longueur  de  la  mesure  agraire  en 
Egypte  était  de  tout  temps  et  est  encore  aujour- 
d'hui la  kasabah. 

La  kasabah  est  beaucoup  plus  ancienne  que  la 
coudée  baladi;  elle  est  du  temps  pharaonique;  elle 
a  subi  des  modifications  très-graves.  Elle  paraît 
avoir  été,  à  l*époque  romaine,  d'environ  S^^gZi.  La 
kasabah  hakimite  avait  6  coudées  baladi  et  j 
d'une   coudée,   c est-à-dire   S*, 884    de    longueur. 

*  Les  capacités  des  mesures  pratiques  de  la   kharrouLali   et  du 
kiratt  sont  consignées  approximativement  à  la  fin  du  tableau. 
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Ce  n'est  que  dans  les  deux  derniers  siècles,  pen- 
dant lanarchie  ou  le  gouvernement  des  Mamluks, 
que  la  kasabah  a  éprouvé  de  notables  diminutions. 
Dans  ies  commencements  du  règne  de  Moham- 
mad  Ali,  sa  longueur  variait,  suivant  les  provinces, 
entre  3  et  4  mètres,  et  cest  pour  cela  qu'on  a 
pris  un  terme  moyen  et  fixé  la  longueur  de  la 
kasabah  actuelle  à  i'^.Sb ,  sans  aucune  considéra- 
tion du  système  métrique,  dont  on  ignorait  le 
principe  et  même  Fexistence.  Ainsi,  la  kasabali, 
telle  quelle  est  en  usage  maintenant,  a  pour  lon- 
gueur 3"*,55,  ou  en  coudées  baladi,  6***'^,0933745. 


LE  FAODAN. 


Le  faddan  est  une  superficie  agraire;  il  a  suM 
des  modifications  comme  la  kasabah.  Il  contenait 
4oo  kasabah  carrées  hakimites;  il  n  a  actuellement 
que  333  kasabah  carrées  et  j  de  kasabah  réduite  à 
3",55  de  longueur,,  de  sorte  que  i,ooo  kasabah 
carrées  font  maintenant  3  faddan. 

Si  Ton  réduit  la  kasabah  à  6  coudées  baladi 
juste  et  que  Ton  considère  le  faddan  comme  ayant 
344  kasabah  carrées  de  superficie,  les  mesures 
agraires  entreraient  dans  notre  système  métrique 
sans  que  la  superficie  du  faddan  actuel  éprouvât 
aucune  modification: 
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LE    NILOMÈTRE    DE    l/ILE    DE    RODAII    ET    LA    COUDEE 

NILO!«ÉTP.IQDE. 

La  coudée  du  Nil,  telle  quelle  est  gravée  sur  la 
colonne  deTéchelle  nilométrique  de  Tîle  deRodah, 
vis-à-vis  du  vieux  Caire,  est  de  o",54o^  Ce  nilo- 
mètre  date  du  premier  siècle  de  l'ère  de  l'hégire; 
l'échelle  en  est  une  colonne  octogone  placée  sur 
une  base  au  centre  du  puits  dont  le  fond  est  en 
maçonnerie.  L*eau,  à  Tétiage,  couvre  7  coudées  ou 
3"y  environ  de  cette  colonne^.  Pendant  l'expédi- 
tion française  en  Egypte,  ce  puils  a  été  mis  à  sec^ 
par  une  commission  française,  et  Ton  a  constaté  que 
la  colonne  contient  1 6  coudées  gravées  sur  son  fût  ; 
mais  Marcel,  membre  de  l'expédition,  a  pu  lire 
distinctement  en  caractères  arabes  gravés  au-dessus 
de  la  dernière  coudée  d'en  haut  \^\jS>  B^i^s-  ^euM 
17  coudées^,  et  il  a  lu  également  en  dessus  des 
deux  autres  coudées  qui  se  suivent  en  descen- 
dant Ut^s  »^-à^  01^  et  Uiji  ij^^  (j*^  16  cou- 
dées et  i5  coudées,'  et,  comme  l'on  n'avait  cons- 

*  H  est  regrettable  que  M.  Tissot,  ingénieur  français  en  Egypte, 
prétende  que  la  longueur  de  la  coudée  du  Kil  de  Fîle  de  Rodah  est 
de  o'",52  5  et  que  c'est  avec  cette  coudée  que  Ton  mesure  la  crue  du 
Nil  actuellement;  pure  erreur  dont  on  doit  se  méfier. 

*  Descripiion  de  l'Égyple,  expédition  française,  état  moderne, 
tome  XVIII,  p.  608  et  suiv. 

^  Description  de  iÉgypte,  expédition  française,  état  moderne, 
tome  XV,  p.  481. 

*  J'ai  vu,  moi  aussi,  et  pu  lire  Ifiki  isyHi^  «a-«*  «  17  coudées» 
au-dessus  de  la  dernière  coudée  en  remontant;  mais  je  n'ai  pu 
qu'avec   peine  déchiffrer  l'inscription  gravée  au-dessus  de  l'avant- 


LE  SYSTÈME  MÉTRIQUE  ACTUEL  D*ÉGYPTE.        89 

taté  que  1 6  coudées  gravées  sur  le  fût  de  la  colonne, 
on  en  conclut*  que  la  première  coudée  n'y  est  point 
marquée  et  qu  elJe  doit  occuper  la  base  même  de  la 
colonne;  de  sorte  que  le  zéro  de  l'échelle  doit  cor- 
respondre à  peu  près  au  plan  maçonné  du  fond  du 
puits  sur  lequel  la  base  de  la  colonne  est  assise. 

Les  (*oudées  sont  gravées  alternativement  sur  les 
pans  de  la  colonne.  Les  dix  coudées  supérieures  sont 
divisées  chacune  en  six  parties  égales  dont  chaque 
partie  est  subdivisée  à  son  tour  en  quatre  parties 
appelées  chacune  kiratt;  la  coudée  a  ainsi  2a  kiratt. 

La  longueur  de  la  coudée  étant  de  o°,54o/i  , 
celle  des  17  coudées  de  toute  l'échelle  sera,  par 
conséquent,  de  17  fois  o",54o4  ou  de  9",  187  ;  or, 
l'altitude  ou  la  cote  de  l'extrémité  supérieure  de 
la  1 7*  coudée  est  de  1 7",833  ^  au-dessus  de  la  sur- 

demière  coudée  cl  qui  est  le L^  isyisi  e>*»»  ^6  coudées;  quant  à 
rinscription  de  la  i5°  coudée,  elle  est  aujourd'hui  effacée,  et  il  en 
reste  à  peine  qyelques  traces. 

*  Trois  divisions  d'ingénieurs  égyptiens  trës-capables  avaient  fait , 
en  1272  de  l'hégire,  le  nivellement  entre  le  nilomètre  de  l'île  de 
Rodah  et  la  mer  Rouge  sous  la  direction  de  notre  ami  Salamah  Bey , 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées  et  homme  très-savant,  et  cela  se 
faisait  pour  le  canal  maritime  et  le  canal  d'eau  douce  entre  le  Caire 
et  Suez;  ils  ont  trouvé  37'",9i5  pour  la  cote  relative  d'un  point  du 
nilomëtre;  ce  même  point,  je  l'ai  trouvé,  au-dessus  de  l'extrémité  su- 
périeure de  la  17"  coudée,  de  i",882;  donc  cette  même  extrémité 
aura  pour  cote  relative  36'",o33 ,  et  comme  la  cote  relative  de  la  sur- 
face de  la  Méditerranée  a  été  trouvée  de  18", 20  par  les  ingénieurs 
français  du  canal  maritime  (  suivant  le  même  plan  comparatif) .  il  en 
résulte  que  l'altitude  ou  la  cote  de  l'extrémité  supérieure  de  la 
17'  coudée  est  de  36"\o33  —  i8",2o  ou  de  i7™,833  au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  Méditerranée. 
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face  moyenne  des  eaux  de  la  Méditerranée  ;  donc 
la  cote  du  zéro  de  1  échelle  nilométriqtie  de  Fîle  de 
Rodah  est  de  17^833  —  9,187  ou  de  8^646  au^ 
dessus  de  la  surface  moyenne  des  eaux  de  la  Médi- 
terranée. 

Quand  la  hauteur  de  la  crue  atteint ,  sur  Féchelle 
nilométrique,  1  5  coudées  et  1 6  kiratt,  ce  qui  corres- 
pond à  la  cote  1 7™,  1 06 ,  on  proclame  le  wafa  U3JI , 
c  est-à-dire  l'accomplissement  de  la  crue  nécessaire 
pour  l'arrosage  de  tout  le  pays  ,  et  Ton  célèbre  alors 
la  fête  du  Nil  en  coupant  la  digue  du  Khalige  pour 
laisser  passer  l'eau  dans  ce  canal  à  travers  le  Caire. 
Ce  point  est  annoncé  de  ?  6  coudées  juste  par  le 
cheikh  mesureur.  Ce  mesureur  public ,  chargé  d'an- 
noncer journellement  la  crue  du  Nil,  ne  fait  pas  le 
mesurage  d'après  l'échelle  gravée  sur  la  colonne  ni- 
lométrique; il  s'en  écarte  beaucoup ,  et  il  induit  ainsi 
en  erreur  le  public  et  l'autorité  même;  il  a  des 
marques  sur  la  paroi  du  puits  qui  ne  sont  connues 
que  par  lui  seul.  C'est  ainsi  quil  annonce  que  la 
hauteur  du  Nil  est  de  1 6  coudées  tandis  qu  elle  n'est 
que  de  1 5  coudées  et  1 7  kiratt  sur  l'échelle  nilomé- 
trique. Plusieurs  comparaisons  que  j'ai  faites  démon- 
trent que  le  zéro  du  cheik  mesureur  est  à  8  kiratt  ou 
0°,  1 8  au-dessous  de  celui  de  l'échelle  nilométrique 
gravée  sur  la  colonne.  Il  correspond  à  la  surface  ma- 
çonnée du  fond  du  puits;  du  reste,  ce  n'est  pas  seule- 
ment ce  petit  écart  que  le  cheik  mesureur  public 
commet  à  l'égard  de  l'échelle  nilométrique  légale; 
il  y  en  a  un  autre  plus  grave  qu'il  observe  de  père 
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en  fils  depuis  le  neuvième  siècle  de  Tliégire  et  que 
l'usage  et  l'habitude  ont  rendu  pour  lui  sacré  :  c'est 
de  considérer  la  longueur  de  la  coudée  comme 
ayant  o",54o  depuis  le  point  de  départ  ou  o 
jusqu'au  point  du  Wafa,  ou  i6  coudées  d'après  sa 
manière  de  mesurer,  et  qu'ensuite  la  coudée  est  ré- 
duite à  la  moitié  ou  o°',27  jusqu'à  la  fin  de  la  22"" 
coudre.  Au  delà  de  ce  point,  c'est-à-dire  depuis  le 
commencement  de  la  2  3®  coudée  jusqu'au  maxi- 
mum de  la  hauteur  de  la  crue,  la  coudée  redevient 
de  o^'.S/io,  telle  qu'elle  est  gravée  sur  la  colonne. 
Il  est  nécessaire  que  notre  sage  gouvernement  mette , 
dans  l'intérêt  général ,  un  terme  à  ces  irrégularités 
du  mesurage  nilométrique. 

Les  eaux  de  l'étiage  étant  à  7  coudées  environ  et 
le  maximum  de  la  crue  ordinaire  à  34  coudées  ir- 
régulières du  mesureur  public,  ce  qui  revient  à 
2  1  coudées  régulières ,  il  en  résulte  que  la  crue  ef- 
fective du  Nil  est  de  ik  coudées  ou  d'environ 
7™,566  vis-à-vis  du  Caire. 

La  cote  du  nivellement  ou  l'altitude  du  terrain 
de  culture  de  l'île  de  Rodah  est  d'environ  1 9  mètres , 
ce  qui  correspond  à  1 9  coudées  et  demie  sur  l'é- 
chelle nilométrique  allongée  et  à  environ  28  cou- 
dées d'après  la  mesure  irrégulière  du  mesureur 
public;  il  faut  donc  que  la  hauteur  des  eaux  dé- 
passe 19  coudées  et  demie  sur  l'échelle  nilomé- 
trique, ou  23  coudées  irrrgulières ,  pour  pouvoir 
inonder  l'île  de  Rodah  et,  par  conséquent,  tout  le 
sol  d'Lgypte  sans  le  secours  des  canaux.  Mais  l'im- 
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mense  quantité  des  canaux  dont  S.  A.  le  Khédive 
a  doté  la  basse  et  la  haute  Egypte  permettent 
maintenant  d'arroser  toute  l'Egypte  à  1 5  coudées 
sur  réchelle  nilométrique  ou  à  8  coudées  de  crue 
efleclive. 

NILOMÈTKE  D*ASSOUAN. 

Ce  nilomètre  ne  date  que  de  Tannée  1870  de 
Jésus-Christ. 

C'est  une  des  œuvres  de  notre  bien-aimé  souve- 
rain le  Khédive;  il  est  vis-à-vis  d'Assouan,  sur  le 
Nil,  à  Textrémité  du  sud-est  de  Tiie  d*Eléphantine , 
dans  Tangle  des  ruines  du  temple.  C'est  le  puits 
de  l'antique  nilomètre  de  Syène.  L'on  y  descend 
par  un  escalier  droit  de  62  marches,  et  l'on 
arrive  à  un  palier  d'où  l'on  tourne  à  droite ,  et  l'on 
descend  encore  une  douzaine  de  marches  pour  ar- 
river aux  eaux  courantes  du  Nil  en  franchissant  une 
porte  baignée  par  le  Nil.  L'eau  entre  dans  ce  puits 
par  cette  porte  et  par  d'autres  ouvertures  ménagées 
dans  le  mur  à  différentes  hauteurs. 

Lorsque  nous  avons  déblayé  complètement  ce 
puits,  nous  y  avons  constaté,  sur  la  paroi  à  gauche 
en  descendant  et  en  face ,  au-dessus  du  palier  de 
l'échelle  antique  grossièrement  gravée  et  divisée  en 
sept  bandes  de  coudées ,  une  bande  qui  contient  1^2 
petites  divisions  formant  trois  coudées  ;  quatre  con- 
tiennent chacune  28  divisions  formant  deux  cou- 
dées ;  enfin ,  deux  bandes  sont  divisées  chacune  en 
1 4  divisions  formant  une  coudée.  L'ensemble  em- 


LE  SYSTÈME  MÉTRIQUE  ACTUEL  D'EGYPTE.        93 

brasse    i  3  coudées  et  forme  l'échelle  nilométrique 
ancienne;  j'en  parlerai  plus  bas. 

Ces  anciennes  divisions  ont  été  respectées.  La 
nouvelle  échelle  nilométrique  est  gravée  sur  la  paroi 
du  puits  en  forme  d*escalier,  à  côté  des  anciennes 
divisions;  la  coudée  adoptée  est  de  ©""jôd,  comme 
celle  du  nilomètre  de  Rodah.  Le  zéro  est  à  quatre 
coudées  ou  2™,  1 6  au-dessous  du  palier  qui  se  trouve 
au  bas  des  Sa  marches;  de  sorte  que,  lorsque  Teau 
arrive  à  la  surface  de  ce  palier,  la  hauteur  nilomé- 
trique des  eaux  est  comptée  quatre  coudées  juste. 
Au-dessus  du  palier  et  sur  la  paroi  du  puits  sont 
gravées  les  5*,  6®,  7®,  8^  jusqu'à  la  17*  coudée  in- 
clusivement; ce  qui  fait  treize  coudées  au-dessus  et 
à  au-dessous  du  palier;  la  dixième  coudée  seule 
porte  en  dessus  le  mot  ii^jSit^^  dix.  La  largeur  'de 
chaque  coudée  est  divisée  par  une  ligne  verticale  en 
deux  bandes  sur  lesquelles  sont  faites  les  divisions 
de  la  coudée  en  six  parties,  subdivisées,  chacune 
alternativement ,  en  quatre  parties  pour  former  le 
kiratt  ou  la  vingt-quatrième  partie,  de  la  coudée. 
Enfin  deux  inscriptions,  Tune  en  vers  arabes,  l'autre 
en  français,  sont  gravées  au-dessus  des  9®  et  i  o*  cou- 
dées à  la  hauteur  de  la  1  4%  les  voici: 

INSCBIPTIONS  GRAVÉES  SUR  LA  PAROI  DU  PUITS 
DU  NILOMÈTRE  D'ASSOUAN. 
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Après  plus  de  mille  ans  d'abandon  et  d'oubli ,  ce  niloniètre 
a  été  complètement  déblayé;  les  anciennes  divisions  sont  res- 
pectées; une  nouvelle  coudée  est  adoptée  et  remise  à  l'usage 
public,  en  1870  de  J.  C,  sous  le  bon  souverain  régénérateur 
de  l'Egypte,  le  khédive  Ismaïl,  par  un  de  ses  fidèles  servi- 
teurs, l'astronome  Mahmoud  Bey. 

L'étiage  étant  environ  à  une  coudée  et  le  niaxi- 
rnum  de  la  crue  forte  à  1  7  coudées  dans  ce  nilo- 
mètre,  la  crue  effective  sera  de  16  coudées  tandis 
quelle  n'est  que  de  ik  an  Caire. 

LOKGDEOR  DE  I/ANTIQUE  COUDEE  DE   I/ANCIEN  TMILOMÈTRE. 

J'ai  mesuré  soigneusement  Fensemble  des  sept 
bandes  de  coudées  antiques  que  j'ai  découverles 
sur  la  paroi  du  puits  du  nilomètre  de  file  d'Élëphan- 
tine,  et  j'ai  trouvé,  pour  la  longueur  totale,  6"*,895, 
or,  cet  ensemble  fait  1 3  coudées ,  comme  nous  Tavons 
déjà  remarqué;  donc  la  division  de  G'^^SgS  par  i3 
doit  nous  donner  la  longiieur  de  la  coudée  antique; 
l'opération  faite,  l'on  trouvera  o",53o  pour  cctie 
coudée. 
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NILOMÈTRE  ANTIQUE  0*EDFOU  ET  LONGUEUR  DE  SA  COUDEE. 

L'on  saît  qu'il  existe  dans  le  corridor  oriental  du 
temple  d'Edfdu  un  escalier  dont  l'entrée  se  trouve 
au  pied  du  grand  mur  de  TEst,  et  qu'en  y  descen- 
dant l'on  entre  dans  un  étroit  corridor  souterrain 
qui*  se  termine  par  une  petite  porte  donnant  accès 
à  un  escalier  en  hélice  tournant  (à  gauche  pour 
descendre  et  à  droite  pour  remonter)  autour  de  la 
paroi  cylindrique  et  extérieure  d'un  puits  dont  l'in- 
térieur est  à  ciel  ouvert,  au  dehors  du  temple; 
la  voûte  qui  couvre  cet  escalier  souterrain  est  en 
pente  parallèle  aux  marches;  l'on  y  est  dans  une 
grande  obscurité,  car  la  lumière  n'y  pénètre  que 
de  l'intérieur  du  puits  à  ciel  ouvert,  par  quelques 
ouvertures  ou  petites  fenêtres  ménagées  dans  le 
mur  cylindrique  du  puits.  Cet  escalier  conduit,  en 
descendant,  à  une  porte  pi'atiquée  dans  le  mur  cy- 
lindrique du  puits  et  donne  accès  à  l'intérieur  de 
ce  puits;  mais  cette  porte  est  toujours  sous  l'eau,  et 
c'est  par  elle  et  par  les  petites  fenêtres  que  l'eau  de 
l'intérieur  pénètre  dans  l'enceinte  de  l'escalier. 

Quand  je  visitai  le  temple  en  1870,  je  décou- 
vris une  coudée  gravée  sur  la  paroi  cyhndrique  du 
puits  immédiatement  au-dessous  de  la  petite  fenê- 
tre qu'on  y  voit  en  face,  lorsqu'on  est  à  la  petite 
porte  intérieure  du  corridor;  la  longueur  en  est  de 
o",53  sur  une  largeur  de  o",o8. 

Un  petit  rectangle  de  o™,  126  de  hauteur  sur 
o",  10  de   largeur  est  joint  à  l'extrémilc  inférieure 
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delà  coudée,  sous  forme  d'une  base  de  colonne, 
et  présente  avec  la  principale  coudée  une  longueur 
totale  de  o™,656.  La  coudée  proprement  dite  est 
divisée,  comme  celle  du  nilomètre  ancien  de  Tîle 
d*Élépliantine ,  en  ili  parties  égales;  le  petit  rec- 
tangle est  divisé  en  quatre  et  toujours  par  des  traits 
horizontaux.  Cette  première  découverte  m'a  déter- 
miné à  visiter  minutieusement  toutes  les  parois  du 
puits  et  de  Tescalier,  dont  la  plus  grande  partie  était 
couverte  d'eau  malgré  l'approche  de  Tétiage  du  Nil. 

J'ai  donc  fait  épuiser  l'eau  sans  pouvoir  y  arriver 
complètement,  et  je  n'ai  pas  tardé,  cependant,  à 
découvrir  7  autres  coudées  sur  la  même  paroi  cy- 
lindrique et  extérieure  du  puits;  toutes  ont  même 
longueur  de  o",53  chacune,  même  grandeur  de  pe- 
tit rectangle  en  dessous,  même  nombre  de  i4  di- 
visions. Quelques  coups  de  niveau  m'ont  démon- 
tré que  l'extrémité  inférieure  de  chaque  coudée  se 
trouve  sur  une  ligne  horizontale  avec  l'extrémité 
supérieure  de  la  coudée  suivante  en  descendant, 
sans  avoir  égard  au  petit  rectangle  ajouté  en  dessous 
de  chaque  coudée. 

La  première  coudée  étant  au-dessus  de  la  pre- 
mière marche,  la  8*  (toujours  du  haut  en  bas) 
se  trouve  directement  au-dessus  de  la  2 3"®  et  à  la 
distance  de  o°*,8o  de  la  porte  inférieure  par  la- 
quelle l'on  peut  entrer  dans  l'intérieur  du  puits 
quand  l'eau  est  épuisée. 

L'on  voit  vis-à-vis  de  la  8^  coudée,  sur  l'autre 
mur  de  l'escalier  et  au  même  niveau,   une  coudée 
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exactement  pareille  aux  autres  coudées.  La  même 
chose  se  voit  aussi  à  côté  de  la  petite  porte  intérieure  ' 
vis-à-vis  la  première  coudée;  de  sorte  qu'il  y  a  en 
tout  1  o  coudées  gravées  sur  les  deux  murs  de  Fes- 
calier,  mais  en  réalité  l'on  ne  doit  en  compter  que  8 , 
les  deux  autres  étant  aux  mêmes  niveaux  que  les 
deux  coudées  extrêmes. 

Nous  avons  dit  que  la  longueur  de  chacune  de 
ces  coudées  est  de  o",53;  mais  nous  ne  nous  som- 
mes pas  contenté  de  ces  mesures  particulières,  et 
nous  avons  soigneusement  déterminé,  avec  Taide 
de  quelques  ingénieurs  qui  étaient  avec  nous,  la 
hauteur  totale  des  8  coudées,  c est-à-dire  la  dififé- 
rence  de  niveau  entre  l'extrémité  supérieure  de  la 
première  et  l'extrémité  inférieure  de  la  8*  cou- 
dée^; cette  hauteur  s'est  trouvée  de  A°',2  4;   nous 

^  Voici  quelques  cotes  relatives,  tirées  du  nivellement  que  nous 
avons  récemment  fait  entre  Âssouan  et  Armante  : 

Indications.  Cotes. 

Plan  supérieur  de  la  margelle  du  puits  du  nilomètre  . 

d'Edfou 98",78     - 

Extrémité  supérieure  de  la  première  coudée  du  nilo- 
mètre d'Edfou • 94",35 

Extrémité  inférieure  de  la  huitième  coudée  du  nilo- 
mètre d'Edfou 90",  1 1 

Seuil  supérieur  de  la  porte  inférieure  du  nilomètre 

d'Edfou 91^17 

Étiage  du  Nil,  vis-àrvis  d*Edfou,  le  10  baônéh,  l'an 

1687  copte 88",70 

Surface  des  eaux   du  Nil  pendant  la  haute  crue  à 

Edfou 97"t20 

Zéro  du  nilomètre  d'Assouan 96",o3 

L'on  voit,  d'après  ces  cotes,  que  l'extrémité  inférieure  de  la  8*^ 

7 
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devons  donc  diviser  4", 2 4  par  8  pour  avoir  la  lon- 
gueur exacte  de  la  coudée;  Topéralion  faite,  Ion 
trouve  en  effet  o",53o  pour  la  longueur  de  la 
coudée  niloniétrique  d'Edfou.  Ce  résultat  étant 
identique  avec  celui  que  nous  avons  trouvé  d'après 
réchelle  nilométrique  ancienne  de  l'île  d'Éléphan- 
line,  Ton  ne  peut  plus  douter  de  son  exactitude 
malgré  l'opinion  générale  admise  jusqu'aujourd'hui 
de  o",525. 

Celte  antique  coudée  n'était  pas  seulement  d'un 
usage  nilométrique;  on  s'en  servait  encore  dans  la 
construction  des  temples  :  notre  savant  M.  Brugsch 
m'ayant  remis  la  traduction  du  texte  relatif  au  mc- 
surage  en  coudées  de  toutes  les  chambres  et  parties 
du  temple  d'Edfou,  j'ai  mesuré  avec  soin,  en  parties 
métriques,  toutes  ces  pièces,  et,  comparaison  faite, 
j'en  ai  déduit  la  longueur  de  la  coudée  moyenne 
et  l'ai  trouvée  de  o°*,53o;  toujours  même  résul- 
tat que  celui  des  nilomètres  antiques  de  Syène  et 
d'Edfou. 


ORIGINE    DE    LA    COUDEE    NILOMETRIQUE    DE    I/ILE 

DE  RODA H. 

Une  commission  de  l'expédition  française  en 
Egypte ,  après  avoir  mis  à  sec  le  puits  du  nilomètre 
de  Rodah,  fit  les  mesures  en  détail   de    toutes  les 

coudée  est  de  i'",4i  au-dessus  du  niveau  de  Tétiage  actuel,  et  que 
i'eitrémité  supérieure  de  la  première  coudée  est  de  2  "",85  au-des- 
sous de  la  surface  des  plus  hautes  eaiix  du  Nil. 
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coudées  gravées  sur  la  colonne ,  et  en  voici  le  ré- 
sultat^ : 

Longueur, 
i   Partant  de  o ,  non  marqué  sur  la  colonne  ' //      u 

2  o",54o 

3 o",54i 

4  o",535 

5  o",536 

6  o",543 

7    0^538 

8  Coudée  subdivisée  en  4  palmes  de  6  doigts o'",536 

9    o",54i 

10   o",54i 

11  0^536 

12  o'",548 

i3  o",55o 

i4  0^546 

i5  0^536 

i6  0^539 

«  7  0^540 

Ensemble 8",646 

Coudée  moyenne o'°,54o4 

En  jetant  un  coup  dœil  sur  ce  tableau,  Ton  se 
convaincra  facilement  que  larchitecte  ou Tingénieur 
arabe  qui  a  marqué  grossièrement  ces  divisions 
sur  la  colonne  ne  se  faisait  pas  grand  scrupule  de 
commettre  un  écart,  ou  erreur  de  plus  d'un  centi- 
mètre sur  la  coudée  dont  il  se  servait,  et  que  cette 
coudée  avait  dans  Forigine  o",53  de  longueur; 
mais  Tiisage ,  ou  peut-être  l'ignorance  de  Tarchitecte , 
Taurait  portée  à  o",5/4,  sans  qu'il  s'en  doutât. 

^  Description  de  l'Expie,  état  moderne,  t.  VIII,  p.  6o3. 

^  La  première  coudée  n'était  pas  connue  de  la  commission,  et 
Ton  croyait  que  l'échelle  nilométrique  n'était  que  des  16  coudées 
seulement,  gravées  sur  le  fût  de  la  colonne. 
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DIVERSES  COUDEES  ANTIQUES  ENCORE  PLUS  OU  MOINS  EN  USAGE 

EN  EGYPTE.  AL  HINDASAH. 

Le  puits  du  nilomètre  d'Edfou  nous  révèle  non- 
seulement  la  longueur  de  o™,53o  de  la  coudée 
pharaonique,  mais  encore  une  autre  coudée  plus 
longue,  car  ce  petit  rectangle  haut  de  0^,126  que 
Ton  voit  joint,  en  dessous,  à  toutes  les  coudées  de 
récbelle  nilométrique  d'Edfou,  ne  peut  être  quune 
augmentation  intentionnelle  ajoutée  postérieure- 
ment à  la  coudée  nilométrique  pour  répondre  à 
une  autre  qui  aurait  été  alors  en  usage  en  Egypte. 
La  coudée  totale ,  c'esl-à-dire  avec  l'augmentation 
telle  quelle  est  gravée  sur  la  paroi  du  puits,  est 
d'une  longueur  de  o™,656;  Ton  voit,  en  effet,  en- 
core aujourd'hui  au  Caire  ainsi  que  dans  toutes  les 
villes  d'Egypte  une  coudée  fort  en  usage  appelée 
iûwliXJUjt  hindàsah,  qui  a  la  même  longueur  de 
o",656  que  cette  grande  coudée  du  puits  d'Edfou. 
La  hindàsah  est  donc  une  coudée  ancienne  de 
l'Egypte;  c'est  assurément  la  coudée  de  Sa  doigts 
dont  parlent  Héron  d'Alexandrie  et  plusieurs  autres 
anciens  écrivains  ;  c'est  la  même  coudée  dont  le 
mille  (romain)  contient  2,25o.  Enfin,  beaucoup 
de  faits  que  le  cadre  de  ce  résumé  ne  permet  pas 
de  donner  le  prouvent.  Cette  coudée  portait  diffé- 
rents noms  dans  les  écrits  des  Arabes;  les  uns  l'ap- 
pelaient dirâa-al-^amal  Jh^'^'j^,  coudée  pratique; 
d'autres  lui  donnaient  le  nom  dejUsUt  jiji ,  coudée 
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de  menuisier,  et  plusieurs  TappeJaient^j^UJl  ftlj  jJl, 
la  coudée  hachimite,  etc.;  actuellement  elle  est  ap- 
pelée hindâsah.  Les  écrivains  modernes  confon- 
dent ces  coudées  les  unes  avec  les  autres  ;  il  faut 
s'en  méfier  et  ne  sen  rapporter  qu'aux  plus  com- 
pétents. 

LA  COUDÉE  CHARNUE. 

Cette  coudée  est  en  usage  pour  les  affaires  reli- 
gieuses, parmi  les  jurisconsultes  musulmans,  sous 
le  nom  de  (^j^^  ftl;*xJI  diraa  char^iïe;  elle  est 
aussi  d'un  certain  usage  en  province  chez  nos  pay- 
sans, mais  sous  le  nom  de  J>«it  ^l;S  dira  alghazl; 
elle  est  évaluée ,  par  tous  les  écrivains ,  soit  à  la  lon- 
gueur du  bras  humain,  entre  l'os  de  la  jointure  du 
coude  et  Fextrémité  du  doigt  du  milieu,  soit  à  la 
longueur  des  quatre  doigts  de  la  main  répétée  six 
fois,  ou  à  la  longueur  de  ilxli  grains  d'orge  posés  à 
plat  et  en  large  les  uns  à  la  suite  des  autres ^  Quel- 
ques écrivains  modernes  évaluent  le  grain  d'orge  à 
l'épaisseur  d'un  crin  de  la  queue  d'un  mulet,  répé- 
tée six  fois,  et  la  coudée  aurait  conséquemment 
86 A  crins;  mais  cela  est  une  erreur  et  n'est  point 
en  concordance  avec  les  autres  estimations ,  car  j'en 
ai  fait  l'expérience. 


*  Les  écrivains  modernes  racontent  dans  leurs  écrits  qu'il  faut, 
pour  former  la  coudée,  poser  les  grains  d'orge  sur  le  côté,  de  ma- 
nière que  le  ventre  de  chaque  grain  soit  au  dos  de  fautre;  mais  cela 
ne  peut  pas  être ,  parce  que  Ton  en  obtiendrait  une  longueur  de  o'",37, 
longueur  qui  ne  se  rapproche  d'aucune  coudée  connue. 
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Cest  donc  de  ces  estimations,  grossières  en 
quelque  sorte,  quil  faut  partir  pour  arriver  à  con- 
naître exactement  la  longueur  de  la  coudée  en 
question.  En  effet,  après  avoir  soumis  ces  trois  es- 
timations à  l'épreuve,  jai  trouvé: 

i""  Que  la  longueur  du  bras  humain  mesuré  sur 
une  trentaine  d'hommes  de  taille  moyenne  et  un 
peu  au-dessus  de  la  moyenne  est  de  o"*,48. 

2°  Que  la  largeur  moyenne  des  quatre  doigts  de 
la  main  des  mêmes  hommes  s'est  trouvée  être  de 
o",o82  33;  multipliant  ce  nombre  par  6,  on  trouve 
que  la  longueur  moyenne  de  la  coudée  est  d'après 
les  doigts  de  0°*, Agi. 

3°  Les  \t\lx  grains  d'orge  mis  à  plat  et  en  large 
les  uns  à  la  suite  des  autres  donnent  pour  les  qua- 
tre expériences  que  j'ai  faites  sur  des  grains  pleins, 
mais  de  grosseur  moyenne, o^jAgS,  o",5o  i ,  o",6858 
et  o"™,488,  dontla  moyenne  est  de  o°*,492.  Prenant 
donc  la  moyenne  générale  entre  o",48o,  0^,494, 
et  o™, 49 2,  l'on  trouve  o",4886  pour  la  longueur 
de  la  coudée  d'après  ces  trois  estimations. 

Cette  longueur  de  o",4886  se  trouve,  en  effet, 
égale  à  celle  d'une  coudée  en  grand  usage  dans  nos 
provinces;  je  veux  dire  la  coudée  de  ghazP,  sur 
laquelle  nos  paysans  dévident  leurs  fils  de  lin  ou  de 
laine  de  dessus  leurs  fuseaux,  pour  les  arranger  en 

*  Cette  coudée  est  un  morceau  de  bois  au  bout  duquel  sont  appli- 
qués perpendiculairement  et  en  sens  inverse  deux  autres  petits  mor- 
ceaux ,  également  en  bois ,  les  axes  des  trois  pièces  se  trouvant  tou- 
jours dans  un  même  plan. 
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pelolons  contenant  un  certain  nombre  de  fils  ayant 
chacun  la  longueur  de  cette  coudée  légale,  et  cesl 
comme  ayant  cette  mesure  quon  vend  les  fils  aux 
tisserands,  sur  les  marchés  publics  des  provinces. 
Mais  celte  coudée  est-elle  réellement  la  coudée 
char^iïe,  ou  religieuse?  C'est  ce  que  nous  allons 
prouver  en  puisant  aux  sources  religieuses. 

L'on  sait  qu  il  est  permis  au  musulman  qui  ac- 
complit un  voyage  dans  un  but  utile  ou  charitable 
de  raccourcir  la  prière  pendant  la  route  lorsque  le 
trajet  qu'il  doit  parcourir  est  de  l\  barids,  ou  de 
16  parasanges,  ou  enfin  de  â8  milles;  car  le 
barid  est  de  k  parasanges,  et  la  parasange  de  3 
milles  dont  chacun  est  de  A,ooo  coudées  char^iïe, 
selon  tous  les  savants  musulmans.  Il  faut  donc  cher- 
cher quelques  trajets  de  la  sorte,  reconnus  par 
les  ulamas,  ou  doctes  musulmans,  les  mesurer  en 
parties  métriques  et  en  déduire  la  longueur  de  la 
coudée  religieuse;  c'est  ce  que  nous  avons  fait. 

1**  Le  cheikh  Choubramelsi  limite  le  trajet  né- 
cessaire pour  le  raccourcissement  de  la  prière  entre 
le  Caire  et  Mahallat-Marhoum;  cette  distance  sui- 
vant la  route  ordinaire  est,  d'après  notre  carte,  de 
90,825  mètres.  Cheikh  Jousef  el-Héfni  dit  que  ce 
trajet  est  très-court  et  qu'il  doit  être  égal  à  la  dis- 
lance de  Mahallat-Roh  au  Caire;  or,  cette  distance 
est  de  99,7^5  mètres;  il  faut  donc  prendre  la 
moyenne  entre  ces  deux  limites,  et  l'on  trouvera  ainsi 
96,025  mètres  pour  la  limite  du  trajet  de  raccour- 
cissement, eu  égard  aux  deux  autorités  ensemble. 
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Cet  espace  devant  être  de  1x8  milles,  le  mille  sera 
de  ii975"*,7;  donc  la  longueur  de  la  coudée  est  de 

0^,69/19. 

2°  Ebn  Abbas,  le  cousin  du  prophète  Mobam- 
mad,  limite  le  trajet  de  raccourcissement  entre  la 
Mecque  et  Djeddah  aussi  bien  qu'entre  la  Mecque 
et  Taïf,  comme  le  rapporte  Timam  Chafue^;  or  la 
distance  entre  la  Mecque  et  chacune  de  ces  deux 
villes  est,  d'après  les  meilleures  cartes,  de  96,000 
mètres,  nombre  dont  il  faut  déduire  l'étendue  des 
faubourgs  contigus  qui  sont  comptés  chez  les  Arabes 
comme  faisant  partie  des  villes,  comme  il  est  dit 
dans  le  chapitre  du  raccourcisi^ement  de  la  prière; 
si  Ton  estime  cette  étendue  à  780  mètres  autour  de 
chacune  de  ces  villes.  Ton  aura  alors'  i,5oo  à  dé- 
duire de  96,000,  et  il  restera  94,600  mètres  pour  la 
distance  entre  la  Mecque  et  chacune  des  deux  au- 
tres villes,  comme  les  ulamas  lentendent.  Divisons 
alors  9/1,500  par  48,  et  nous  trouverons  la  longueur 
du  mille  égale  à  i968"',75;  ensuite  la  division  de 
i,968",75  par  4,000  donnera  pour  la  longueur  de 
la  coudée  o",/i92  2. 

3°  Le  cheikh  Tahtawi  dit  dans  ses  commen- 
taires que  le  bassin  d'ablution  de  l'école  Tibarsiéh , 
qui  se  trouve  jointe  à  la  mosquée  d'Azhar  à  droite 
en  y  entrant  par  la  porte  des  coiffeurs,  est  construit 
de  manière  que  sa  surface  contient  100  coudées 
carrées  pour  que  les  Hanafites  y  puissent  faire  leurs 

^  Voir  Kastallani,  Commentaires    de  Bokhari,  édition  du  Caire, 
t.  II,  p.  33o. 
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ablutions.  Ce  bassin  est  actuellement  modifié;  ce- 
pendant l'on  peut  distinguer  facilement  qu'il  conte- 
nait les  deux  petits  ruisseaux  qui  lui  sont  contigus 
au  nord  et  à  l'ouest,  ainsi  que  les  deux  marche- 
pieds qui  lui  sont  contigus  à  l'est  et  au  sud.  Mesu- 
rage  fait,  l'on  trouve  que  ce  bassin  avait  6*^,16  de 
long  sur  3"*, 9 5  de  large;  multipliant  ces  deux  côtés 
l'un  par  l'autre,  l'on  trouve  î2/i™-**332  0  pour  la  sur- 
face du  bassin  d'ablutions  en  mètres  carrés.  Or,  cette 
surface  est  d'après  Tahtawi  de  100  coudées  carrées; 
donc ,  la  coudée  carrée  est  de  o"*"-, 243320;  cher- 
chons la  racine  carrée  de  ce  nombre,  et  nous  aurons 
o°*,/i932  pour  la  longueur  de  la  coudée. 

4"  Plusieurs  parties  du  Haram  ou  mosquée  de  la 
Mecque  ont  été  mesurées  en  coudées  char^iïe  par 
beaucoup  de  savants,  tels  que  Azraki,  Nawawi  et 
l'auteur  de  l'histoire  Kbamis,  etc.,  et  dernièrement 
en  parties  métriques,  par  notre  ami  Abd-el-Kader 
Bey  ;  malheureusement,  je  n'ai  pas  avec  moi  pour 
le  moment,  à  Copenhague,  toutes  mes  notes;  je  n'en 
ai  que  deux;  l'une  montre  que  la  distance  entre  le 
rokn  iamani  ^jUjJI  (jjSpl  et  le  rokn  gharbi  (jSyl 
^jjU!  du  temple  est  de  coudées  26,833  en 
moyenne  entre  les  mesures  prises  par  plusieurs 
savants;  le  chazerwan  du  temple  est  compris  dans 
cette  longueur.  Cette  même  distance  a  été  trouvée 
par  Abd-el-Kader  Bey  de  i3"',3o,  d'où  il  résulte 
que  la  longueur  de  la  coudée  est  égale  à  o^ï/igS. 

L'autre  note  se  rapporte  à  la  distance  entre  le 
rokn  iamani  et  le  rokn  assouad  :>y^)i\  (j^l;  cette 
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distance  est,  suivant  les  ulamas,  de  coudées  22,^0. 
et  d  après  Abd-el-Kader  Bey  de  1  1  ",  1  ;  donc  la  lon- 
gueur de  la  coudée  est  de  o^.AgSS. 

La  concordance  qui  existe  entre  tous  ces  résul- 
tats prouve  enfin  que  la  longueur  de  la  coudée 
cliar'ile  où  religieuse  ne  doit  pas  s*écarter  de  leur 
moyenne;  or,  la  récapitulation  de  ces  résultats,  y 
compris  celui  qui  est  obtenu  d'après  la  longueur 
du  bras  humain,  la  longueur  des  2/1  doigts  et  les 
grains d*orge,  est  o,4886,  o^lxglig,  0,^928,  o,/i932, 
0,4950  et  o,/i955.  La  moyenne  de  ces  six  nombres 
étant  de  o°,/i932,  la  coudée  char^iïe  doit  donc 
avoir  cette  longueur  pour  valeur  définitive. 

Le  mille  char*iïe  ou  arabique  doit  être  consé- 
quemment  de  A, 000  fois  o",4932  ou  de  i972",8. 

Cette  coudée  doit  avoir  une  origine  très-an- 
cienne, cest  la  coudée  naturelle;  elle  est  la  même 
que  celle  que  Héron  d'Alexandrie  estime  de  2/1 
doigts;  car  cet  écrivain  rapporte  que  le  mille  con- 
tient 3,000  coudées  de  2 4  doigts  et  2,280  coudées 
de  32  doigts;  multipliant  o"*,4932  par  3, 000,  Ton 
aura,  en  effet,  lâyg^tô,  et  c'est  la  longueur  exacte  du 
mille  romain  dont  Héron  voulait  sans  doute  parler. 

Cette  coudée  étant  de  2 4  doigts,  la  longueur  de 
32  doigts  sera  une  fois  et  un  tiers  de  o",4932,  ou 
o"*,65'76,  et  c'est,  à  un  millimètre  près,  la  longueur 
de  la  grande  coudée  gravée  sur  la  paroi  du  nilo- 
mètre  d'Edfou;  le  mille  est  en  effet  de  2260  fois 
celle  coudée. 
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COUDEE  NOIRE. 


La  coudée  noire  ne  pouvait  pas  être  autre 
chose  que  la  coudée  charlïe  ;  elle  est  évaluée  par 
Masoudi,  Beirouni  et  les  anciens  astronomes  ara- 
bes, à  la  largeur  des  4  doigts  de  la  main  répétée 
6  fois  et  à  la  longueur  de  làk  grains  d'orge  posés 
à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  le  mille  arabe  en 
contient  4,ooo  au  dire  de  Beirouni  et  de  tous  nos 
anciens  asti'onomes. 

Le  calife  Almamoun  n  a  point  créé  de  nouvelle 
coudée,  car 

1**  II  aurait  assigné  à  cette  coudée  une  lon- 
gueur en  partie  aliquote,  ayant  un  rapport  connu 
avec  la  longueur  du  degré  terrestre  qu  il  avait  fait 
mesurer  à  Bagdad\  et  Ton  sait  qu'il  n'y  a  rien  de 
pareil  dans  aucune  coudée  connue. 

2*  Si  Ton  suppose,  comme  l'affirment  quelques 
écrivains  européens  très-estimés  du  reste ,  que  la 
coudée  noire  est  celle  qui  est  gravée  sur  le  nilo- 
mètre  de  Rodah,  c'est-à-dire  de  o™,54  de  longueur, 
le  mille  arabe  serait  /i,ooo  fois  cette  longueur 
oude2,i6o  mètres,  et  c'est  en  complète  discor- 
dance avec  la  longueur  du  mille  arabe  selon  les 
sources  les  plus  authentiques. 

3°  La  longueur  du  degré  terrestre,  à  Mossel, 
qui  contient  56  milles  et  y  en  moyenne,  serait 
alors  de  121,680  mètres;  or,  la  longueur  vraie  de 
ce  degré  est  1  10,908    mètres;  la  différence  étant 
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de  10,775  mètres,  les  astronomes  d'Almamoun 
auraient  donc  commis  une  erreur  de  10  p.  0/0 
dans  leur  mesurage,  erreur  trop  grande  pour  être 
attribuée  même  au  vulgaire. 

L'erreur  des  astronomes  d'Âlmamoun  doit  être 
très-minime  dans  leur  mesurage  du  degré  terrestre  : 
tous  nos  anciens  astronomes  l'attestent;  Aboul  Raï- 
hâne  al-Beirouni  en  avait  fait  la  vérification  pour 
sa  satisfaction  personnelle  et  aussi  pour  s'assurer  de 
l'exactitude  de  mesurage  des  astronomes  d'^ma- 
moun;  il  s'est  servi  d'une  méthode  indirecte, 
n'ayant  pas  d'aides ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
son  ouvrage  intitulé  Âlkanoun  al-Masoudi;  dans  les 
Indes,  du  sommet  d'une  montagne  qui  dominait 
la  mer  et  une  plaine  se  terminant  au  niveau  de  la 
mer,  il  a  déterminé  géométriquement  la  hauteur  de 
ce  sommet  au-dessus  de  l'eau,  et  il  l'avait  trouvée 
de  652  coudées  et  la  moitié  d'un  dixième  de  cou- 
dée, Savoie  :  65 2,0 5  ;  il  a  mesuré  ensuite  l'angle  que 
forment  la  ligne  visuelle  dirigée  vers  l'horizon  et 
la  ligne  horizontale  partant  du  même  sommet;  cet 
angle  s'est  trouvé  de  34  minutes.  D'après  ces  élé- 
ments, notre  astronome  a  calculé  le  rayon  de  la 
terre  et  ensuite  la  longueur  du  degré  terrestre;  il 
l'a  trouvé  de  58  milles. 

Après  être  arrivé  à  ce  résultat,  Beirouni  dit  : 
«  Ce  résultat  se  rapprochant  de  celui  des  astrono- 
mes d'Âlmamoun,  le  touchant  même,  le  cœur  s'en 
tranquillise,  et  nous  nous  en  servons;  car  leurs  ins- 
truments avaient  plus  de  précision  que  les  miens, 
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et   ils  se  donnèrent  plus   de  peine    pour  l'obtenir 
d'une  manière  exacte.  » 

En  effet,  ces  astronomes  avaient  obtenu  56 
milles  et  y  d'un  mille  au  rapport  d* Al-Beirounî  ; 
mais  d'autres  astronomes  donnant  plus  de  détails 
rapportent  qu'il  y  avait  deux  divisions  dont  l'une  se 
dirigeait  vers  le  nord^  l'autre  vers  le  sud ,  et  qu  elles 
ont  obtenu»  l'une  56  milles  et  l'autre  56  milles 
Y,  et  que  l'on  avait  adopté  le  plus  grand;  mais 
il  vaut  mieux,  en  pareil  cas,  prendre  la  moyenne 
entre  les  deux  résultats,  laquelle  serait  de  56  mil- 
les y.  Le  mille  étant  de  i,972"*,8  comme  nous 
l'avons  déjà  démontré ,  la  longueur  du  degré 
terrestre  sera  de  iii,i3Zi  mètres;  or,  la  lon- 
gueur vraie  du  degré  de  Mossel  est  de  i  10,905 
mètres;  la  différence  est  donc  de  229  mètres  ou 
de  2  pour  1,000,  et  c'est  l'erreur  commise  par  les 
astronomes  d'Almamoun  dans  leur  détermination 
de  la  longueur  du  degré  terrestre. 


COUDEE  D'ARCHITECTE. 


Celte  coudée,  appelée  en  arabe  (Sj^^^*  gljôJI 
dirâami'mari  ou  coudée  d'architecte,  est  d'un  grand 
usage  en  Egypte,  de  nos  jours;  on  s'en  sert,  comme 
l'indique  son  nom ,  dans  les  constructions  et  mesu- 
rages  des  maisons.  Sa  longueur  était  de  o",77  ou 
o",'76;  mais  on  l'a  réduite,  il  y  a  quelques  années, 
à  o"',75,  pour  la  mettre  plus  en  rapport  avec  le 
mètre. 
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Cette  coudée  parait  avoir  une  origine  ancienne: 
c'est  la  coudée  de  ko  doigts  dont  parle  Héron  d'A- 
lexandrie, car  ào  doigts  font  une  coudée  de  82 
doigts  et  un  quart  ;  or,  la  longueur  gravée  sur  le  puits 
d'Edfou  pour  cette  coudée  est  de  o°*,656;  en  ajou- 
tant à  ce  chiffre  son  quart,  l'on  aura  o°*,820  pour  la 
longueur  de  la  coudée  de  Ao  doigts;  et  Ton  voit 
ainsi  que  o°*,82  0  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
longueur  de  o",77  quavait  naguère  cette  coudée. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE   DU  11  OCTOBRE   1872. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée.  * 

M.  Mohl  donne  lecture  des  lettres  adressées  au  Conseil.  11 
entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  la  publication  des 
Prairies  d*or  de  Masoudi,  qui  sera  terminée  dans  le  courant 
de  l'année  prochaine ,  et  sur  celle  du  numéro  d' août-septembre 
du  Journal  asiatique,  La  table  des  matières  de  la  VI"  série  est 
achevée  et  envoyée  à  l'imprimerie  ;  elle  occupera  un  numéro 
triple  et  complétera  le  XX"  volume  de  cette  série. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  111 

M.  Molli  annonce  qu'il  a  retrouvé  un  plan  de  la  digue  de 
Mareb  et  des-ruines  du  palais  de  la  reine  de  Saba,  dressé  au- 
trefois par  Arnaud,  avec  la  description  y  attenante.  Le  tout 
paraîtra  dans  le  Journal. 

M.  Zotenberg  informe  le  Conseil  qu  il  a  reçu  les  photo- 
graphies de  quatre  faces  d*un  coffret  arabe ,  portant  une  ins- 
cription coufique  datée  du  m*  siècle  de  Thégire.  Cette  ins- 
cription étant  analogue  à  celles  non  datées  qu  a  publiées 
M.  Gildemeister,  il  est  permis  d'en  conclure  que  ces  dernières 
remontent  aussi  au  x*  siècle  de  notre  ère. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

ODVBAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  numéros  de  juillet, 
août  et  septembre  1872 ,  in-A*. 

Par  les  rédacteurs.  Revae  africaine,  janvier- février  et  mai- 
juin  1872,  in-8'*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n*  III,  1871,  et  n'I,  1872;  part.  II.  n'IV,  1871,  et 
nM,  1872,  in-8^ 

Parla  Société.  Proceeding^  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n^'  XII  et  XIII,  1871  ;  n^'  1  à  V,  1872 ,  in-8^ 

Par  la  Société.  Transactions  ofthe  Bombay  Geographical  So- 
ciety, vol.  XIX  ,  part.  II,  1871 ,  in-8*. 

Par  les  rédacteurs.  The  Academy,  a  record  of  literature, 
learning,  science  and  art,  n"  55  et  56.  Londres,  1872 ,  in-4". 

Par  Téditeur.  Indian  antiquary ,  edited  by  Jas.  Burgess,  M. 
R.  A.  S.,  F.  R.  G.  S.,  n"  d'avril,  de  juin  et  d'août.  Bombay, 
1872,  in-4'. 

Par  l'éditeur.  The  Phœnix,  edited  by  Rev.  J.  Summers, 
vol.  II,  n"  2A,  et  vol.  III,  n°  2  5.  Londres,  1872,  in-i"- 

Par  l'éditeur.  Bulletin  de  bibliographie  scientifique  et  orien- 
tale, publié  mensuellement  par  E.  Leroux,  n"  I,  1872,  in-8". 

Par  la  Bibliotheca  indica  :  Farhang  i  Bashidi,  fasc.  VI ,  1872, 
in-4^ 
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Ain-i'Akbarî,  edited  by  H.  Bloclimann,  fasc.  XIV  du  texte 
et  fasc.  VI  de  la  traduction,  1872,  in-A"  et  in-8*'; 

Sanhità  of  the  hlack  Yajur  Veda,  fasc.  XXIV  et  XXV, 
1872,  in-8°; 

Sàtna  Veda  Sanhità ^  fasc.  IV  et  V,  1872 ,  in-8"  ; 

Cliaturvarga-Chintamàni,  fasc.  IV,  1872,  in-8'*; 

Atharvana  Upanishads ,  fasc,  l ^  1872,  in-8°. 

Par  Téditeur.  Rig-Veda-Sanhita  together  with  the  com- 
mentary  of  Sayanacharya ,  edited  by  F.  Max  IVIûller,  M.  A., 
vol.  V.  London,  1872,  in-4°,  lvhi-4oo  pages. 

Par  l'éditeur.  Monumenta  sacra  et  profana,  opéra  collegii 
doctorum  bibliothecae  Ambrosianae ,  t.  III,  fasc.  IV  et  ulti- 
mus;  t.  V,  fasc.  II.  Mediolani,  1871 ,  in-A*. 

Par  Tauteur.  La  Sortie  d* Egypte,  d'après  les  récits  combi- 
nés du  Pentateuque  et  de  Manéthon;  son  caractère  et  ses 
conséquences  historiques.  Fragment  d'un  ouvrage  intitulé 
Annales  mosaïques,  par  Gustave  d'Eichthal.  Paris,  1850-1872 , 
in-4°,  xvi-75  pages,  carte. 

Par  l'éditeur.  Indische  Studien,  herausgegeben  von  Dr.  A. 
Weber.  Zwôlfter  Band.  DieTaittirîya-Samhitâ,  zweiter  Theil, 
Kânda  V-VII.  Leipzig,  1872,  in-8°,  vi-4o5  pages. 

Par  l'auteur.  0  pervonatschâlnom  Obitâlischtschè  Semitof, 
Indo-Evropéitsef  i  Khamitof,  Le  séjour  primitif  des  Sémites, 
des  Ariens  et  des  Chamites,  par  A.  J.  Harkawy.  Saint-Péters- 
bourg, 1872,  in-8°,  iv-io3  pages. 

Par  l'éditeur.  Notices  of  sanskrit  mss.,  by  Rajendralala-Mi- 
tra,  vol.  II,  part.  1.  Calcutta,  1872,  in-8",  iv-96  pages. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1872, 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
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Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  de  la  maison  Trùbner 
qui  informe  les  membres  et  correspondants  de  la  Société 
Asiatique  du  Bengale  que  l'agence  de  la  Société  lui  a  été 
confiée  et  se  trouve  Paternoster-Row ,  n*  60 ,  à  Londres. 

M.  Barbier  de  M eynard  propose  au  Conseil  d'accorder  une 
gratification  annuelle  à  M.  Geofiroy,  compositeur  à  l'Impri- 
merie nationale,  mis  récemment  à  la  retraite  avec  une  mo- 
deste pension.  Le  secrétaire-adjoint  motive  sa  proposition  sur 
les  services  que  cet  excellent  employé  a  rendus  au  Journal , 
dont  la  composition  et  surtout  la  mise  en  pages  lui  ont  été 
confiées  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  ajoute  que,  d'après  les 
renseignements  pris  à  l'Imprimerie  même ,  où  M.  Geofiroy  a 
laissé  les  meilleurs  souvenirs,  son  activité  eût  trouvé  des 
travaux  plus  lucratifs ,  s'il  ne  s'était  consacré  volontairement 
et  avec  une  sorte  de  prédilection  à  la  publication  mensuelle 
de  la  Société. 

En  conséquence  le  Conseil ,  prenant  en  considération  les 
services  particuliers  de  M.  Geoffroy ,  lui  alloue  une  gratifica- 
tion de  200  firancs  payable  par  moitié  à  la^  fin  de  chaque 
semestre,  à  dater  du  1"  juillet  187a,  et  renouvelable  an- 
nuellement par  un  vote  du  Conseil.  Il  est  d'ailleurs  entendu 
que  cette  récompense  est  décernée  à  titre  exceptionnel,  et 
qu'elle  ne  devra  pas  être  invoquée  comme  un  précédent  en 
faveur  de  propositions  ultérieures  du  même  genre. 

M.  Oppert  lit  une  notice  sur  d'anciennes  formules  d'in- 
cantation et  autres  dans  une  langue  antérieure  au  babylo- 
nien. 

EXTRAIT  DE  LA  NOTICE  DE  M.  OPPERT  SDR  LES  TEXTES 

SUMÉRIENS. 

M.  Oppert  a  établi,  il  y  a  près  de  vingt  ans  pour  la  pre- 
mière fois,  que  l'écriture  cunéiforme  n'était  pas  l'œuvre  d'un 
peuple  sémitique,  mais  bien  d'une  nation  louranienne;  il 
appela  alors  le  peuple  et  la  langue  casdoscythiques.  Il  donna 

I.  8 
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déjà  dans  son  Expédition  en  Mésopotamie  quelques  détails  et 
même  des  traductions  de  plusieurs  textes  conçus  dans  cette 
langue,  li  existe  au  Musée  britannique  des  documents  bi- 
lingues dans  cetle  langue  touranienne  accompagnés  de  la  tra- 
duction assyrienne.  Ce  que  nous  en  possédons,  ce  sont,  en 
général ,  des  copies  faites  sur  d'anciens  originaux ,  sous  le 
règne  de  Sardanapale  VI.  Souvent  les  textes  dont  nous  dis- 
posons contiennent  des  Jacunes,  qui  sont  indiquées  par  un 
espace  laissé  en  blanc  et  marquées  par  le  mot  liibi,  «effacé», 
de  la  racine  K3n-       ^ 

Quelquefois  ces  lacunes  peuvent  être  comblées  par  nous, 

ce  qui  prouve  qu'on  copiait  servilement  les  originaux  an- 

•    tiques.  Parfois  nos  connaissances  de  la  langue  touranienne 

nous  permettent  de  voir  que  les  traductions  assyriennes  ne 

sont  que  des  abréviations  ou  des  parapbrases. 

M.  Oppert  donne  d'abord  un  aperçu  du  système  gramma- 
tical de  cette  langue ,  qu'il  nomme  aujourd'hui  langue  sumé- 
rienne, et  le  fait  suivre  de  la  traduction  de  quelques  hymnes 
et  de  quelques  inscriptions  contenant  des  exorcismes. 

Une  partie  de  la  grammaire  de  cet  idiome  a  déjà  été  com- 
muniquée au  Congrès  des  orientalistes,  à  Kiel,  en  septembre 
1 869  ,  et  publiée  par  la  Société  française  de  numismatique  et 
d'archéologie. 

Dans  son  cours  au  Collège  de  France,  M.  Oppert  a  établi, 
en  outre,  que  le  véritable  nom  à  donner  à  cet  idiome  an- 
tique était  celui  de  sumérien,  et  non  pas  celui  d'accadien, 
que  les  Anglais  avaient  cru  pouvoir  choisir,  on  ne  sait  pas 
par  quelle  raison,  ni  sur  quelle  autorité.  Dans  les  textes  cu- 
néiformes, les  rois,  même  de  la  dernière  époque,  s'appellent 
rois  des  Sumers  et  des  Accads.  De  ces  deux  appellations,  les 
Accads  représentent  le  peuple  sémitique,  et  les  Sumers  la 
nationalité  touranienne.  De  plus,  l'idéogramme  exprimant 
le  nom  de  Sumer  est  écrit  par  deux  signes ,  dont  l'un  signi- 
lie  «langue»  et  l'autre  «adoration»;  Sumer  veut  donc  dire 
langue  sacrée.  Le  signe  d'Accad  exprime  aussi  le  pays  de 
1  Araral,  ce   qui  dénote  une  provenance  seplenlrionale;  de 
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plus  y  cet  idéogramme  d'Accad  signifiant  la  Babylonie  semble 
être  formé  de  celui  d*Assur  superposé  à  lui-même. 

Dans  un  texte,  les  grammairiens  d*Assur  sont  identifiés  à 
ceux  d' Accad  ;  dans  un  autre ,  un  texte  assyrien  est  qualifié  de 
document  accadienl  et  si  nous  ne  nommions  pas  la  langue 
assyrienne,  il  nous  faudrait  la  noomier  accadienne. 

La  langue  des  Sumers  semble  appartenir  à  un  rameau 
éteint  qui  se  rattache  aux  bngues  du  Touran.  Il  faut  néan- 
moins faire  observer  que,  si  une  analogie  peut  être  établie 
entre  le  système  des  suffixes  et  des  postpositions  tartaro-fin- 
nois  et  sumériens,  le  verbe  sumérien  présente  de  telles  ano- 
malies et  des  phénomènes  tellement  étranges ,  que  sur  ce  point 
M.  Oppert,  dans  ses  recherches  continuées  pendant  de  lon- 
gues années,  n*a  rien  pu  trouver  qui  rappelât  la  conjugaison 
touranienne. 

Les  textes  nombreux  que  M.  Oppert  a  étudiés  lui  ont 
fourni  les  éléments  suivants,  qu  il  rattache  à  un  exemple  : 

» 

Ea,  maison  (ev  en  tore). 

Ea,  maison. 

Eabi,  la  maison  (défini). 

Eala,  dans  une  maison,  dans  la  maison. 

Eabita,  dans  la  maison  (défini). 

Eakit,  Jane  maison. 

Eahikit^  de  la  maison. 

Eaka  »  à  la  maison. 

Bagim,  comme  une  maison, 

Ealal,  sur  une  maison. 

Eanud  on  eanudta ,  avec  une  maison. 

D*aulres  postpositions,  qui  se  trouvent  dans  les  textes,  ne 
semblent  pas  être  au.ssi  déterminées  que  les  précédentes. 
Les  suffixes  pronominaux  se  forment  ainsi  : 

Eama ,  ma  maison. 
Eaza ,  ta  maison. 
■"       Eami,  sa  maison  (m.  f.). 
Eamë,  notre  mwson. 
Earunênê,  votre  maison. 
Eanêné,  leor  maison. 

8. 
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Le  pluriel  se  forme  non  pas  en  mis,  comme  M.  Oppert  Ta 
cru  autrefois ,  mais  en  ri  ou  ra ,  par  exemple  : 

Eari,  les  maisons. 

Earimu,  mes  maisons.  v 

A  ces  suffixes  pronominaux  s'ajoutent  les  postposilions 
du  locatif,  de  Tablatif,  de  l'instrumental,  du  datif,  deTéqua- 
tif ,  du  comitatif  et  des  autres  cas. 

Le  génitif  ne  s'exprime  généralement  pas  ;  Faccusatif  n'a 
pas  non  plus  une  désinence  spéciale.  Dans  tout  cela,  on 
reconnaît  de  fortes  analogies  avec  le  turc ,  le  finnois  et  les 
autres  langues  de  cette  souche.  Le  verbe,  au  contraire,  ne 
montre  aucune  analogie  avec  les  idiomes  mentionnés;  les 
personnes ,  les  temps ,  les  modes  se  forment  par  des  préfixes  ; 
le  pluriel  seul  se  forme  par  des  terminaisons  es  et  éné.  Les 
personnes  se  forment  par  les  syllabes  un,  en,  in. 

Les  préfixes  des  temps  et  des  modes  sont  tum,  ap,  ra, 
devant  lesquels  s'ajoutent  pour  les  modes  ne,  na,  ha,  ha,  ga; 
de  plus  il  y  a  des  prépositions  formant  avec  le  verbe  un  com- 
posé, et  se  conjuguant  de  la  même  manière. 

Les  racines  sont  généralement  monosyllabiques;  quelque- 
fois elles  sont  allongées,  par  exemple  gar,  gari,  faire;  guh , 
gabba,  disparaître;  mais  généralement  elles  se  composent 
d'une  seule  syllabe,  par  exemple  lai,  peser;  ram,  mesurer; 
nak,  boire;  hâ,  fuir;  bat  ou  batga,  mourir;  din,  vivre;  ka, 
dire;  git,  gidda,  être  long;  gin,  être;  dup ,  planter;  se,  sema, 
donner;  di,  accomplir;  é,  nommer;  dan,  être  grand;  gap, 
fendre;  ir,  dépouiller,  etc.  Beaucoup  de  ces  éléments  rap- 
pellent des  racines  aryennes. 

Les  factitifs  se  forment  par  le  redoublement  de  la  racine, 
ce  qui  est  inusité  dans  les  autres  langues  ;  par  exemple  gam, 
être  incliné;  gamgam,  fléchir;  gui,  être  soumis;  gulgul,  sou- 
mettre; gen,  être;  gengen,  établir,  etc. 

La  négation  se  forme  par  nu;  encore  ici  on  remarque 
une  notable  différence  avec  les  langues  touraniennes ,  qui, 
en  grande  partie ,  ont  un  verbe  néga^f.  La  négation  se  place 
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ici  directement  devant  le  verbe;  par  exemple,  si  signifie 
corne,  pointe;  di,  accomplir;  ^idi  veut  dire  diriger,  parfaire; 
quand  du  reste  le  verbe  est  ainsi  composé,  le  substantif  et  la 
négation  précèdent  tous  les  préfixes  du  verbe. 

Nous  donnons  pour  exemple  le  verbe  ti,  prendre  : 

Enti  ou  unli,  je  prends. 
Munti,  tu  prends. 
Inti,  il  prend  (m.  f.)^ 
Enties,  nous  prenons. 
Menties,  vous  prenez. 
Inties,  ils  prennent  (m.  f.). 

Les  préfixes  s'ajoutent  de  la  même  manière;  seulement,  la 
place  du  pronom  personnel  dans  tous  les  cas  est  encore 
obscure. 

Les  pronoms  sont  en,  moi;  men  ou  zarnen,  toi.  Les  pro- 
noms du  pluriel  ne  sont  pas  encore  connus. 

L'inlerrogatif  est  aha,  qui? 

La  formation  des  mots  secondaires  est  difficile  à  com- 
prendre ;  néanmoins  les  abstraits  et  les  noms  de  qualité  se 
forment  également  par  un  préfixe  nam;  par  exemple  adda, 
père,  namadda,  paternité;  ^ula,  grand,  nam^ii/a,  grandeur; 
tar,  petit  et  fils,  namtur,  petitesse  et  filiation;  anna,  Djeu, 
namanna,  âi\iniié;  ursak,  liéros,  namursak,  héroïsme,  etc. 
Par  tout  ce  qui  précède  on  voit  qu'on  a  affaire  à  un  idiome 
d'une  nature  spéciale ,  et  qui ,  à  cause  de  sa  haute  antiquité , 
est  d'une  importance  de  premier  ordre  pour  l'histoire  des 
langues.  M.  Oppert,  en  terminant,  insiste  sur  le  caractère 
incomplet  de  nos  connaissances  au  sujet  du  sumérien;  il  avoue 
que  beaucoup  de  points  résistent  encore  aux  efforts  que  de- 
puis de  longues  années  il  a  tentés  pour  pénétrer  le  mystère 
qui  les  dérobe  à  nos  yeux.  Voici  la  traduction  d'un  formu- 
laire d'exorcismes  traduit  des  deux  langues  sumérienne  et 
accadienne  (assyriennes).  M.  Oppert  croit  superflu  d'insis- 
fer  sur  l'immense  difficulté  qu'ont  offerte  et  que  continuent 
à  offrir,. non  pas  seulement  les  originaux,  mais  les  traduc- 
tions écrites  dans  la  langue  assyrienne.  Il  va  sans  dire  que 
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ces   versions    doivent  d'abord  être  comprises  avant  qu'on 
puisse  penser  à  analyser  les  originaux  sumériens. 

FORMULES  D'EXORGISMES  EN  SUMÉRIEN  ET  EN  ASSYRIEN. 

(  Cuneiforni  Inscriptions  of  Western  Asia ,  t.  ÏI ,  pi.  XVII ,  XVIII.  ) 

Incantation  : 

Le  dieu  malfaisant ,  le  démon  malfaisant ,  le  démon  du 
désert,  le  démon  de  la  tête,  le  démon  de  la  mer,  le  démon 
de  l'idole  malfaisante,  le  destructeur  des ,  la  région  mal- 
faisante qui  se  dépeuple  d'elle-même,  le  vêtement  du  corps 
qui  touche  à  un  corps  possédé  par  le  démon  malfaisant. 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens -t'en! 

Le  démon  brûlant  qui  dévore  l'homme,  génie  qui  sème 
l'inimitié,  le  démon  malfaisant. 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre ,  souviens-t'en  ! 

La  bayadère  qui  ne  guérit  pas  un  cœur  malade  (  ?) ,  la 
prêtresse  d'Anou  qui  ne  sert  pas ,  au  soir  du  commence- 
ment, au  mois  non  parfait,  le  lakip  qui  n'entre  pas  dans  sa 
demeure  (deux  lignes  incompréhensibles), 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

Qu'ils  n'existent  pas ,  qu'ils  ne  prospèrent  pas  !  Le  germe  (?) 
de  l'ulcère,  la  tumeur,  l'excroissance,  l'excoriation  (littéra- 
lement la  flagellation) ,  le  charbon,  l'ulcère  qui  gagne,  l'ulcère 
malfaisant. 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens- t'en! 

La  maladie  de  la  poitrine,  la  maladie  du  cœur,  le  batte- 
ment du  cœur,  la  douleur  de  la  bile  malade,  la  douleur  de 
la  tête,  la  dvssenterie  malfaisante,  la  vision  terrifiante,  l'ul- 
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cération  des  reins,  la  douleur  de  l'urine,  Toppression  qui  ne 
«'enlève  pas,  le  songe  qui  n'est  pas  joyeux. 

Esprit  du  ciel  ,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

Quand  quelqu'un  fabrique  une  image  humaine,  la  face 
de  mauvais  augure,  l'œil  de  mauvais  augure,  la  bouche  de 
mauvais  augure ,  la  langue  de  mauvais  augure ,  la  lèvre  de 
mauvais  augure,  le  nez  de  mauvais  augure, 

Es>prît  du  ciel,  souviens -t' en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

La  nourrice  dont  la  mamelle  est  flasque,  la  nourrice 
dont  la  mamelle  est  amëre ,  la  nourrice  dont  la  mamelle  est 
blessée,  la  nourrice  qui  meurt  de  la  bles^re  de  sa  mamelle; 

L'enceinte  dont  l'embryon  sort,  l'enceinte  dont  l'em- 
bryon se  fend,  l'enceinte  dont  l'embryon  pourrit,  l'enceinte 
dont  l'embryon  ne  prospère  pas , 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

La  fièvre  douloureuse ,  la  fièvre  grave ,  la  fièvre  qui  n'aban- 
donne pas  l'homme,  la  fièvre  qui  ne  sort  pas,  la  fièvre  qui 
ne  cesse  pas ,  la  fièvre  maligne , 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre ,  souviens-t'en  ! 

La  peste  [namlar^)  douloureuse,  la  peste  forte,  la  peste 
qui  n'abandonne  pas  l'homme,  la  peste  qui  ne  sort  pas,  la 
peste  qui  ne  cesse  pas ,  la  peste  maligne , 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

La  douleur  de  la  poitrine  malade,  la  douleur  des  kazat, 
la  douleur  qui  ne  s'en  va  pas,  la  douleur  des  veines  [hihâl] ,  la 
douleur  qui  ne  cesse  pas ,  la  douleur  maligne , 

'  Namtar,  mot  sumërieii  passé  dans  l'assyrien. 


120  JANVIER   1873. 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

La  phthisie  du  poumon  qui  monte  malignement  dans  la 
bouche,  la  pituite  de  la  phthisie  qui  s*échappe  malignement 
des  pustules  à  l'anus ,  les  pustules  sur  le  corps ,  la  perte  de 
Tongle,  le  prépuce  humecté,  la  gangrène  sénile,  le  lien  du 
bois  flottant  (très- obscur,  la  paralysie?),  la  lèpre  qui  couvre 
le  corps,  la  nourriture  qui  abîme  le  corps  de  l'homme,  l'eau 
qui  étant  abreuvée  s'absorbe  (en  hydropisie ? ) ,  la  poussière 
que  le  poumon  ne  peut  rejeter  (?)  (suit  une  ligne  inintelligible) , 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  1 
Esprit  de  la  terre ,  souviens-t'en  ! 

Le  froid  qui  endurcit  la  terre  (  ?) ,  la  chaleur  qui  fend  le 

corps  de  l'homme,  les  décisions  du  chef  des (^)^^^ 

frappe  les  hommes  à  l'improviste,  la  soif  malfaisante  qui 
engendre  les  pestes  \ 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

(Les  dix  formules  qui  précèdent  sont  rédigées  dans  les 
deux  langues;  six  autres,  qui  suivent,  ne  sont  conservées 
qu'en  sumérien.  Quelque  difficile  qu'il  soit  pour  nous  de 
traduire  les  textes  de  cette  langue,  nous  voyons  bien  que 
dans  la  troisième  il  s'agit  d'invocations  contre  la  faim  et 
les  malheurs  des  prisonniers  :) 

Quand  un  homme  meurt  dans  la  prison  de  faim,  quand  un 
homme  meurt  dans  la  prison  de  soif  (deux  lignes  obscures), 
quand,  enfoui  dans  la  terre,  un  homme  périt  et  meurt,  quand 
dans  le  désert  un  homme  meurt  de  faim ,  quand  dans  le  désert 
le  soleil  le  brûle,  quand  quelqu'un  n'a  pas  d'esclave  pour 
épouse,  quand  quelqu'un  n'a  pas  de  libre  pour  épouse, 
quand  un  homme   laisse  la  mémoire  d'un    nom   entaché,* 

^  Ces  passages  sont  conservés  à  moitié  en  assyrien ,  et  à  moitié  en 
sumérien,  le  document  étant  mutilé.  Ce  terme  ne  se  trouve  pas 
dans  la  traduction. 
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quand  il  ne  laisse  pas  de  nom,  quand  un  homme  ne  peut 
supporter  la  faim ,  quand  il  tombe  malade  au  commence- 
ment d'un  mois  incomplet. 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  sou  viens- t'en  ! 

(La  sixième  formule  traite  des  incubes  et  succubes,  des 
/i7  et  des  lilith,  lesquels  se  sont  conservés  dans  la  démono- 
logie  du  moyen  âge,  des  vampires,  mais  elle  ne  prête  pas  à 
la  traduction  sans  analyse.  Après  cette  formule,  il  se  trouve 
une  longue  interruption ,  car  plus  de  la  moitié  de  la  troisième 
colonne  manque  entièrement ,  et  l'autre  moitié  n'est  con- 
servée que  dans  l'original  touranien.  Il  y  est  question  de  la 
protection  de  la  maison ,  dont  toutes  les  parties  sont  dénom- 
brées, la  colonne,  le  chapiteau,  la  porte  et  autres. 

La  quatrième  colonne  contenait  les  invocations  contre 
l'incendie ,  la  peste.  Nous  voyons  ensuite  une  longue  formule 
contre  les  désastres  causés  par  la  mer,  les  eaux  de  l'Euphrale 
et  du  Tigre  ;  puis  il  est  demandé  que  la  montagne  de  l'oc- 
cident et  la  montagne  de  l'orient,  la  montagne  fuyante  (le 
glacier?)  ferment  leurs  gouffres.  La  fin  est  presque  intacte 
dans  les  deux  idiomes  ;  en  voici  la  traduction  :  ) 

Que  la  déesse  de  l'abîme,  l'épouse  de  Nin-a  su,  fasse 
tourner  le  regard  de  ce  dernier  vers  un  autre  lieu!  Que  le 
démon  malfaisant  sorte,  et  qu'il  se  plonge  dans  d'autres 
régions.  Que  l'idole  de  la  joie,  le  génie  de  la  joie,  demeure 
dans  son  corps! 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre ,  souviens-t'en  ! 

Que  le  dieu  Itak ,  le  grand  effluve ,  l'incube  suprême  des 
dieux,  se  plonge,  comme  le  dieu  qui  l'a  engendré  (en  sumé- 
rien, le  dieu  du  sommet  de  la  tête),  dans  la  lête,  pour  qu'il 
vive!  Que  jamais  il  ne  s'en  sépare! 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  sou  viens- l'en! 
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L'homme  mortel  qui  fait  des  sacrifices,  que  le  pardon  et  la 
paix  coulent  devant  lui  comme  le  cuivre  fondu!  Cet  homme, 
que  Samas  (le  soleil)  le  fasse  vivre!  Merodach,  le  fils  aîné 
des  ondes ,  assure ,  lui ,  la  paix  et  le  bonliaur  ! 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre ,  souviens-t'en  ! 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  TAcadémie  de  Lisbonne.  Memorias  da  Academia  real 
das  sciencias  de  Lishoa,  classe  de  sciencîas  malhematicas , 
physicas  e  naturaes.  Nova  série,  tomo  IV,  parte  L  Lisboa, 

1867,  in.4". 

—  Lendas  da  India  por  Gaspar  Correa,  publicadas  de  or- 
dem  da  classe  de  sciencias  moraes,  politicas  e  bellas  leltras 
da  Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa  e  sob  a  direcçâo 
de  Rodrigo  José  de  Lima  Felner,  etc.  Livro  quarto,  tomo  IV, 
parle  IL  Lisboa,  1866,  in-4°. 

—  Subsidios  para  a  Historia  da  India  porlugueza  publi- 
cados  de  ordera  da  classe  de  sciencias  moraes,  politicas  e 
bellas  lettras  da  Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa,  etc. 
Lisboa,  1868,  in-4*. 

—  Portugaliœ  monumenta  historica  a  saeculo  oclavo  post 
Cbristum  usque  ad  quintum  decimum,  jussu  Academiœ 
scientiarum  Olisiponensis  édita.  Dipiomata  et  chartœ,  vol.  I, 
fasc.  I  et  II;  —  leges  et  consuetudines,  vol.  I,  fasc.  V  et  VI. 
Olisipone,  1866-1869,  grand  in-folio. 

—  Historia  dos  soberanos  Mohametanos  das  primeiras 
qualro  dynaslias,  e  de  parte  da  quinta,  que  reinarâo  na 
Mauritania,  escripta  em  arabe  por  Abn-Mohammed  Assaleh, 
filho  de  Abdel-haUm,  nalural  de  Granada,  e  traduzida,  e 
annotada  por  Fr.  JosédeSanlo  Antonio  Moura. Lisboa,  1828, 
petit  in-^",  454  pages. 

Par  la  Société.  Zeitschrifl  der  D.  M.  G.,  tome  XXVI, 
cahier  I  et  II.  Leipzig,  1872,  in-8^ 
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Par  la  Société.  Journal  of  ihe  american  oriental  Society, 
t.  X,  n"  L  New  Haven,  1872,  in-8'. 

Par  Je  rédacteur.  Indian  antiquary,  edited  by  Jas.  Burgess, 
partX,  october  1872.  Bombay,  in-A°. 

Par  la  rédaction.  The  Academy,  n"  69,  friday,  novembcr, 
L  London,  1872,  in-4*'. 

Par  fauteur.  An  arahic^english  leœicon,  etc.,  composed  by 
E.  W.  Lane,  book  I,  part  IV,    •<?  -  ^j*.  London,  1872,  grand 

in-4^ 

Par  Fauteur.  Droit  musulman.  Recueil  de  lois  concernant 
les  musulmans  schyites,  par  A.  Querry,  consul  de  France  à 
Tébriz,  tome  IL  Paris,  1872,  grand  in-8^  699  pages. 

Par  Tauteur.  Histoire  de  Y  église  latine  de  Constantinople ,  par 
M.  Belin ,  consul  général  près  l'Ambassade  de  France  à  Cons- 
tantinople^ etc.  (extrait  du  Contemporain).  Paris,  1872 ,  in-8", 
197 pages,  3  planches. 

Par  Fauteur.  Kiiâbi  destouri sokhan ,  par  Mirza  Habib,  pro- 
fesseur de  persan  au  collège  de  Galala-SéraL  Constantinople , 
1872,  in-8%  tvA  pages. 

Par  Fauteur.  Chrestomathie  cochinchinoise  ;  recueil  de  textes 
annamites  publiés ,  traduits  et  transcrits  en  caractères  ûgu- 
ratift  par  Abel  Des  Michels ,  premier  fascicule.  Paris,  1872, 
i^-8^  xv-2 7-^7-67  pages. 


CONTBIBVTIONS      TOWAEDS      THE      MATERIA      MEDICA      AND 

NATVRAL  HiSTORY  OF  China,  by  Frédéric  Porter  Smith. 
Shanghaï,  1871,  vu  et  287  pages  in-4*  (Londres,  chez 
Trùbner) . 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  membre  de  rexcellenle  et 
bienfaisante  société  de  missionnaires-médecins  en  Chine.  Il  a 
longtemps  résidé  dans  les  provinces  de  la  Chine  centrale  et 
a  employé  tous  ses  loisirs  à  étudier  les  ouvrages  des  anciens 
naturalistes  chinois  (le  Pentsao  et  autres)  et  à  faire  une  collec- 
tion de  la  materia  medica  actuelle  de  la  Chine  pour  pouvoir 
déhnir  la  nature  et  décrire  le  mode  de  préparation  des  mé- 
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(iicaments  usités  et  accessibles  dans  le  pays.  Il  s'est  servi  de 
tous  les  travaux  que  les  Européens  ont  publiés  sur  ces  ma- 
tières ,  et  parmi  ceux  qu'il  énumère  se  trouvent  bien  des  traités 
et  notices  imprimés  en  Chine  et  entièrement  inconnus  en 
Europe.  D'autres  sources ,  comme  les  travaux  sur  la  matière 
médicale  dans  Tlnde  et  les  rapports  annuels  des  inspecteurs 
européens  des  douanes  maritimes  de  la  Chine ,  ont  fourni 
un  contingent  inattendu  et  considérable  de  faits. 

Il  est  résulté  de  ce  travail  un  livre  des  plus  instructifs , 
destiné  par  Tauteur  principalement  aux  médecins  européens 
en  Chine  et  a  leurs  élèves  indigènes ,  mais  si  plein  de  faits 
sur  la  botatiique  chinoise ,  sur  les  noms  anciens  et  modernes 
des  plantes  et  des  minéraux ,  sur  la  provenance  des  diverses 
substances,  sur  leur  préparation  pharmaceutique  et  com- 
merciale, sur  leurs  effets  médicaux,  qu'il  doit  intéresser 
un  grand  nombre  de  personnes  en  Europe.  Le  volume  con- 
tient à  peu  près  un  millier  d'articles  arrangés  alphabétique- 
ment d'après  les  noms  européens  des  objets.  Les  articles  sont 
généralement  courts,  et  quelques-uns  seulement  dépassent 
une  page  d'impression,  fort  serrée  il  est  vrai;  l'auteur  à  évi- 
demment voulu  être  bref  et  concentrer  autant  de  faits  que 
possible  dans  l'espace  qu'il  s'est  alloué. 

J.  M. 
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ET  SON  TRAITÉ  DE  LA  PREDESTINATION  ET  DU  LIBRB  ARBITRE, 

PAR  M.  S.  GUYARD. 


Kamâl  ad-dîn  ^Abd  ar-Razzâq  Abou  '1-ghanâim 
ben  Djamâl  ad-dîn  al-Kâschî  as-Samarqandi ,  doc- 
teur soufi ,  n  est  encore  connu  en  Europe  que  par 
son  vocabulaire  des  termes  soufis,  dont  M.  Spren- 
ger  a  donné  une  bonne  édition^  en  i865.  En  ce 
qui  concerne  l'auteur,  M.  Sprenger  s'est  contenté 
de  dire  qu  à  un  endroit  de  son  dictionnaire  biblio- 
graphique^ Hadji  Klialfa  place  sa  mort  en  Fan  887 
de  rbégire,  mais  que  cette  date  ne  peut  être  exacte, 
car,  dans  la  notice  même  des  Isiilâhât  as-^âfiyyàh, 
Hadji  Khalfa  mentionne  un    commentaire  de  cet 

*  'Ahdu'r-Razzâqs  DiclioMuy  oj  the  technical  temu  oj  ihe  Sufieg, 
edited  in  the  arabic  original.  Ce  vocabulaire  ne  renferme  (\tui  la 
première  partie  de  Touvrage.  De  Hammer  a  donné  une  anaïyim  de. 
la  seconde  partie,  dstnn  \es  Jahrbâcber  der  Literatar,  t.  LXXXII. 
p.  68. 

*  T.  II.  p.  17.7. 


120  FEVRIER-MARS  1873.  . 

■■     •     .  •        ■:'{'.    ••  î 

ouvrage,  composé  par  Schams  ad-dîn  GhafâH, 
lequel  mourut  en  83/i,  et,  de  plus,  il  est  notoire 
que  Djordjânî,  mort  en  812,  a  incorporé  le  voca- 
bulaire de^Abd  ar-Razzâq  dans  son  Livre  des  défini- 
tions. M.  Sprenger  ajo,ute  que,  d'après  une  note  de 
M.  Thomson  ^  *Abd  ar-Razzâq  aurait  écrit  pendant 
le  règne  d'Aboû  Sa'îd,  de  là  première  dynastie  mo- 
gole,  c'est-à-dire  entre  i3i6  et  i335  (716-736 
de  rhégire)^.  Nous  allons  chercher  à  compléter  ces 
renseignements,  en  mettant  à  profit  les  soiurces  qui 
nous  ont  été  accessibles. 

Hadji  Khalfa  fixe  en  effet  la  mort  de  ^Abd  ar- 
Razzâq  à  Tannée  887,  et  cela  à  plusieurs  reprises; 
mais  ailleurs^  il  donne  une  autre  date,  73o  (i329 
de  J.  C),  qui  doit  être  la  véritable^  car  elle  tombe 
justement  entre  les  années  i3i6  et  i335,  et  nous 
verrons  que  M.  Thomson  ne  s  est  pas  trompé  en 
avançant  que  ^Abd  ar-Razzâq  vécut  sous  le  règne 
du  prince  mogol  désigné  plus  haut^ 

*  Voyez  la  traduction  anglaise  des  AhhlâqiDjalâli/inirod.  p.  20-2  1 , 
note.  M.  Thomson  n'indique  pas  la  source  à  laquelle  est  emprunté 
son  renseignement     ' 

^  De  Hammer  avait  déjà  supposé  que  notre  auteur  était  né  au 
milieu  du  vu*  siècle  de  Thégire  et  devait  être  mort  au  commence- 
ment du  VIII*.  Il  se  fondait  sur  ce  que  le  vizir  Raschîd  ad-din ,  au- 
quel 'Abd  ar-Razzâq  a  dédié  son  commentaire  du  Manâzil  as^âirin, 
pouvait  bien  être  l'illustre  auteur  de  l'histoire  des  Mongols.  (Cf.  Jakr- 
bûcher  der  Literatur,  t.  LXXXII,  p.  62.) 

3  T.  IV,  p.  427. 

^  On  peut  maintenant  se  demander  d'où  provient  une  différence 
aussi  considérable  entre  les  données  de  Hadji  Khalfa.  Elle  résulte  vrai-^ 
semblablement  de  ce  que  Hadji  Khalfa,  par  inadvertance,  a  confondu 
notre  docteur  Kamàl  ad-dîn  *Abd  ar-Razzâq  as-Samarqandî  avec  son 
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D'HerbeJot  consacre  un  article  à  noire  auteur, 
au  mot  Caschif  qui  est,  dit-il,  «  le  surnom  de  Kemal- 
eddin  Abulganem  Âbd  airazzàk  Ben  Geaialeddin, 
docleur  célèbre,  dont  Jaréî  a  écrit  la  vie  dans  la 
section  107",  où  il  le  range  parmi  les  saints  musul- 
mans. Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  et  entre 
autres  de  celui  qui  est  intitulé  Estelahah  al-SoJiah 
H  Des  usages  et  des  façons  de  parler  des  Sofis,  »  ou 
religieux  musulmans ,  dont  il  a  été  un  des  principaux 
chefs.  Celui  qui  porte  le  titre  de  Menazel  al-Sairin 
((  Les  gîtes  des  voyageurs ,  »  est  un  autre  livre  spiri- 
tuel du  même  auteur.  Tavilai  al-Coran  al-Hakim  a  Les 
Gloses  sur  TAlcoran ,  »  sont  encore  de  lui ,  et  on  ies 
trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  n**  6A 1 .  Le  Rabi 
al-Abrar  rapporte  que  ce  docteur,  qui  était  l'oracle 
de  son  temps,  prêchant  un  jour  à  Médine,  un  con- 
templatif se  retira  dans  un  coin  de  la  mosquée 
pour  y  méditer,  sans  prêter  aucune  attention  aux 
discours  de  Caschi.  Un  des  auditeurs  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  n'écoutait  pas  comme  les  au- 
tres, cet  homme  spirituel  lui  répondit  :  «Quand  le 
«Maître  parle,  il  nest  pas  raisonnable  de  prêter 
«l'oreille  à  ce  que  dit  le  serviteur.  » 

Il  y  a  plusieurs  inexactitudes  dans  cette  notice. 

homonyme,  l'historien  Kamâl  ad-dîn  *Abd  ar-Razzâq as-Samarqandî , 
auteur  de  la  chronique  bien  connue  qui  a  pour  titre  MaihC  as-sa'- 
dein,  (Cf.  Not.  et  Extr.  des  mss.  t.  XJV,  i"  partie.)  Cet  historien»  né 
à  Hérat  en  816  de  l'hégire,  mourut  précisément  en  887.  Quatre- 
mère  a  donné  une  notice  sur  cet  auteur,  dans  son  Mémoire  sur  le 
sultan  Schàh-Rokh ,  extrait  du  Malla  as-sa'dein.  (Cf.  Journal  asiati^fuc 
de  i836,  t.  Il,  p.  196  et  suiv.) 

9- 
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Tout  d abord,  Yâfi'i  na  point  écrit  la  vie  de  '^Abd 
ar-Razzâq,  L  erreur  de  d'Herbelot .  vient  de  ce  quil 
a  pris  le  Raudh  ar-rayâhîn  de  Yâfi^î  pour  une  bio- 
graphie des  saints  musulmans \  alors  que  c'est  sim- 
plement un  recueil  d'anecdotes,  comme  le  montre, 
d'ailleurs,  le  titre  complet  :  Rawdh  ar-rayâhîn  fi  fti- 
kâyât  aS'Sâlihîn,  En  second  lieu,  il  est  bien  question 
de  'Abd  ar-Razzâq  dans  l'ouvrage  de  Yâlî  ^i ,  mais 
c'est  à  Fanecdote  106',  et  non  à  la  107',  et  celte 
anecdote  est  précisément  celle  qui  est  rapportée 
par  d'Herbelot ,  d  après  le  RabC  aLAbrâr,  ou  plutôt, 
croyons- nous,  d'après  son  abrégé,  le  Rawdh  al" 
Akhyâr.  D'Herbelot  omet  de  faire  observer  que  lout 
le  sel  de  la  réponse  du  dévot  à  son  interlocuteur 
est  dans  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  \\bd  ar- 
Bazzaq  (Serviteur  du  Dispensateur  de  toutes  choses 
=  Serviteur  de  Dieu).  Le  dévot,  montrant  les  au- 
diteurs, s'écrie  :  m  Voilà  ceux  qui  écoutent  le  Servi- 
u  leur  de  Dieu  ('Abd  ar-Razzâq),  »  puis  se  montrant  : 
a  Et  voici  celui  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  (ar- 
a  Razzaq) ,  et  non  celle  de  son  serviteur^.  »  Enfin,  les 
gloses  de  notre  auteur  sur  le  Koran  n'existent  pas  à 
la  Bibliothèque  nationale ,  et  l'ouvrage  intitulé  Ma- 
nâzil  asSâirin  a  pour  auteur  ^Abd  Allah  ben  Mo^ 
hammed  ben  Isma^il  al-Ansàri  al-Herawî.  *Abd  ar- 
Razzaq  n*en  est  que  le  commentateur'. 

^  Bihl.  ()r.  au  mot  Haoudk  u/ruiuÀin. 

*  Voici  le  texte  de  ce  passage  du  Rau-dk  ur-nirùAin  :    v^  i^U^ 

•  Cf.  Hadii  khalfa.  t.  Vï,  p    i-o 
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On  trouve  quelques  délails  *«j;    v,  ,f   .r^iji.   ., 
dans  le  Nafahât  al-ons  de  Djàitii.  V  •■•;   iil.n.    ,i. 
Iradidre,  et,  bien  quils  soient  foi  t|i.f'.  'vv  it**;^,^  ... 
et  ne  nous  apprennent  ni  la  date  A«r  U  iiana<tiii:    ç, 
notre  docteur,  ni  celle  de  sa  moil .  ii.   imu    ^ 
mettix)nt,  néanmoins,  de  fixer  avec  *>îriiuib    .,., 
que  à  laquelle  il  appartient^ 

<iLe  scheikh  Kamrd  ad-dîn  'Alid  ut -li** «.,.,. 
Kâsch  (Dieu  ait  pitié  de  lui  !) ,  était  dib'i|ji.  m*.. 
ad-din  *Abd  as-Samd.  Il  était  égalerncu    **j^^  . 
les  sciences  religieuses  et  dans  les  s'â'MiM  .  j;,.. 
phiques^  et  Ton  a  de  lui  plusieiirii  'jiivi.«>. 
que  le  commentaire  sur  le  Koran  inûiui-    ,  ^,., 
ou  Gloses ,  le  Livre  des  termes  tccliiuMuc^  ^  • 
[Islilâhât  as-Soûfiyyah),  le  commejittut'    ., 
al-hikam,  et  celui  du  Manâzil  as-Sturu    î^ 
il  a  composé  dillérenls  autres  Irailét,.  ^^mi.^^^   ^ 
du  scheikh  Rokn  ad-dîn  'Alâ  dA-Aawi^^ 
controverse  et  eut  une  polémique  av(.-<  h* 
de  Funité  de  TEtre^;  ils  échangcnfin  -  ,.,. 


'  Nous  traduisons  d'après  le  ins.  persan  n'  s  ,:;^ 
Iblio  1 67  v°.  '^'  " 

*  Nous  paraphrasons  ainsi  les  mots  ^>tl^  c  ^^ 
^niiient  :  sciences  de  l'extérieur  et  de  WuU'.tv^sti'  ,^  "^ 
ie  langage  technique,  la  connaissance  littéral*  v:,^»  "'* 
JbLb,  ou  extérieure,  et  que  «on  înterprétMUoi»  •^'^ 
théologie  et  de  la  philosophie,  est  appelée  ^J^,  ^^^' 
rieure  ou  science  de  l'intérieur.  ""^f^  ■ 

^  C'est-à-dire  au  sujet  de  l'unité  de  \)n'\ 
entendait  en  ce  sens  (|uc  Dieu  est  tout ,  qiji,  « 
nation  de  sa  suhslance.  tandis  (|ue  UoLn  %fi4M,t^' 
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queiques  écrits.  Un  jour  que  le  scheikh  Ramâl  ad- 
dîn  ^Abd  ar-Razzâq  accompagnait  Témir  Iqbâl  Sis- 
tânî  sur  la  roule  de  Sultaniyyeh^  il  interrogea  ce 
dernier  sur  la  question  de  Tunité  de  TÉtre,  et, 
Tayant  reconnu  très-compétent  dans  cette  matière, 
il  lui  demanda  quelle  était  l'opinion  de  son  maître 
spirituel^  sur  le  scheikh  Mohyî  ad-din  ^Arabî  ^  et  ce 
qu'il  pensait  de  ses  enseignements.  L'émir  répondit 
que  son  maître  tenait  en  grande  estime  Mohyî  ad^ 
dîn,  comme  savant,  mais  croyait  qu'il  était  dans 
l'erreiur  en  affirmant  que  Dieu  est  l'Etre  absolu*, 
et  qu'il  ne  pouvait  approuver  cette  doctrine.  ^Abd 
ar-Razzâq  répliqua  là-dessus  que  la  source  de  toute 
la  science  de  Mohyî  ad-dîn  était  cette  parole  même; 
qu'il  n'avait  rien  dit  de  mieux,  a  Je  m'étonne,  pouf- 
«  suivit-il ,  que  ton  scheikh  puisse  la  nier,  car  celte 
((  doctrine  a  été  celle  de  tous  les  prophètes  et  de  tous 
«  les  saints.  »  L'émir  Iqbâl  ayant  informé  son  scheikh 
de  cette  conversation,  celui-ci  lui  écrivit  que,  dans 
toutes  les  sectes  religieuses  qu'il  connaissait,  per- 

Tentendait  en  ce  sens  que  Dieu  est  unique  ♦  mais  n'a  rien  de  com- 
mun avec  sa  création. 

*  Cette  ville  venait  d'être  fondée  par  Oldjaïtou ,  père  d'Âhoû 
Sa*îd. 

^  Il  s'agit  du  scheikh  Rokn  ad-dîn. 

^  Le  texte  porte  A'râbî  ;  mais  c'est  une  leçon  fautive.  11  est  inu-r 
tile  d'insister  sur  le  célèbre  personnage  dont  parle  Djâmi.  Ce  doc- 
teur mourut  en  638  de  l'hégire  (i  24o  de  J.  C),  et  il  est  auteur  de 
l'ouvrage  cité  plus  haut,  Fosoûs  al  hikani,  sur  lequel  *Abd  ar-Raszàq 
a  écrit  un  commentaire.  Fluegei  a  édité  son  vocabulaire  de  termes 
soufis,  mais  d'après  un  seul  manuscrit.  Aussi  le  texte  en  est-il  très- 
incorrect. 

*  C'est-à-dire  créateur  et  création ,  à  la  fois. 
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sonne  navait  jamais  osé  $outenir  de  pareilles  abo- 
minations, et  qu'en  y  réfléchissant  bien,  on  con- 
viendrait que  le  matérialisme  et  le  nihilisme^  étaient 
encore  préférables-  à  cette  croyance;  que  d ailleurs 
on  avait  beaucoup  écrit  pour  réfuter  les  doctrines 
de  ce  genre. 

n  Lorsque  le  scheikh  Kamâl  ad-din  ''Abd  ar-Razzâq 
apprit  cela ,  il  adressa  une  lettre  au  scheikh  Rokn 
ad'dîn  ^Alâ  ad-dawlah,  et  celui-ci  y  répondit.  Nous 
transcrivons  textuellement  ces  deux  lettres.  » 

Suit,  en  eS'et,  une  longue  missive  de  ^Abd  ar- 
Razzâq,  que  nous  nous  contenterons  danalyser. 
.  ^Abd  ar-Razzâq,  après  avoir  accablé  de  compli- 
ments son  adversaire ,  lui  mande  qu  ayant  lu  son 
ouvrage  intitulé  ^Orwah  il  y  avait  rencontré  cer- 
taines opinions  qu'il  ne  pouvait  partager;  qu'ensuite, 
lorsque  l'émir  Iqbâl  lui  avait  appris  que  le  scheikh 
'Alâ  ad-dawlah  désapprouvait  la  doctrine  de  Mohyî 
ad*din  touchant  l'unité  de  Dieu,  il  avait  répondu 
que  tous  les  scbeikhs  qu'il  avait  vus  et  entendus 
étaient  du  même  avis  qu'Ibn  al-*Arabî,  mais  que 
*Alâ  ad-dawlah  s'en  écartait  dans  son  ouvrage  pré- 
cité. «J'apprends,  aujourd'hui,  continue  ^Abd  ar- 
Razzâq,  que,  sur  ces  simples  paroles,  le  scheikh 

*  Le  texte  porte  oyb^^  *^i^^^  o^t\-«-  On  appelait  «ujiaJ?, 
ou  naturalistes,  des  philosophes  qui  s'occupaient  principalement 
des  sciences  physiques  et  rejetaient  la  croyance  à  l' immortalité  de 
l'âme.  Les  «0^3,  comme  l'indique  leur  nom,  croyaient  aussi  que 

tout  finit  après  la  mort.  (Voyez  Schmôlders,  Essai  sur  les  écoles  phi- 
losophiques des  Arabes,  p.  1 17  et  1 20.) 
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S  est  emporté  conti'e  moi,  m'a  insulté  et  traité  d'in- 
fidèle. Cela  me  paraît  étrange  de  la  part  d'un  der- 
viche.  Moi ,  qui  n'ai  jamais  eu  affaire  avec  lui^, 
comment  peut-il  m'accuser  d'être  un  mécréant? 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  récriminerai  pas  et  me 
bornerai  à  me  justifier.  »  Alors  ^Abd  ar-Razzâq  rap- 
pelle à  son  adversaire  que  les  hommes  se  divisent 
en  trois  catégories.  H  y  a,  premièrement,  les  mon- 
dains, ou  hommes  du  qi*Sj  (de  la  passion),  qui  vi* 
vent  dans  l'insouciance  des  mystères  de  la  création. 
Ensuite  viennent  les  religieux,  ou  hommes  du  tM^ 
(de  la  raison),  dont  la  raison,  déjà  purifiée,  con- 
temple Dieu,  mais  seulement  dans  ses  attributs  ex- 
térieurs. Enfin  viennent  les  extatiques,  ou  hommes 
du  ^jy  (de  l'esprit),  qui,  se  débarrassant  des  at- 
tributs, voient  Dieu  face  à  face,  dans  son  essence 
même,  qui  est  le  substratum  de  toute  la  création 
et  l'unité  mystique  appelée  iJ*^*-^.  A  cet  endroit, 
*Abd  ar-Razzâq  énumère  tous  les  saints  personnages 
quil  a  connus  et  qui,  tous,  pensaient  comme  lui,  y 
compris  Noûr  ad-dîn ,  son  maîti'e.  ^Alâ  ad-dawlah 
réplique,  dans  sa  lettre,  que,  lui  aussi,  il  a  connu 
Noûr  ad-dîn  et  que  celui-ci,  loin  d'admettre  la  doc- 
trine d'Ibn  al-'^Arabî,  proscrivait  les  œuvres  de  ce 
docteur.  Il  raconte  qu'un  jour  Noûr  ad-dîn,  ayant 
surpris  deux  de  ses  disciples  lisant  le  Fosous  al-hikam, 
leur  avait  arraché  des  mains  le  volume  et  l'avait 
déchiré  sous  leurs  yeux. 

^  Nous  verrons  plus  loin  que  'Abd  ar-Razzâq  ne  s*était  jamais 
rencontré  avec  le  scheikh  'Alâ  ad-dawlah. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  dispute,  elle  nous 
offre  un  moyen  de  déterminer  l'époque  de  la  vie 
de  '^Abd  ar-Razzâq.  Notre  auteur  était  contemporain 
du  scheikh  ^Âlâ  ad-dawlah.  Ce  personnage,  qui  a 
pour  autres  noms  Ahmed  ben  Moustafaben  Ahmed 
al-Binnâ  as-Simnâni,  composa  le  célèbre  Kitâb  al- 
falâh,  on  Livre  de  la  prospérité ,  dans  lequel  il  traite 
de  l'observation  des  pratiques  religieuses,  et  joua 
un  rôle  actif  dans  les  négociations  entamées  entre 
Tschoubân,  généralissime  d'Aboû  Sa^îd,  fils  d'Oi- 
djaitou ,  et  ce  prince ,  après  que  celui-ci  eut  fait  assas- 
siner le  fils  de  Tschoubân.  Le  puissant  généralissime 
alla  lui-même  à  Simnân  et  chargea  'Alâ  ad-dawlah 
de  se  rendre  auprès  du  sultan,  pour  obtenir  que 
les  assassins  lui  fussent  livrés^  C'est  donc  sous  le 
règne  d'Aboû  Sa^îd  que  vivait ^Abd  ar-Razzâq,  et  il 
était  bien  contemporain  de  Raschîd  ad-dîn ,  comme 
le  soupçonnait  de  Hammer. 

Un  autre  détail  nous  perniet  de  fixer  aux  environs 
de  l'année  iSai  l'entrevue  de  ^Abd  ar-Razzâq  avec 
Iqbâl  Sîstânî,  sur  la  route  de  Sultaniyyeh.  On  a  vu, 
effectivement,  que  ^Abd  ar-Razzâq  venait  de  ter- 
miner la  lecture  de  l'ouvrage  de  'Alâ  ad-dawlah ,  qu'il 
nomme  *Oru;a/i.  Le  titre  complet  de  cet  ouvrage  est 
iJ^AJl^  »^-Lil  Jub^  »j^ ,  et  Simnânî  le  composa  en 
1 32  1^.  ^Abd  ar-Razzâq  lui  écrivit  même,  à  ce  sujet, 

*  Voyez  Bibl.  Or.  au  titre  Abou  Saïd,  ben  Algiaptou,ip.^iy  i"  co- 
lonne. 

^  Cf.  Catalocfae  oj  the  arable,  persianand  turkish  Mss.  in  tlie  library 
of  Trinity  Collège,  by  E,  H.  Palmer,  p.  1 16. 
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une  lettre  dans  laquelle  il  lui  fait  part  de  ses  ob- 
jections. Une  copie  de  cette  lettre  est  conservée 
dans  la. bibliothèque  du  Trinity  Collège ^  à  Gam^ 
bridge ,  avec  la  réponse  de  Simnâiai ,  réponse  fort  peu 
courtoise,  paraît-il,  â  en  juger  d après  ce  qu en  dit 
un  autre  biographe  des  docteurs  souGs,  le  Qâdhi 
Noûr  ÂUàh  de  Schouster,  dans  son  MadjâUs  al-moU" 
minîn^. 

Noûr  Allah  reproduit  en  partie,  dans  cet  ouvrage; 
la  notice  de  Djâmî  ci-dessus  traduite*  Cependant, 
comme  il  entre  dans  quelques  con^idératiom  inté^ 
ressantes  sur  ^Abd  ar-^Rajizâq  et  sur  son  adversaire , 
nous  en  donnerons  également  une  version  ^ 

«Le  scheikh  très-savant,  très^habile  danaTart  de 
résoudre  les  questions  difficiles,  ^Abd  ar^Ra^zâq  de 
Kâscb  (Dieu  sanctifie  son  tombeau  vénéré!)  était 
également  versé  dans  les  sciences  religieuses  et  daos 
les  sciences  philosophiques.  L'auteur  du  Z)/a?nr  a/r 
asrâr^,  bien  quilne  fût  point  d'accord  aveeie  scheikh 
Mohyi  ad-dîn  sur  plusieurs  points  et  eûtdémoMré, 
en  s  appuyant  sur  la  raison,   la  tradition  et  la  ré- 

^  Voyez  E.  H.  Palmer,  /oco  supra  laud. 

^  Sur  cet  auteur  et  sur  son  ouvrage ,  voyez  Malcolm ,  Histoire  de 
Perse,  t.  IV,  p.  i32  et  suiv.  de  la  traduction  française. 

^  M.  W.  Wright  a  eu  Textrême  obligeance  de  nous  envoyer  urie 
copie  du  pas3age  en  question  du  Madjâlis  al-mouminin,  d'après  le 
ms.  persan  Add.  26,  716,  folio  33 1  v*,  du  Musée  Britannique ,  qui! 
a  comparé  avec  le  ms.  Add.  23,  54 1 ,  folio  364  v°.  Nous  lui  en  té- 
moignons ici  notre  vive  reconnaissance. 

*  Cet  ouvrage  est  probablement  le  commentaire  du  Manâr  al-HUt- 
wâr  qui  a  pour  auteur  Qiwâm  ad-dîn  Kàki.  (Cf.  Hadji  Kbaliâ,  t.  Vf, 

p.    l'22.) 
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vélation,  f  erreurdes  interprétationsqu  avait  données 
de  ces  points  le  sdieikfa  [*Âbd  ar-Raszâq],  ajoute 
cependant  (et  au-dessos  de  tous  les  savants,  il  y  a 
Un  Sayaiit)  que,  dans  la  plupart  des  questions,  il 
n  avait  pu  que  louer  le  scheikh  'Abd  ar-Razzâq,  qu'il 
reconnaissait  la  justesse  de  ses  explications ,  et  de- 
mandait à  Dieu,  le  Très-Haut,  la  grâce  d'atteindre 
à  son  niveau, 

tt^Abd  ar-Rauâq  a  composé  de  nombreux  ou- 
vrages, parmi  lesquels  le  commentaire  [du  Koran] 
intitulé  Tawîlât,  le  livre  des  termes  techniques  des 
Sou6s ,  le  commentaire  du  Posons  cd-kikam,  etc.  Con- 
temporain  du  scheikh  'Alâ  ad-dawlàh'  Simnânî,  il 
(ut  en  controverse  et  eut  one  polémique  avec  lui , 
par  correspondance  ^  au  sujet  de  Funité  de  TEtre; 
ils  échangèrent  à  ce  propos  plusieurs  lettres  dont  on 
trouve  un  spécimen  dans  le  Nafâhât  al-ons^  de 
Djâmi.  Selon  toute  apparence,  le  scheikh  'Alâ  ad- 
dawlah  n'apporta  dans  cette  dispute  qu'un'  mal- 
veillant esprit  de  contradiction ,  et  ne  soûlera  que 
des  réclamations  mal  fondées.  Pour  en  dter  un 
exemple,  le  scheikh  ^\bd  ar-Razzâq  ayant  objecté^ 

'  N<Mu  rendons  ainsi  Le  mot  «ùColê  <pû  signifie  proprement 

«  sans  se  voir,  à  ciisfance».  Qn  peut  ODodure  de  ce  mot  que  *AImI 
ar-Razzàq  n'eot  jamais  d*entrenie  avec  son  adversaire. 

'  Voyez  ploî.  haat,  p.  i3i. 

^  PnJnbiement  dans  ia  lettre  dont  il  existe  une  ec^ie  an  Trinity 
Collège  ;piu5  bas  il  «'a^t  de  la  réponisede  ^\lâ  ad-dawlah  à  cette  lettre. 
Une  phrase^  à  la  fin  de  cette  iK>tice,  peut  faire  suppotser  que  Tfoàr 
Allah  naraît  pa%  ru  Tcin^aal  de  cette  réponse,  mai?  en  avait  seule- 
ment lu  ufje  analyse. 
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à  un  argument  dirigé  par  le  scheikh  ^Alâ  ad-dawiah , 
dans  son  ouvrage  intitulé  '^Orwah,  contre  Tunité  de 
FEtre,  que  cet  argument  manquait  de  solidité,  quil 
n'était  pas  conforme  aux  règles  de  la  logique,  le 
scheikh  'Alâ  ad-dawlah  lui  répondit  grossièrement 
et  ajouta  que,  lorsqu'il  trouvait  une  proposition  qui 
convenait  à  son  sujet,  qui  satisfaisait  son  esprit,  et 
à  laquelle  Satan  ne  pouvait  rien  répliquer,  il  s  en 
contentait;  que  peu  lui  importait  quelle  fût,  oui  ou 
non ,  selon  les  règles  de  la  logique.  Voilà  à  quoi  se 
réduisait  sa  réponse.  Or,  il  est  évident  pour  qui- 
conque a  tant  soit  peu  de  bon  sens  que  dès  qu  un 
argument  n'est  pas  façonné  sur  le  modèle  exact  d'un 
syllogisme  bien  établi,  cet  argument  est  stérile,  que 
dis-je!  sans  la  moindre  valeur  démonstrative.  Un 
enfant  peut  le  détruire,  à  plus  forte  raison,  Satan. 
Par  conséquent,  cet  argument  ne  peut  convenir  au 
sujet  ni  satisfaire  l'esprit.  Et,  si  d'obstinés^  docteurs 
de  la  loi  profèrent  de  semblables  paroles ,  c'est  qu'ils 
s'imaginent  que  la  logique  ne  peut  servir  qu'aux 
philosophes,  qu'elle  est  en  contradiction  avec  la 
foi,  et  qu'il  est  illicite  de  s'en  occuper.  Bien  plus, 
ainsi  que  l'a  fait  observer  Schaharzoûrî ,  dans  son 
Histoire  des  Philosophes,  d'après  Aboû  ^Alî  'Isa  ben 
Zarah^,  de  pareils  discours  ne  peuvent  être  tenus, 

*  Nous  adoptons  la  variante  o^l^.  Le  ms.  Add.  26,716  porte 

^  Ce  personnage  est  l'auteur  d'une  Maijâlah,  adressée  à  ses  amis, 
dans  laquelle  il  défend  ceux  qui  s'appliquent  à  la  philosophie  du 
reproche  d'irréligion  et  d'athéisme.  (Voyez  la  Bibl.  Or.  au  mol  Issa 
ben  Ishak  Ebn  Zcraai.  ) 
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en  réalité,  que  par  des  gens  dont  Tintenlion  est  de 
médire  de  la  religion  et  de  l'attaquer.  Car  nier  la 
logique  et  l'opportunité  de  l'emploi  de  ses  règles 
dans  la  discussion  et  la  démonstration  [de  questions 
religieuses] ,  cela  revient  à  dire  que  la  religion  ne 
peut Tésister  à  ia  discussion  et  à  lexamen;  c'est  dire 
que  ceux  qui  soutiennent  la  religion  ressemblent  à 
un  individu  qui ,  croyant  avoir  dans  la  main  des 
pièces  de  fausse  monnaie,  se  cacherait  des  essayeurs 
d9  l'époque  et  des  changeurs  du  bazar  de  l'opinion, 
et  ne  montrerait  ces  pièces  de  monnaie  qu'aux  gens 
incapables  de  distinguer  le  bon  du  mauvais ,  l'entier 
du  défectueux.  A  moins  qu'on  ne  prétende  que  le 
scheikh  ^Alâ  ad-dawlah  a  voulu  dire  par  ces  paroles 
que,  lorsque  la  vérité  d'une  chose  est  établie  par  la 
révélation ,  si  l'on  n'en  a  pas  de  preuves  raisonnables, 
on  doit  se  passer  de  preuves  (étant  donné  que  ces 
gens,  (des  docteurs  de  la  loi,  »  emploient  les  démons- 
trations uniquement  pour  familiariser  leurs  dis- 
ciples avec  la  discussion,  et  non  pour  baser  sur 
elles  ia  vérité  d'une  chose).  Mais  nous  avons  la 
conviction  que  c'est  le  malencontreux  Iqbâl  Nâsibî^ 
l'un  des  disciples  et  des  traditionnistes  du  scheikh 
'Alâ  ad-dawlah,  qui  lui  a  prêté  ces  paroles  déplo- 
rables. 


'  11  y  a  dans  le  texte  (^a^^U  JUJLoU  jUsI.  Noûr  AHâh  joue  sur 
ie  nom  d'Iqbâl  qui  signifie  «prospérité»,  et  dont  le  dérivé  JuJu, 
précédé  de  U,  signifie  «malencontreux».  Nous  présumons  que  cet 
ïqbàl  est  le  personnage  que  Djâmî  a  nommé  l'émir  Iqbâl  Sîstânî  ♦ 
0  est-à-diri»  originaire  du  Sidjistân. 
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((  Et  Dieu  seul  connaît  le  foùd  de  ce  qui  est  caché 
et  de  ce  qui  est  manifeste.  » 

Là  se  bornent  les  renseignements  que  nous 
ayons  pu  recueillir  sur  ^Abdar-Razîiâq,  Il  nous  reste 
maintenant  à  dire  un  mot  de  ses'  écrits.  Djâmi, 
Noûr  Allah  et  d'Herbelot  ne  citent  de  lui  que 
quatre  ouvrages:  ses  gloses  sur  le  Koran ,  son  com- 
mentaire du  Fo§oûs  al-hikam,  celui  du  Manâzil  as-r 
Sâirin^  et  son  Livre  des  termes  techniques  dés 
Soufis.  Hadji  Khalfa  y  ajoute  trois  ouvrages  dont 
les  titres  sont  :  Latâif  al'i^lâmfiiscMrâtahlalilhâm; 
Misbâh  al-hidâyat  et  Risâlat  al-cjadhâ  wa  H-i/adar  ou 
Traité  du  Décret  et  de  VArrêt^,  celui-là  même  dont 
nous  donnons  plus  loin  la  traduction.  Enfîn,  le 
Musée  Britannique  possède  deux  autres  ouvrages, 
non  mentionnés  par  Hadji  Khalfa,  qui  sont:  un 
commentaire  sur  les  questions  présentées  par  Ko- 
mail,  compagnon  de  Mahomet,  à  Ali^  et  un  traité 
de  métaphysique*. 

Les  gloses  de  notre  auteur  sur  le  Koran  s'arrêtent , 
dit  Hadji  Khalfa,  à  la  XXXVIIP  sourate^  Ces 
gloses  sont  allégoriques;  aussi  portent-elles  le  titre 

^  Sur  cet  ouvrage  et  le  précédent ,  voyez  Hadji  Khalfa ,  aux  mots 
^ya^  et  J;Ll»,  et  la  hihl.  Or.  aux  mots  Fossous  al-Heham  et  Me- 
nazel  al-Sairin. 

*  Voyez  Hadji  Khalfa,  t.  III,  p.  429,  et  pour  les  ouvrages  précé- 
dents, t.  V,  p.  3i5,  et  ibid.  p.  687. 

'  Ces  questions  ont  été  publiées  à  Gonstantinople.  (Cf.  Journal 
asiatique,  Vl*  série,  t.  XIV,  p.  83.) 

*  Cf.  Catalogue  des  mss.  arabes  du  Musée  Britannique ,  supplé- 
ment, p.  A52  et  455. 

^  Cf  Hadji  Khalfa,  t,  II,  p.  175. 
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de  Ta  *i0iMi*.  Elles  furent  composées  après  lecom- 
nientaire  du  Manâzil  asSâirin  et  celui  du  Fosoûs  al- 
hikam.  Ces  trois  ouvrages  étant  remplis  d'expressions 
que  ne  comprenaient  pas  les  amis  non  soufis  de 
'Abd  ar-Razzâq,  à  leur  prière,  il  écrivit  son  livre 
dés  termes  techniques.  C'est  ce  quil  nous  apprend 
lui-même  dans  la  préface  de  son  livre  et  ce  qu'a 
répété,  après  lui,  Hadji  Khalfa^. 

Amvons  au  traité  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire. 
Les  manuscrits  en  paraissent  peu  communs,  car 
nous  n'en  n'avons  pas  rencontré  la  mention  dans 
les  différents  catalogues  que  nous  avons  consultés. 
Celui  qui  nous  a  servi  nous  appartient:  il  est  contenu 
dans  un  io-12  de  iSg  folios,  non  daté,  et  sans 
nom  de  copiste.  Mais  ce  copiste  a  dû  être  lui-même 
un  théologien  soufî,  car  noire  rnanuscrit  renferme, 
outre  le  traité  de  ^Abd  ar-Razzâq,  plusieurs  autres 
ouvrages ,  relatifs  à  la  théologie  et  au  mysticisme , 
transcrits  de  la  même  main ,  et  qui  ont  certaine- 
ment été  réunis  à  dessein.  L'écriture  est  un  neskhi 
très-fin  et  très-serré ,  mais  lisible.  Des  corrections 
marginales  prouvent  que  chaque  copie  a  été  colla- 
tionnée;  mais  l'omission  des  points  diacritiques  est 
fréquente.  Selon  toute  apparence,  le  copiste  était 
persan;  sa  main  ne  trahirait  pas  son  origine,  que 
la  présence  de  vers  persans,  extraits  d'auteurs  con- 

^  Le  mot  AjAji  opposé  à  yA>MJû\  signifie  «  interprétation  allégo- 
rique». (Voyez,  à  ce  sujet,  la  définition  de  Djordjânî,  dans  son  KItâh 
al-ta'rîfâl,  éd.  Fluegel,  p.  ôJ'.) 

-  Cf.  hlUahâl  as-Soûfiyyah ,  p.  1**,  et  Hadji  Khalfa,  t.  I,  p.  3'if). 
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nus,  et  parsemant  çà  et  là  quelques  feuillets,  auto- 
riserait à  le  conclure.  Le  traité  de  'Abd  ar-Razzâq 
commence  au  folio  79  verso,  et  finit  au  folio  91 
recto.  Il  a  pour  titre  ij^xjiJl^  ^tiàiJI  i  isJU«;  1. 

Quant  à  son  contenu ,  ii  surprendra  sans  doute 
certaines  personnes.  On  a  si  souvent  répété  que  les 
Soufis  étaient  fatalistes,  qu'il  pourra  sembler  étrange 
de  voir  un  de  leurs  docteurs  affirmer  éncrgique- 
ment  la  liberté  de  Thomme,  et  consacrer  plusieurs 
chapitres  à  tenter  de  la  concilier  avec  la  prescience 
divine.  Mais  nous  rappellerons  quil  n'y  a  point,  à 
proprement  parler,  de  système  philosophique  soufi; 
,qu  on  peut  même  être  à  la  fois  soufi  et  orthodoxe. 
«  Ce  qui  appartient  exclusivement  au  soufisme  est 
précisément,  dit  Ghazzâli,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
saisir  par  Tétude,  mais  seulement  par  le  transport, 
par  l'extase  ^  ») .  .  .  En  d'autres  termes,  le  soufisme 
suppose  la  conception  immédiate  de  la  vérité  par 
la  contemplation  directe  de  l'unité  de  Dieu.  Il  est 
bon  d'ajouter,  cependant,  qu'un  des  premiers  pré- 
ceptes du  soufisme  recommande  expressément  aussi 
la  vérification  des  preuves  de  l'unité  de  Dieu,  au 
moyen  de  l'examen  personnel  et  indépendant  Schmôl- 
ders  n'a  point  assez  insisté  sur  ce  fait ,  qui  explique 
la  grande  divergence  des  opinions  philosophiques 

^  Dans  Hadji  Khaifa,  il  porte  le  titre,  un  peu  différent,  de  jJLwn 

'^  Vçyez  VEssai  de  Sclimôldcrs  sur  les  écoles  philosophiques  chez 
les  Arabes,  p.  55,  et  cf.  les  remarques  de  Schmôlders,  ihid.  p.  2o5 
et  suiv. 
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chez  les  Soufis.  Ce  fait  est,  crailleurs,  hors  de  doute. 
Un  des  disciples  de  Djoneid,  al-Djarîrî,  disait  : 
u  Quiconque  ne  connaît  point  la  science  de  Tunité 
de  Dieu,  avec  les  arguments  sar  lesquels  elle  s'appuie , 
glisse  avec  le  pied  de  Terreur  dans  Fabime  de  la 
perdition.»  Qoschairî,  citant  ces  paroles,  les  déve- 
loppe ainsi  :  o  11  veut  dire  par  là  que  quiconque 
s'appuie  uniquement  sur  Tautorîté  d'autrui  et  ne 
réfléchit  pas  lui-même  sur  les  preuves  de  Tunité 
s  éloigne  du  salut  et  court  à  sa  perte  '.  »  Que  ce  prin- 
cipe du  libre  examen,  imposé  comme  un  devoir 
aux  Soufis,  en  ait  amené  certains  au  panthéisme, 
voire  même  au  scepticisme,  c*estceque  leurs  écrits 
nous  démontrent;  toujours  est-il  que  la  profession 
de  soufisme  ne  saurait  jamais  rien  faire  préjuger 
des  croyances  religieuses  et  philosophiques  d*un 
auteur. 

^Abd  ar-Piazzâq  n*est  pas  orthodoxe;  mais  il  est 
de  ceux  qui,  comme  Ghazzâli ,  voyant  dans  Fortho- 
doxie  une  inteq)rétation  étroite  et  souvent  absurde 
de  la  religion  révélée,  cherchent  à  la  révélation  une 
interprétation  raisonnable,  la  trouvent  dans  la  philo- 
sophie ,  et  se  font  un  système ,  sans  pour  cela  rejeter 
ensuite  la  foi,  quils  croient  au  contraire  affermir. 
'Abd  ar-Razzâq  est  panthéiste,  mais  de  ce  pan- 
théisme pour  lequel  Dieu  est  tout,  et  non  de  celui 
pour  lequel  tout  est  Dieu  ^.  Et  de  son  panthéisme 

»  Cf.   cjj^J^f  J  iu^A^f  jJLy  I  éd.  de  Boulâq,  p.  l^. 
^  C'était  le  panthéisme  de  Hallâdj,  qui  prononça  le  fameux  Ijl 
i^    «Je  suis  Dieu»  et  fut  mis  à  mort  pour  cela.  Tlioluck  cite,  à 
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même  il  conclut  à  la  liberté  humaine,  car,  la  li- 
berté élant  dans  la  nature  divine,  elle  doit  exister 
aussi  dans  Thomme,  qui  est  une  émanation  de  la 
divinité.  Il  admet  que  Dieu  est  l'essence  de  lunivers; 
toutefois,  reconnaissant  dans  cette  essence  des  at- 
tributs nécessaires,  des  attributs  possibles  et  des  at- 
tributs impossibles,  il  en  déduit  logiquement  qui! 
est  impossible ,  par  exemple ,  que  Dieu  veuille  que 
ce  qui  est  nécessaire  soit  contingent ,  ou  réciproque- 
ment. Dieu  prévoit  les  actions  de  Thomme  comme 
possibles,  il  dispose  tout  d'avance  pour  que  ces  ac- 
tions possibles  se  réalisent  :  les  actions  sont  donc 
en  même  temps  fatales  et  libres.  Dieu  sait,  il  est 
vrai,  d'avance,  quelle  voie  l'homme  choisira,  mais 
cela  n'empêche  pas  l'homme  de  posséder  son  libre 
arbifre  dont  la  principale  condition  est  qu'il  s'exer- 
cera sur  les  possibles. 

Dans  son  argumentation /Abd  ar-Razzâq  s'appuie 
constamment  sur  des  versets  du  Koran  et  sur  des 
traditions.  On  sait,  en  effet,  que  le  Koran  suppose 
et  la  prédestination  absolue  et  le  libre  arbitre.  Mais, 
si  Mahomet  a  tant  de  fois  affirmé  le  libre  arbitre , 
c'est  par  pure  inconséquence,  car  il  n'entrait  pas 
dans  son  esprit  que  Dieu  pût  subir  une  contrainte, 
fût-ce  même  la  contrainte  de  sa  propre  nature. 
Mahomet  ne  croyait  certainement  pas  au  libre  ar- 
bitre. Comment  l'aurait-il  concilié  avec  l'idée  qu'il 
se  formait  de  Dieu ,  de  ce  Dieu  qu'il  avait  fait  à  son 

propos  du  panthéisme ,  la  plirase  suivante  d'Ouvarof  :  Vulgus  omnia 
valt  Deos  esse,  philosophus  Deum  esse  omnia.  (Ssuffismus ,  p.  1 44.  ) 
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image ,  jaloux  de  sa  puissance,  et  ne  reconnaissant 
pour  toute  loi  que  la  réalisation  de  ses  caprices. 
Ausâ  le  Koran  et  les  traditions  établissent-ils  ce  qu*on 
peut  appeler  le  dc^[nie  du  bon  plaisir  de  Dieu.  Dieu 
a  fait  ce  qu'il  lui  a  plu  de  faire;  les  hommes  n*ont 
qu'à  s'incliner  et  à  abdiquer  entre  ses  mains  leur 
volonté;  le  nom  même  de  TisMui  signifie  résigna- 
tion ,  abandon  de  sa  volonté.  Cependant  Mabomet 
était,  d'un  autre  côté,  trop  porté  à  user  de  son 
libre  arbitre  pour  ne  pas  sentir,  sinon  avouer,  que 
la  responsabilité  morale  repose  sur  la  liberté.  C*est 
pourquoi,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit,  non  plus  d'é- 
vénements naturels  ou  d'actes  indifférents,  mais 
d'actes  moraux,  Mabomet  s'exprime  comme  s'il  ad- 
mettait le  libre  arbitre ,  et  sans  plus  se  préoccuper 
des  assertions  opposées  à  ce  principe  qu'il  a  émises 
antérieurement.  Quelque  robuste  qucfût  la  foi  des 
premiers  musulmans,  les  contradictions  perpé- 
tuelles du  Koran  ne  |)Ouvaient  manquer  de  les  jeter 
dans  la  plus  grande  perplexité.  Les  traditions  nous 
font  assister  aux  combats  qui  se  livraient ,  dans  leur 
esprit ,  entre  le  bon  sens  et  les  croyances  déraison- 
nables que  Mahomet  leur  inculquait.  Le  prophète 
était  constamment  pressé  de  questions  relatives  à  la 
prédestination ,  et  d'objections  de  toute  nature.  Il  y 
répondait  tant  bien  que  mal ,  avec  une  visible  irri- 
tation ^  Enfin,  il  parait  avoir,  à  un  moment,  re- 
connu la  nécessité  de  tempérer  l'inexorable  doc- 

*  Voyez  à  ce  sujet  une  tradition  rapportée  par  Ghazzâii  et  citée 
par  Tholuck  ,  Ssufismus ,  p.  9J10-9.I1 1 . 

10. 
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trine  du  fatalisme  divin  ^  et,  en  deux  endroits  du 
Koran,  il  suppose  que  la  postérité  d'Adam,  évoquée 
par  Dieu,  fit  acte  de  libre  arbitre,  une  fois  pour 
toutes,  se  chargea  du  dépôt  de  la  foi,  et  engagea 
ainsi  son  avenir.  Voici  Tun  de  ces  passages  :  u  Nous 
avons  proposé  au  ciel,  à  la  terre,  aux  montagnes, 
le  dépôt  de  la  foi.  Ils  ont  refusé  de  s'en  charger,  ils 
ont  tremblé  de  le  recevoir.  L'homme  s  en  chargea  : 
il  se  montra  injuste  et  ignorant^.»  L'autre  passage 
est  conçu  en  ces  termes  :  «  Souvenez-vous  que  Dieu 
tira  un  jour  des  reins  des  fils  d'Adam  tous  leurs 
descendants  et  leur  fit  rendre  un  témoignage  contre 
eux-mêmes.  11  leur  dit:  Ne  suis-je  pas  votre  Sei- 
gneur? Ils  répondirent:  Oui,  nous  l'attestons.  Nous 
l'avons  fait,  afin  que  vous  ne  disiez  pas ,  au  jour  de 
la  résurrection  :  Nous  n'en  savions  rien  ^.  »  Mais  ces 
deux  versets,,  imaginés  pour  donner  satisfaction  i\ 
quelques  sceptiques,  sont  comme  perdus  dans  le 
Koran.  Mahomet  n'y  insiste  pas,  et  ils  paraissent 
n'avoir  produit  qu'une  impression  médiocre  sur  les 

*  H  faut  convenir  qu'il  restait  un  refuge  à  l'esprit  contre  ce 
dogme  effrayant  :  la  pensée  de  la  miséricorde  divine;  toutefois 
cette  pensée  ne  satisfaisait  pas  la  raison. 

*  Koran,  chap.  xxxni,  v.  72.  M.  Kazimirski  a  traduit  :  «L'homme 
s'en  chargea,  et  il  est  (2^ena  injuste  et  insensé;  »  mais  le  texte  n'au- 
torise pas  cette  traduction.  Beidhawî  commente  ainsi  ce  passage  : 
K  II  fat  injuste,  puisqu'il  a  (depuis)  forfait  à  son  engagement  et  n'en 
a  pas  observé  les  clauses ,  et  ignorant  de  toutes  les  conséquences  de 
cet  engagement.  »  —  On  voit  ici  que  Mahomet  blâme  fhomme  d'a- 
voir fait  acte  de  libre  arbitre ,  et  cela  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
disions  plus  haut  de  sa  conviction  intime ,  relativement  à  la  liberté. 

^  Ibid.  VII,  171. 
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compagnons  du  Prophèle.  Plus  tard,  on  leur  a  ac- 
cordé quelque  attention,  surtout  en  Perse*;  mais, 
chose  singulière ,  les  théologiens  musulmans  n'ont 
pas  relevé  ia  déclaration  formelle  qu  ils  contiennent, 
et  n  ont  point  argué  en  faveur  du  libre  arbitre  de 
cette  explication,  grossière  sans  doute,  néanmoins 
soutenable.  L'opinion  générale  des  compagnons  de 
Mahomet  a  prévalu,  à  savoir:  que  Dieu  détermine 
d'avance  et  à  sa  guise  les  actions  de  chaque  homme, 
les  inscrit  d'avance  à  sa  charge;  qu'ensuite  chaque 
homme  les  accomplit  forcément  et  inévitablement, 
et,  par  cela  seul,  en  assume  la  responsabilité.  Les 
traditions  sont ,  sur  ce  point ,  entièrement  d'accord 
avec  le  Koran  ^. 

La  théologie  orthodoxe ,  pour  rester  dans  l'es- 
prit du  Koran ,  devait  être  tout  aussi  peu  explicite 
sur  les  moyens  de  concilier  la  volonté  de  Dieu  avec 
celle  de  l'homme.  11  lui   suQisait  d'affirmer,  sans 


*  Les  poêles  persans  font  de  fréquentes  allusions  au  jour  où 
chaque  homme  prit  cet  engagement  avant  de  venir  au  monde.  Ils 
nomment  ce  jour  ^^y^^l  j»jJ.  (Cf.  Pend-NâMeh,  trad.  par  de  Sacy, 
p.  68  et  suiv.)  Un  certain  docteui'  prétendait  se  ressouvenir  de  la 
réponse  qu'il  avait  faite  à  Dieu ,  en  ce  jour.  (  Cf.  Bibl.  Or.  p.  5 1 ,  i  " 
colonne.  )  / 

^  Cf.  le  travail  de  M.  E.  Saiishury  intitulé  :  Materiab  for  the  his- 
lory  of  the  muhamnuulan  doctrine  of  predestbiation  andfree  wdl,  qui  a 
paru  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  américaine,  t.  VIII, 
p.  io5  et  suiv.  —  Ce  travail  contient  quelques  citations  de  poésies 
antéislamiqucs  sur  le  destin,  le  texte  et  la  traduction  des  princi- 
pales traditions  de  Bokkàri  et  de  Moslim,  et  la  traduction  de 
quelques  chapitres  de  Schahristâni,  présentant  les  opinions  des  dif- 
férentes sectes  hétérodoxes  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.. 
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chercher  à  rien  expliquer.  On  nous  permettra  de 
reproduire  ici,  comme  spécimen  de  la  manière 
dont  les  orthodoxes  ont  traité  la  question ,  un  cha- 
pitre de  V Exposition  de  la  foi  masalmxine,  par  Ber- 
kewi,  que  nous  empruntons  à  la  traduction  de 
M.  Garcin  de  Tassy. 

u  11  faut  encore  confesser  que  le  bien,  le  mal, 
que  tout  enfin  a  lieu  par  Teffet  de  la  prédestination 
et  de  la  prémotion  de  Dieu.  Que  tout  ce  qui  a  été 
et  tout  ce  qui  sera  est  décrété  dans  Téternité  et  est 
écrit  sur  la  Table  conservée  ^  Que  rien  ne  peut  y 
être  contraire.  Que  la  foi  du  croyant,  la  piété  de 
rhomme  pieux  et  les  bonnes  œuvres  sont  prévues, 
voulues,  prédestinées,  décrétées  par  écrit  sur  la 
Table  conservée ,  produites ,  agréées  et  aimées  de 
Dieu;  mais  que  Tincrédulité  des  infidèles,  l'irréli- 
gion des  indcvots  et  les  mauvaises  actions  arrivent 
bien  avec  la  prévoyance  de  Dieu  ,  avec  sa  volonté, 
par  un  effet  de  sa  prédestination,  consignée  sur  la 
Table  conservée,  et  par  l'opération  de  Dieu,  mais 
non  point  avec  sa  satisfaction  et  son  affection.  Que 
Dieu  prévoit,  veut,  produit,  aime,  agrée  la  foi,  la 
piété  et  tout  ce  qui  est  bien  ;  mais  qu'il  n'aime  point 
et  n'agrée  point  l'infidélité,  l'irréligion  et  tout  ce 
qui  est  mal ,  bien  qu'il  prévoie ,  qu'il  veuille  et  qu'il 
opère  ces  différentes  choses.  Si  l'on'  demande  pour- 
quoi Dieu  les  produit  et  pourquoi  il  les  veut,  on 

^  Les  musulmans  donnent  ce  nom  à  la  table  du  livre  des  décrets 
divins,  où,  disent-ils,  le  destin  de  tous  les  hommes  est  écrit. 
(  Note  du  traducteur. —  Cf.  notre  note,  page  169.) 
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doil  répondre  que  Dieu ,  très-haut,  en  produisant  le 
mal  et  en  le  voulant,  en  formant  le  diable,  en  ie 
laissant  vivre  jusquau  jour  de  la  résurrection  et 
en  lui  donnant  le  pouvoir  de  tenter  les  hommes,  en 
créant  les  infidèles,  les  hommes  irréligieux,  et  en 
opérant  leur  infidélité  et  leur  irréligion;  que  Dieu, 
dis-je,  en  voulant  tout  cela,  a  des  vues  de  sagesse 
qu  il  ne  nous  est  point  donné  de  connaître.  Per- 
sonne ne  doit  s'enquérir  de  ce  que  Dieu  veut  :  lui 
seul  a  le  droit  de  faire  de  pareilles  questions  ^  » 

Voilà  ce  que  doit  croire  tout  bon  musulman.  Et 
l'on  connaît  les  désastreux  effets  de  cette  croyance. 
La  plupart  des  musulmans  en  ont  conclu  qu'il  était 
inutile  d'agir,  qu'il  fallait  attendre  patiemment  la 
réalisation  de  sa  destinée.  Ils  ne  songeaient  pas  que 
l'homme,  ne  sachant  point  quelle  sera  sa  destinée, 
et  en  étant  lui-même  l'instrument,  devait  agir,  dans 
tous  les  cas,  comme  s'il  était  le  créateur  de  ses 
propres  actions.  Mahomet  eut,  de  son  vivant,  à 
combattre  cette  tendance ,  et  les  traditions  nous  ont 
conservé  plusieurs  réponses  qu'il  fit  à  certaines  ob- 
jections conçues  dans  le  sens  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Un  homme  lui  demanda  un  jour  :  «  O  Mes- 
sager de  Dieu  !  Dieu  distingue-t-il  d'avance  ceux  qui 
sont  destinés  à  entrer  en  paradis  de  ceux  qui  iront 
en  enfer?  Oui,  repartit  le  Prophète.  Pourquoi  agir, 
en  ce  cas,  poursuivit  son  interlocuteur?  Agissez ,  ré- 

*  On  trouve  un  exposé  tout  aussi  court  et  non  moins  catégorique 
dans  le  Coinpendlurn  theoloifiœ  mohammedicœ  publie  et  traduit  par 
Roiand,  lib.  f,  p.  61. 
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pliqua  le  Prophète;  chaque  homme  agit  conformé- 
meht  à  son  caractère  et  comme  Dieu  a  voulu  qu  il 
agît  ^.))  Un  aulrejour,  il  répondit  à  une  semblable 
question  :  «  Chacun  de  vous  peut  se  conduire  comme 
ceux  qui  sont  destinés  au  paradis,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  entre  lui  et  le  paradis  que  la  distance  d'une 
aune,  et  pourtant  [si  le  décret  le  veut  ainsi]  le 
décret  l'empêchera  d'y  entrer  et  le  fera  se  conduire 
comme  ceux  qui  sont  destinés  à  entrer  en  enfer, 
de  sorte  qu'il  y  entrera.  Réciproquement,  chacun 
de  vous  peut  se  conduire  comme  ceux  qui  sontdes- 
tinés  à  l'enfer,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  entre 
lui  et  l'enfer  que  la  distance  d'une  aune ,  et  cepen- 
dant [si  le  décret  le  veut  ainsi]  le  décret  l'empê- 
chera d'y  entrer  et  le  fera  se  conduire  comme  ceux 
qui  sont  destinés  au  paradis,  de  sorte  qu'il  y  en- 
trera^. »  Mahomet  donnait  à  entendre,  par  là, 
qu'il  fallait  agir,  user  de  son  libre  arbitre  apparent, 
sans  se  préoccuper  de  sa  destinée.  C'est  la  même 
idée  qu'Omar  Nesefi  ^  exprime  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  (H  faut  confesser)  que  le  fidèle  et  l'infi- 
dèle, l'homme  religieux  et  l'homme  impie  peuvent 
.  réciproquement  perdre  et  recouvrer  la  foi;  que 
cet  état  de  changement  est  dans  l'ordre  des  vé- 
rités de  la  religion;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  des  élus  et  des  réprouvés,  dont  le  sort  est 
arrêté  dans  Jes  décrets  de  l'Éternel ,  attendu  que  la 

^  E.  Salisbui^,  loc.  cit.  p.  126  et  suiv. 

^  Ibid,  p.  122  et  suiv. 

^  Tableau  de  l'empire  ottoman,  t.  I,  p.  1 64- 
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prédestination  est  dans  Fessence  de  Dieu,  et  que 
Dieu  et  son  essence  sont  immuables.))  D'Ohsson, 
développant  cet  article,  ajoute^  que,  conséquem- 
ment,  la  doctrine  de  la  prédestination  n  est  relative 
qu'à  l'état  spirituel  de  Thomme,  dans  la  vie  future, 
et  qu'elle  n'a  aucan  mpport  à  l'état  moral,  civil  et 
politique,  parce  que,  d'après  les  principes  de  l'isla- 
misme, 4'liomme  n'est  jamais  privé  de  son  libre 
arbitre.  D'Ohsson  va  trop  loin.  Une  telle  assertion 
serait  en  complet  désaccord  avec  le  Koran ,  pour 
lequel  la  moindre  action  de  l'homme  est  inscrite 
d'avance  et  doit  être  produite  par  lui.  On  doit 
comprendre  l'article  d'Omar  Nesefi  dans  ce  sens 
qu'il  faut  agir  comme  si  les  actions  n'étaient  pas 
prédéterminées,  par  cela  même  qu'on  ignore  quel 
sera  l'effet  de  la  prédétermination. 

Ce  dogme ,  ainsi  compris,  exclut,  on  le  voit,  le 
concours  moral  de  l'homme  dans  la  production  des 
actes,  et  ne  conserve  que  sa  participation  physique. 
Un  grand  nombre  de  sectes  musulmanes  ont  nié  ce 
dogme  pour  y  substituer  soit  celui  de  la  liberté  ab- 
solue de  l'homme ,  soit  celui  de  la  fatalité  absolue, 
enlevant  aux  hommes  toute  responsabilité.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  les  passer  en  revue;  elles  sont 
d'ailleurs  bien  connues.  Nous  allons  donc  procé- 
der à  l'examen  du  système  de  *Abd  ar-Razzâq,  qui, 
admettant  avec  le  Koran  la  prescience  divine  et  le 
libre  arbitre,  cherche  à  les  concilier,  cette  fois,  dans 

'    Tableau  de  l'empire  ottoman,  p.  167. 
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le  but  de  démontrer  Texistence  de  la  responsabi- 
lité inorale  ^ 

^Abd  ar-Razzâq,  afin  de  montrer  renchainement 
des  causes  dans  lunivers,  commence  par  exposer 
sa  théorie  cosmogonique ,  qui,  d'ailleurs,  e$t  celle 
de  toute  la  philosophie  musulmane,  empruntée 
aux  idées  néo-platoniciennes.  Au-dessus  de  tout  est 
Dieu ,  séparé  de  tout  le  reste  de  la  création.  Par 
essence ,  il  connaît  tout  ce  qui  peut  être  ou  ne  pas 
être,  et  il  connaît  le  Tout  directement,  non  par  l'in- 
termédiaire d'une  idée.  De  Dieu  émane  une  substance 
spirituelle,  un  esprit  lumineux  par  essence,  qui  est 
la  Raison  universelle^.  En  elle  sont  gravés,  d'une 
manière  positive,  les  types  universels  de  toutes 
choses  (les  idées  de  Platon),  et  à  ce  point  de  vue 
la  Raison  est  considérée  comme  un  monde,  le 
monde  spirituel.  De  la  Raison  émane  ensuite  une 

seconde  substance  ,^  dite  psychique  (iJ-AjLiJLi),  qui 
est  l'Âme  de  l'univers  ou  Âme  universelle,  accom- 
pagnée de  tous  les  corps  célestes  des  sept  sphères. 
Cette  Âme  donne  naissance  à  des  âmes  particulières, 
attachées  aux  différentes  sphères  et  aux  planètes. 
L'Âme  universelle  ne  connaît  point  par  essence, 
mais  elle  a  la  capacité  de  recevoir  la  connaissance; 
c'est  pourquoi  elle  est  aussi  appelée  Âme  raison- 
nable (iULtUJl  ^jAi^JLjJI).  Les  types  universels  de 

^  On  sera  frappé  de  la  ressemblance  qu  offre  la  théorie  de  notre 
auteur,  dans  ses  conclusions,  avec  celle  des  thomistes,  adoptée 
plus  tard  par  Bossuet. 

^  C'est  la  première  hypostase  de  Dieu. 
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la  Raison  descendent  donc  dans  le  monde  de  l'Ame 
.  et  le  remplissent,  mais  en  perdant  de  leur  pureté  et 
en  commençant  à  se  spécialiser.  Par  exemple,  le 
genre  typique  du  monde  de  la  Raison  se  subdivise 
en  espèces ,  dès  son  arrivée  dans  le  monde  de  TAme. 
Enfin,  rÂme  universelle  fait  émaner  les  éléments 
qui,  parleur  combinaison,  produisent  les  diverses 
matières*  A  chaque  fois  qu  une  certaine  quantité  de 
matière  reçoit  une  forme  spéciale  du  type  spécial 
qui  vient  du  monde  de  F  Ame,  un  objet  ou  un  être 
est  produit  sur  la  terre.  A  chaque  fois  que  ce  type 
spécial  est  effacé  dans  le  mond  e  d  e  Y  me ,  un  objet 
ou  un  être  d'ici-bas  est  détruit.  Tout  ceci  est  connu 
par  Dieu  :  la  connaissance  qu'il  possède  du  Tout  en 
constitue  l'existence  même.  C'est  pourquoi  la  pres- 
cience divine  contient  virtuellement  l'univers,  avec 
toutes  ses  lois  générales  et  particulières ,  telles  que 
les  suppose  l'essence  divine.  On  a  vu  que  les  types 
universels  de  toutes  choses  sont  gravés  dans  la  Rai- 
son universelle  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  décret 
[iX,.Ah„'i).  Le  décret  embrasse  donc  les  choses  dans 
leur  généralité.  Puis  les  types  universels  viennent 
sa  peindre  sur  la  table,  rase  auparavant,  de  l'Âine 
universelle,  en  se  spécialisant;  c'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle l'arrêt  (^*^).  L'arrêt  embrasse  donc  les  choses 
dans  leurs  pailicularités. 

'Abd  ar-Razzâq  entre  ensuite  dans  quelques  détails 
sur  le  monde  du  décret,  autrement  dit  de  la  Rai- 
son universelle.  La  Raison  universelle  se  fractionne 
en  raisons  partielles,  en  intelligences,  qui  ne  sont 
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autres  que  les  anges.  Ces  anges  ont  le  pouvoir  de 
tout  ordonner  et  disposer  :  ce  sont  eux  qui  font  les 
lois  générales ,  en  vertu  desquelles  Témanation  suc- 
cessive des  êtres  se  propage  jusqu'au  dernier  degré 
deTéchelle  des  créatures.  Après  le  monde  du  décret, 
vient  celui  de  l'arrêt,  dans  lequel  les  dispositions 
prises  par  le  monde  du  décret  reçoivent  leur  exé- 
cution. Ce  monde  de  l'arrêt  est  l'Ame  universelle  » 
laquelle  est  aussi  fractionnée  en  âmes  individuelles 
des  corps  célestes.  L'Ame  imiverselle  reçoit  du 
monde  supérieur  les  types  universels,  mais  déjà 
altérés  en  types  moins  généraux.  Ces  types  se  sub- 
divisent encore  en  se  gravant  dans  les  âmes  des 
corps  célestes,  et  celles-ci  les  transmettent  sous 
forme  d'individualités  de  toute  espèce  au  monde 
sublunaire.  Ici,  ^Abd  ar-Razzâq  nous  apprend  que 
certains  philosophes  placent  le  mondé  de  i'an'êt 
sur  terre ,  et  font  du  monde  de  l'Ame  universelle  un 
monde  incorruptible,  dans  lequel  les  types  sub- 
sistent, alors  même  qu'ils  ont  été  détruits  sur  terre. 
^Abd  ar-Razzâq  repousse  cette  opinion.  Le  seul 
monde  incorruptible  est  celui  de  la  Raison;  dans  le 
monde  de  l'Âme,  les  types  peuvent  être  effacés  ou 
tracés,  suivant  les  dispositions  prises  danî^le  monde 
supérieur,  et  il  en  résulte  alors  la  création  ou  la 
destruction  pour  les  êtres ,  sur  la  surface  de  la  terre; 
car  la  matière  est  toujours  dans  une  stricte  dépen- 
dance des  principes  psychiques  et  spirituels. 

Et  maintenant,  comment  se  produisent  les  mou- 
vements des  sphères  sur^lcsquels  se  règlent  tous  les 
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mouvements  de  Funivers?  Parla  tendance  de  l'im- 
parfait vers  le  parfait.  La  perfection  absolue  est 
Dieu.  Immédiatement  après ,  vient  la  Raison  univer- 
selle. C'est  vers  la  Raison  que  vont  tendre  toutes  les 
âmes  inférieures.  Ces  âmes  ont  d*abord  reçu  de  la 
Raison  certaines  idées  générales  qui  leur  font  entre- 
voir vaguement  la  perfection.  Mais  elles  ne  peuvent 
y  atteindre  de  prime  saut.  Elles  vont  parcourir  des 
degrés,  des  états  de  plus  en  plus  parfaits.  Pour  cela, 
ces  âmes  auront,  outre  une  aspiration  générale  vers 
la  perfection  absolue,  des  désirs  particuliers,  des 
tendances  spéciales,  vers  certains  états  qui  sont 
comme  des  stations  sur  le  chemin  de  la  perfection. 
Ces  âmes  chercheront  donc,  sans  perdre  de  vue  le 
but  final,  à  s  élever  à  Tétat  relativement  plus  par- 
fait qu  elles  conçoivent,  grâce  à  Timage  qu  elles  s'en 
font,  image  qui  leur  est  communiquée  par  la  Rai- 
son universelle.  Aussitôt  qu'elles  seront  parvenues  à 
cet  état,  à  ce  but  partiel,  elles  recevront  de  la  Rai- 
son une  nouvelle  image,  un  nouvel  épanchement 
de  lumière,  à  la  faveur  duquel  elles  concevront  un 
nouvel  état  supérieur,  vers  lequel  elles  s'achemine- 
ront, et  ainsi  de  suite.  Quant  aux  matières  de  l'uni- 
vers ,  elles  participent  à  ces  progrès  successifs  et 
s'élèvent  graduellement  avec  l'âme  qu'elles  accom- 
pagnent. Telle  est  la  substance  de  la  première  moi- 
tié du  chapitre  iv. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  chapitre,  ^Abd  ar- 
Razzâq  explique  comment  chaque  être  individuel 
naît,  se  développe  et  meurt,  par  suilede  l'émanation 
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successive  et  de  la  communication  au  monde  sublu- 
nairc  des  concepts  du  monde  de  l'arrêt,  et  par  suite 
de  leur  destruction.  Parmi  les  différentes  manières 
d*être,  il  y  en  a  de  générales,  qui  sont  la  création  et 
la  destruction  de  Tindividu,  et  il  y  en  a  de  particu- 
lières, qui  sont  les  circonstances  variées  de  la  vie 
de  chaque  être  et  ses  perfectionnements  successifs. 
La  durée  qui  s'écoule  entre  la  première  manière 
d'être  (la  création)  et  la  dernière  (la  destruction) 
prend  le  nom  de  Ss^\  ^ .  Et  cette  durée,  avec  tous 
les  états  intermédiaires  d'un  être,  est  fixée  d'avance, 
dans  tous  ses  détails,  par  le  décret  (nous  dirions  au- 
jourd'hui que  tout  être  est  soumis  à  des  lois  naturel- 
les ,  dont  il  ne  peut  s'écarter,  et  qui  déterminent  ses 
moindres  actes).  Notre  auteur  en  conclut  qu'on  ne 
peut  échapper  à  sa  destinée,  car  tout  acte  de  la 
créature  a  été  prévu  dans  le  décret  et  inscrit  comme 
devant  être  accompli  par  cette  créature.  —  On 
verra  bientôt  comment  le  libre  arbitre  se  concilie, 
pour  lui,  avec  cette  vérité;  pour  le  moment,  l'au- 
teur se  résume  en  exposant  la  théorie  du  micro- 
cosme et  du  macrocosme  d'une  manière  très-satis- 
faisante. 

Mais  voici  la  grave  question  du  libre  arbitre  qui 
surgit.  Comment  admettre  l'existence  du  libre  ar- 
bitre, à  côté  de  la  prédétermination  des  actes,  en 
temps,  en  forme  et  en  lieu?  Comment  admettre  sur- 

*  Le  sens  propre  de  JL>I  est  «terme,»  mais  on  verra,  dans  le 
chapitre  iv ,  que  'Abd  ar-Razzâq  le  fait  synonyme  de  durée ,  parce 
que  le  ternie  d'un  être  en  suppose  la  durée. 
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loiit  la  récompense  et  le  châtiment  d'actions  pré- 
destinées? A  quoi   bon  les    commandements  de 
Dieu  et  ses  prohibitions?  De  quelle  utilité  sauraient 
être  les  conseils,  les  réprimandes,  les  exhortations? 
Pourquoi  les  épreuves  que  Dieu  nous  envoie?  Com- 
ment l'homme  peut-il  songer  à  faire  des  efforts  dans 
un  sens  plutôt  que  dans  lautre?  A  cela,  ^Abdar- 
Bazzâq  répond  qu'il  entre  bien  dans  le  décret  que 
tel  acte  se  produira  en  temps,  en  forme  et  en  lieu, 
mais  qu'il  ne  se  produira  que   par  le  concours  de 
certaines  causes  établies,  elles  aussi,  parie  décret. 
Et  ces  causes  sont  précisément  les  lois  naturelles, 
les  aptitudes,  les  facultés,  etc.,  le  libre  arbitre  enfin. 
Dès  que  l'homme  aura  fait  son  choix,  l'acte,  possible 
auparavant,  se  produira  fatalement  :  l'acte  est  donc 
en  même  temps  fatal  et  libre.  Dieu  savait  qu'à  tel 
moment  l'homme  userait  de  telle  et  telle  manière 
de  son  libre  arbitre ,  et  a  tout  disposé  pour  que  l'acte 
auquel  il  devait  se  résoudre  se  réalisât.  Mais  si  le 
libre  arbitre  est  l'une  des  causes  productrices  de 
l'action ,  ne  voit-on  pas  qu'il  y  en  a  d'autres,  à  savoir, 
les  commandements  et  les  prohibitions,  la  louange 
et  le  blâme,  les  épreuves,  etc.  ?  Ces  dernières  causes 
sont  également  productrices  de  l'action ,  en  ce  sens 
qu'elles  portent  l'homme  à  user  de  son  libre  arbitre, 
conséquenunent  à  manifester  les  actes  écrits  dans 
sa  destinée,  et  écrits  d'avance,  non  parce  qu'il  plai- 
sait à  Dieu  qu'ils  fussent  tels,  comme  le  pensait 
Mahomet,  mais  parce  que  Dieu  prévoyait  qu'ils  se- 
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raient  tels  \  ainsi  que  cela  a  été  dit  plus  haut.  L'uti- 
lité des  promesses  et  des  menaces  divines,  des 
épreuves,  de  la  prédication,  etc.  etc.,  est  ainsi  bien 
démontrée.  Toutes  ces  choses  sont  des  moyens  in- 
directs, de  même  que  le  libre  arbitre  est  un  des 
moyens  directs  qui  concourent  à  la  production  de 
faction. 

Mais  il  reste  encore  un  point  important  à  éclair- 
cir.  Pourquoi  Dieu,  prévoyant  que  les  hommes 
commettraient  de  mauvaises  actions  et  en  rece- 
vraient le  châtiment,  les  laisse-t-il  faire?  *Abd  ar- 
Razzâq  s'adresse  cette  objection  sous  une  autre 
forme.  Si  le  bien  et  le  mal  sont,  dit-il,  inscrits  d'a- 
vance à  notre  charge,  et  produits  inévitablement 
par  nous,  quoique  par  un  effet  de  notre  libre  choLN, 
pourquoi  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  attribué  une  part 
égale  de  bonnes  et  de  mauvaises  actions?  Ici,  *Abd 
ar-Razzâq  invoque  tout  d'abord  le  mystère  des 
voies  de  la  providence,  et  cite  fhistoire  de  Moïse  et 
de  Rhidhr,  qui ,  dans  le  Roran ,  est  destinée  à  mon- 
trer que  Dieu  peut  faire  sortir  d'un  petit  mal  un 
grand  bien.  Ensuite  il  s'efforce  de  prouver,  par  des 
considérations  sur  fharmonie  de  l'univers,  que  la  jus- 
tice consiste,  étant  donnée  l'inégalité  essentielle  des 

^  Une  anecdote  du  Gulistan  prouve  que  Sa'adi  l'entendait  ainsi. 
Un  grand  personnage  se  trouvant  dans  la  société  de  derviches  com- 
mit  involontairement une  légère  inconvenance  (^LyC^f  3, 

O^  s^Lo  jl  ^«Xi  ;f  (^Ué  ^^L).  «Derviches,  s'écria-t-il ,  je  n'ai 
point  usé  en  cela  de  mon  libre  arbitre;  donc  cette  faute  n'avait 

pas  été  inscrite  à  ma  charge J'espère  que  vous  aussi ,  vous  m'en 

tiendrez  pour  oxcusé.  »  (Cf.  éd.  de  Lucknow,  p.  Fi) 
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créatures,  dans  Tadapla lion  des  êtres  à  leur  milieu. 
Et  ce  qui  met  hors  de  doute  que  Tinégalité  des 
créatures  est  essentielle,  c  est  que  Tordre  de  Tunivers 
doit  être  aussi  parfait  que  possible,  car  s'il  était 
permis  d'en  supposer  un  plus  parfait,  Dieu  Tau- 
rait  certainement  choisi.  Il  faut  donc  croire  que 
cela  lui  était  impossible  ^  La  raison  prouve ,  d'ail- 
leurs, que  l'injustice  serait  précisément  dans  cette 
égalisation  de  tous  les  êtres.  En  efi'et,  tous  les  êtres 
se  ressembleraient,  dans  cette  hypothèse,  et  tous 
les  autres  possibles  resteraient  dans  le  néant,  mal- 
gré la  possibilité  de  leur  existence.  Là  serait  Tin- 
justice  et  Tiniquité.  Qu'on  ne  se  préoccupe  donc 
pas  de  savoir  pourquoi  Toignon  n  est  pas  du  safran, 
pourquoi  le  méchant  par  nature  n'est  pas  le  ver- 
tueux par  nature.  Au  surplus,  c'est  pour  remédier 
à  Tinégalité  des  aptitudes  que  Dieu  a  institué  la 
religion.  Dieu  excuse  Thomme  au  caractère  vicieux 
de  ne  pas  se  comporter  comme  Mahomet;  mais  là 
où  le  méchant  cesse  d'être  excusable,  c'est  qpand 
il  suit  ses  mauvais  penchants,  tout  en  sachant  qu'il 
peut  faire  mieux.  Il  se  maltraite  donc  lui-même, 
comme  le  dit  le  Koran ,  puisqu'il  possède  assez  de 
raison,  le  sens  commun,  pour  distinguer  le  bien 
du  mal.  Le  sens  commun  ,  voilà  la  commune  me- 
sure de  tous  les  êtres  raisonnables. 

Quant  à  la  rétribution,  elle  est,  on  peut  le  sup- 

^  On  sait  que  les  attributs  de  Dieu  se  divisent  en  nécessaires, 
en  possibles  et  en  impossibles.  (Cf.  Wolf,  El-Senusi's  Begriffsentivic' 
helung  des  muhnnimedahischen  Glanhembeheninisses ,  p.  a  et  suiv.  ) 
I.  •  11 
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poser,  proportionnelle  au  mérite,  et  aussi,  en  raison 
des  aptitudes  de  chaque  être.  Plus  un  être  est  élevé 
dans  la  hiérarchie  de  lunivers,  plus  le  bonheur 
qu'il  goûtera  dans  la  vie  future  sera  parfait.  En  un 
mot,  toute  âme  jouira,  à  l'expiration  de  la  peine 
qu'elle  a  encourue  par  ses  péchés,  du  bonheur  re- 
latif qui  est  compatible  avec  sa  nature.  Kâme  la 
plus  pure  sera  au  milieu  de  délices  ineffables, 
Tâme  inférieure  se  contentera  de  plaisirs  plus  mo- 
destes. D'ailleurs,  elle  ne  pourra  souffrir  en  aucune 
façon,  car,  ne  concevant  pas  de  bonheur  au-dessus 
du  sien,  elle  n'aura  rien  à  désirer. 

Pour  ce  qui  est  du  châtiment,  ^Abd  ar-Razzâq 
admet  qu'il  ne  sera  pas  éternel.  Il  a  bien  senti  ce 
qu'il  y  a  de  révoltant  dans  sa  théorie  de  la  justice 
divine,  si  l'enfer  pouvait  être  éternel.  Il  ajoute,  il 
est  vrai,  la  restriction  «sauf  le  bon  plaisir  de  Dieu» 
après  la  phrase  dans  laquelle  il  se  déclare  pour  les 
peines  temporaires;  mais  cette  restriction  n'a  pas 
d'autre  valeur  que  le  perpétuel  Tn  schâ  Allah  des 
musulmans. 

Tels  sont  les  principaux  points  du  traité  de  ^Abd 
ar-Razzâq.  Il  nous  a  paru  convenable  d'en  donner 
un  l'ésumé,  afin  d'en  mieux  faire  ressortir  la  suite 
des  idées;  mais  on  comprendra  qu'il  eût  été  hors 
de  propos  de  le  soumettre  à  une  appréciation  cri- 
tique. Qu'il  nous  suffise,  en  terminant  ces  con- 
sidérations préliminaires,  d'appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  la  grande  analogie  du  système 
exposé  dans  co  traité  avec  certains  systèmes  de  la 
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théologie  chrétienne    et  même   de  la   philosophie 
moderne. 

II 

TRAITÉ  DU  DÉCRET  ET  DE  L'ARRÊT  \  PAR  LE  SCUEIKU  KAMAL 
AD-DÎN,  QUE  DIEU  LUI  OCTROIE  AMPLEMENT  SA  MISERI- 
CORDE ! 

Louange  à  Dieu  qui,  par  sa  science,  embrasse 
toutes  choses  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  dé- 
tails; qui  les  a  déterminées  d*avance,  dans  son  dé- 
cret, puis  exécutées  suivant  son  arrêt  précis;  qui 
les  a  disposées  dans  Tordre  le  plus  parfait,  confor- 
mément à  sa  volonté,  et  leur  a  assigné  à  chacune 
une  place  éloignée  ou  rapprochée,  dans  sa  pres- 
cience; qui,  dans  sa  puissance,  a  produit  les  êtres 
et  leur  a  fixé  un  commencement;  qui,  dans  sa  sa- 
gesse, a  manifesté  les  créatures  et  leur  a  prescrit  un 
terme;  qui  a  précipité  ou  retardé  leur  arrivée  dans 
le  cours  du  temps;  qui  a  départi  à  toutes  choses 
une  certaine  forme  et  une  certaine  mesure  ! 

Bénédictions  sur  celui  (Mahomet)  qui  gouverna 
le  monde  entier  par  sa  science,  et  vint  perfection- 
ner rélîte  des  hommfes  (les  Arabes)  par  sa  direc- 
tion! Bénédictions  aussi  sur  tous  les  siena,  les 
parfaits,  les  savants,  les  justes,  les  nobles,  les  bien- 
faiteurs généreux! 

Une  personne  dont  la  demande  était  pour  moi 
d*un  grand  poids,  à  laquelle  les  liens  de  l'amitié 
m'imposaient  de  répondre,  m^ayantprié  de  rédiger 

'   Sur  ces  mots,  voyez  la  note  suivante. 
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les  nolions  que  je  possédais  sur  le  décret  et  l'arrêt 
[divins] ,  j*ai  satisfait  à  son  désir  en  composant  ce 
résumé,  que  j'ai  divisé  en  autant  de  chapitres  qui! 
m'avait  été  posé  de  questions  différentes,  et  dans 
lesquels  j'ai  développé  les  principaux  points  qui 
m'avaient  été  indiqués.  Toutes  les  fois  que  j'ai  craint 
de  tomber  dans  l'erreur,  j'ai  invoqué  l'assistance  de 
Dieu,  et  j'ai  imploré  le  secours  de  sa  grâce  dans 
tous  les  cas  où  la  science  m'a  fait  défaut. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SENS  DES  MOTS  -^Uài  (dÉCREt)  ETj*Xj  (aRRÊt),  ET  DISTINC- 
TION ENTRE  CES  DEUX  TERMES  ET  ENTRE  CELUI  DE  iLj\jUlJt 
(iy^\   (prescience  PREMIERE)  \ 

Le  mot  ^t»iiï  est  une  expression  signifiant  :  exis- 
tence des  types  universels  de  toutes  choses,  dans 
le  monde  de  la  Raison. 

^^  ^ 

*  Nous  rendons  ^Uâ5  par  décret  et  sj^  par  arrêt.  C'est  bien 
ià  le  sens  que  leur  attribue  'Abd  ar-Razzâq ,  et  que  confirme  Tétymo- 
logie.  Par  le  qadhâ.  Dieu  décrète  toutes  clioses  ;  par  le  qadar,  il  les 
exécute.  M.  Kazimirski,  dans  son  dictionnaire,  n'aurait  pas  dû 
confondre  ces  deux  mots ,  ni  surtout  traduire  le  premier  :  «  effet  de 
l'arTêt  immuable  de  Dieu.  »  Castell  a  bien  rendu  qadhâ  par  «  de- 
cretum ,  »  mais  il  attribue  le  même  sens  à  qadar.  Djordjânî  définit 

ainsi  ^Lâ3  :  «Dans  le  langage  usuel,  qadhâ  est  synonyme  de  hokm 
(ordre,  jugement)  ;  comme  terme  technique,  c'est  une  expression 
signifiant  :  l'ordre  divin ,  universel ,  en  vertu  duquel  les  substances 
créées  sont  telles  qu'elles  sont,  contenant  virtuellement  les  circons- 
tances qui  se  développent  en  elles  dans  l'éternité.  »  —  Il  définit 

ainsi  \tX5  :  «Rapportqui  lie  la  volonté  essentielle  (la  volonté  divine) 
aux  choses,  en  tant  qu'elles  sont  produites  dans  leurs  temps  respectifs.  » 
Plus  bas,  il  donne  cette  autre  définition  :  «Le  qadar  est  la  sortie 
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Le  moljS^i  est  une  expression  signifiiint:  arrivée 
dans  le  monde  de  l'Aine  des  lypes  des  choses  exis- 
tantes, apièss'être  individualisés,  pour  s'adapter  aux 
matières  extérieures  \  ces  types  étant  liés  à  leurs 
causes 2,  produits  par  elles,  et  se  manifestant  dans 
leurs  temps  [respectifs]. 

Quant  à  la  prescience  divine,  appelée  prescience 
première  (J^^t    iôUjJI),   elle  renferme  en  elle  le 

décret  (^tAài)  etFarrêt  (  j5si  )  de  la  même  façon  que 
le  décret  et  Tarrêt  contiennent  tout  ce  qui  est  en 
acte  (toas  les  faits  réeb).  La  prescience  première  est 
donc  la  science  divine  embrassant  le  Tout,  tel  qu'il 
est,  d'une  manière  universelle  et  positive.  Elle  ne 

des  choses  possibles  du  néant  vers  l'existence.  Tune  après  l'autre, 
conformément  au  décret  [qadkâ).  Le  qadhâ  est  dans  l'éternité  passée 
et  le  qadar  dans  l'éternité  future.  »  Ces  définitions ,  quoique  moins 
claires  que  celles  de  *Abd  ar-Razzâq,  n'en  concordent  pas  moins 
avec  elles.  D'Herbelot  s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  ces  deux  mots  : 
«Cadha  et  Cadr  signifient  en  arabe  le  Décret  divin  et  la  Prédeslina- 
tion.  Les  théologiens  les  plus  subtils  d'entre  les  mahomélans  dis- 
tinguent ces  deux  mots,  et  disent  que  le  premier  signifie  le  décret 
en  tant  qu'il  est  dans  Dieu  et  émane  de  Dieu ,  et  le  second  signifie 
ce  même  décret  en  tant  qu'il  s'exécute  ici-bas.»  Ce  qui  revient  à 
dire  que  qadhâ  est  le  décret  et  qadar  l'arrêt.  Pococke  dit  que  ces 
deux  mots  ont  le  même  sens  ;  mais  les  exemples  qu'il  cite  prouvent 
justement  le  contraire  de  ce  qu'il  avance.  (Cf.  Spec.  kist.  Ar.  éd.  1 65o . 
p.  207  et  suiv.) 

Quant  au  mot  ju  yXc- ,  il  signifie  providence ,  prescience.  Ce  sens 
dérive  de  l'acception  primitive  de  ^J^ ,  prendre  soin  d'une  chose , 
s'en  occuper.  Castell  l'a  bien  rendu,  dans  son  lexique,  par  provi- 
dentia  ;  M.  Kazimirski  a  omis  cette  acception.  Djordjânî  n'en  donne 
pas  la  définition,  probablement  parce  que  ce  mot  est  très -usité  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  sa  signification. 

*  C'cst-à-dirc  aux  matières  visibles. 

^  Les  types  universels. 
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réside  en  aucun  lieu ,  car  la  science  de  Dieu ,  isolé 
dans  son  essence ,  n'est  rien  autre  que  la  présence 
[constante]  de  son  essence  à  son  essence  même,  la- 
quelle est  essentiellement  une  et  accompagnée  de 
toutes  les  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes.  Or,  la 
première  de  ces  propriétés  que  suppose  l'essence 
divine  est  une  substance  spirituelle ,  qui  a  été  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Premier  Esprit  (J^^t  ^j^'), 

de  Première  Intelligence  (J^^l  JaxJI  ),  ou  de  Science 
supérieure  («A^^' |^jJI)\  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent les  traditions  prophétiques  et  la  théologie.  Par 
l'intermédiaire  de  cette  première  substance ,  deux 
autres  substances  sont  produites,  l'une  spirituelle 
(iu3U-jy)2^  l'autre  psychique  (iUjLJb)^,  accompa- 
gnée de  ses  corps  célestes ,  et  enfin  les  éléments 
matériels,  avec  leurs  forces  naturelles,  comme  cela 
est  exposé  dans  les  ouvrages  de  philosophie.  Cette 
première  substance  est  l'Esprit  de  l'univers,  en  qui 
sont  tracés  les  types  des  choses,  dans  leur  ordre 
[voulu] ,  avec  leurs  formes  et  leurs  perfections  [res- 
pectives], suivailt  le  mode  universel,  et  le  Créateur 
connaît  cet  Esprit  de  l'univers ,  avec  les  types  qu'il 
renferme,  directement,  et  non  pas  au  moyen  d'une 
forme  idéale  supplémentaire  [qui  se  peindrait  dans 
son  esprit].  Il  le  connaît  par  sa  seule  présence  en 

*  C'est  la  Raison  universelle. 

*  C'est  la  substance  du  monde  de  la  Raison  universelle,  consi- 
dérée comme  distincte  de  Dieu ,  et  dont  sont  formées  les  Intelli- 
gences qui  riiabitent ,  ou  Anges. 

^  C'est  l'Ame  universelle. 
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lui,  et  celle  présence  esl  la  prescience  divine.  11  est 
donc  bien  évident  que  la  prescience  divine  ne  ré- 
side en  aucun  lieu. 

CHAPITRE  11. 

DU  LIEU  OÙ  RÉSIDE  LE  DECRET  (>Uài). 

Il  est  constant  qu  il  existe  des  formes  spirituelles 
[les  anges)^^  abstraites  de  la  matière,  exemptes  de 
corruption,  concevant  par  leur  essence  tout  ce  qui 
est  en  dehors  d'elles  par  essence,  et  détachées  des 
corps  (ceci  est  prouvé  en  philosophie  par  des  ar- 
guments, et  enseigné  péremptoirement  dans  la  tra- 
dition et  dans  le  Koran,  par  exemple,  dans  ces  pa- 
roles du  Très-Haut:  «  Ils  t'interrogeront  au  sujet  de 
Tesprit.  Dis-leur:  L'esprit  a  été  créé  par  un  ordre  de 
mon  Seigneur^,  »  et  dans  ces  paroles  du  Prophète 
(le  salut  soit  sur  lui!)  :  «Dieu  a  écrit  un  livre  avant 
de  créer;  sa  miséricorde  a  précédé  sa  colère;  ce  livre 
est  écrit  auprès  de  lui,  au-dessus  du  Trône.^,  »  et  en- 
core dans  ces  paroles:  «Les  anges  ont  été  créés  do 
lumière).»  Cela  étant,  nous  disons  que  ces  formes 
spirituelles  (fesan^e^)  sont  des  lumières  dominatrices 
exerçant  sur  les  âmes  et  les  corps  inférieurs  la  mémo 
influence  que  Dieu  exerce  sur  elles.  Et  cette  domina- 
tion, qui  consiste  dans  l'influence  qu'elles  exercent 

*  Ces  anges  sont  les  raisons  partielles,  dérivées  de  la  Raison 
universelle  et  habitant  le  monde  de  là  Raison. 

^  Koran,  xvii,  87. 

^  On  verra  plus  loin  que  ce  livre  est  la  Raison  universelle,  qui 
est  fractionnée  en  Intelligences  partielles  ou  Anges. 
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sur  les  autres  êtres,  est  la  manifestation  extérieure  ^ 

de  l'attribut  divin  de  toule-puissance  (A3y*b),  Tune 
des  marques  visibles^  de  son  pouvoir,  de  même  que 
leur  éclat  est  Tune  des  splendeurs  du  visage  divin. 
Cest  là  pourquoi  les  anges  reçoivent  1  epithèle  de 

rapprochés  [de  Dieu]  [(j^J^x^),  et  le  monde  qu'ils 
habitent,  celle  de  monde  da  pouvoir  (»;*>oUI  >JU). 
Et  de  même  que  de  Dieu  émanent  les  formes  des 
choses  et  leur  substance  ^ ,  par  l'émanation  de  la 
Vérité  [Dieu)  (louange  à  lui!),  de  même  aussi,  de 
ces  formes  spirituelles  [les  anges),  émanent  leurs 
qualités  et  leurs  perfections  qui  viennent  réparer  les 
imperfections  des  autres  êtres.  Voilà  pourquoi  le 
monde  des  anges  est  encore  appelé  monde  de  la  ré- 
paration  [t^^jjJ^  >J^),  ou  bien  encore  parce  que 
les  anges  contraignent^  les  autres  êtres  de  tendre  à 

^  Mol  à  mot,  la  forme. 

*  Mot  à  mot,  Tune  des  traces. 
^  Mot  à  mot,  lem's  réalités. 

*  Le  verbe  J^ ,  d*oii  dérive  (^^y^ ,  a ,  en  effet ,  les  deux  sens 
de  réparer  et  de  contraindre.  —  Mon  manuscrit  porte  en  marge  la 
note  suivante  sur  le  mot  c::^*^*^  :  JLjLjt.J[  ILc  c^j^jyAjLL  ^tylL 

^jilLr cJ^  '^yy^  ^^  <^)y^.  (^^^)  ^i>i^  W  Jt^  ^^  y^yi. 

,]!^    Lo  Oy^i^,  vî'^'^f   (jLaAJ  yj^  [sic)    *J,Ï  ^f  JLj^  U  0.  I[ 

JviU.  \j3^(j^\^\  ^yb  r  JJûJL  l^.  «Ce qu'on  entend  par  Dja- 
broût,  c'est  le  monde  des  Intelligences.  On  l'appelle  aussi  Malakoût 
al-a*la  et  Malakoût  al-aCzam,  Le  scheikh  en  fait  mention  dans  son 
livre  intitulé  :  le  Livre  des  rayons.  On  prétend  que  ce  monde  porte 
le  nom  de  Djabroût  uniquement  parce  qu'il  est  contraint  déposséder 
ses  perfections  innées,  ou,  encore,  parce  qu'il  répare  l'imperfec- 
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la  perfection,  de  chercher  à  1  atteindre  lorsquelle 
leur  fait  défaut,  et  à  la  conserver  autant  que  pos- 
sible, une  fois  qu'ils  font  acquise.  Cette  [action]  est 
alors  la  manifestation  extérieure  de  l*attribut  divin 

appelé  a|;U^  (toute-paissance). 

Il  est  clair  que  si  les  essences  et  les  formes^  qui 

lion  des  êtres  contingents ,  en  leur  transmettant  les  faveurs  que  dé- 
verse sur  lui  la  Raison  [universelle].  Commentaire  du  Hayâqil,  pai* 
notre  maître  Bjalâl.  »  Quoique  cette  note  paraisse  copiée  par  une 
personne  peu  soucieuse  des  lois  de  la  grammaire ,  on  peut  supposer 

que  c>^^  a  pour  sujet  (^^^ks^^  et  que,  plus  bas,  <iJ  se  rapporte 
au  mot  Lie ,  énoncé  au  commencement  de  la  note.  Quant  au  mot 
JL^^o^fe  !  nous  avons  dû  le  paraphraser.  On  se  gardera  de  confondre 
Malakoût  aUdla  ou  al-a'zam  avec  Malakoûl  sans  épithète ,  qui  dé- 
signe, comme  on  le  verra  plus  loin,  le  monde  de  l'Ame  universeUc 
ou  monde  de  TArrét.  La  note  que  nous  venons  de  reproduire  est 
extraite  du  commentaire  du  Hayâkil.  Cet  ouvrage,  dont  le  titre 
complet  est  *  jjf  JoLsJfe,  ou  les  corps  lumineux,  a  pour  auteur  Sclii- 
hâb  ad-dîn  Sohrawerdî,  mort  en  687  (1191).  Le  commentateur  est 
Mawlânâ  Djaiâl  ad-dîn  Mohammed  ben  As'ad  Dewânî,  mort  en  go8 
(iSoa).  (Cf.  Hadji  Khalfa,  au  mot  JeLd».)  L'ouvrage  cité  dans  la 

note  est  un  traité  de  soufisme  ic-iy^û^Jf  j  */ou  jj*^).  (Cf.  ibuL 
t.  II,  p.  d3.) 

Le  Monde  des  Esprits,  outre  les  noms  de  ONtsJiJf  llx,  tLc 
c:)j|sA>I,  ^Jiciff  c::>^^L»,  J^,5ff  <;:>yCXo.  porte  encore  ceux  de 
Monde  de  la  Raison,  Monde  du  Décret,  Monde  de  la  Grandeur, 
Monde  des  Attributs  divins ,  et  d'autres  analogues.  Suivant  Ibn  ul- 
'Arabî,  Djabroût  s'entendrait  aussi,  dans  l'usage  ordinaire,  du  pur- 
gatoire, ou  monde  intermédiaire.  (Cf.  Kitâb  at-ta*rîfât,  éd.  Fluegel, 
p.  f'îi,  au  mot  c;:>*^a:^,  en  observant  qu'il  faut  lire  tî^v> Vf  tljJI 

et  non  Jg  wJl  lUJI,  comme  a  imprimé  l'éditeur.  Djordjunî,  qui  a 

reproduit  la  définition  d'Ibn  al-*Arabî,  en  la  complétant,  lit  Wivn 
iiMt^^]^  et  un  ms.  des  définitions  d'Ibn  al-'Arabi,  que  nous  possé- 
dons ,  donne  aussi  cette  leçon.  ) 

'  Le  texte  porteries  réalités  et  les  perfections;  mais,  dans  Iclan- 
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découlent  des  anges  navaient  pas  une  existence 
réelle  en  eux,  elles  ne  pourraient  en  découler;  con- 
séqueniment,  ces  essences  et  ces  formes  sont  posi- 
tivement imprimées  en  eux,  et,  à  ce  point  de  vue, 
on  appelle  les  anges  des  intelligences.  Quant  à  cette 
impression  elle-même,  c  est  la /orme  du  décret  divin  ^, 
et  son  lieu  est  le  mondedela  réparation  (v:jmj^^  >JU). 
Ce   monde    est  encore   nommé  la  Mère  da  Livre 

(oUfiî  pi),  et  il  y  est  fait  allusion  dans  ces  paroles 
du  Très-Haut:  «Dieu  efface  ce  qu il  veut,  ou  le 
maintient.  La  Mère  du  Livre  est  entre  ses  mains  ^.  » 
C'est  de  là  que  nous  viennent  toutes  les  sciences 
quon  désigne  sous  le  nom  de  religieuses,  suivant 
ces  paroles  de  Dieu,  au  sujet  du  Koran  :  «  Il  est  ren- 
fermé dans  la  Mère  du  Livre  qui  est  auprès  de 
nous;  il  est  élevé,  rempli  de  sagesse^,  »  et  suivant  ces 
autres  paroles  :  a  Lis ,  au  nom  de  ton  Seigneur.  .  .  . 
qui  a  instruit  (Thomme)  avec  la  plume  *.  »  Ce  monde 
est  donc  le  trésor  des  mystères  divins  suivant  cette 
autre  parole  :  «11  ny  a  pas  de  choses  dont  les  tré- 
sors n'existent  auprès  de  nous^,  »  —  Il  est,  d'ail- 
leurs, hors  de  doute  que  ce  monde  [du  décret]  est 


gage  philosophique ,  *Af£s^  est  synonyme  de  substance  ou  essence , 
J  l^,  de  forme. 

*  h* essence  du  décret  est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  dans  la 
prescience  divine ,  qui  ne  réside  en  aucun  lieu. 

^  Koran,  xni ,  89.  Le  livre  en  question  est  le  Koran. 
■*  Ibid.  xLni ,  3.  Cf.  m ,  5. 

*  Ibid.  xcvi,  i,  à. 
^  Ibid,  XV,  9 1 . 
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bien  au-dessus  des  entraves  du  temps,  de  tous  les 
changements  et  de  toutes  les  vicissitudes. 

CHAPITRE  IH. 

DU  SÉJOUR  DE  L*ARRÊT  (;«^). 

De  même  que  le  monde  spirituel,  avec  sa  subs- 
tance immatérielle,  est  le  séjour  du  décret,  de 
même  le  monde  de  TAme  [universelle],  avec  son 
corps  céleste,  est  le  séjour  de  l'arrêt.  Gomme  il  est 
impossible  que  les  types  universels  du  monde  du 
décret,  par  suite  de  l'excès  de  leur  pureté  et  de 
l'intensité  de  leur  éclat,  soient  vus  et  imaginés,  tels 
qu'ils  sont,  en  dehorsde  ce  monde-là  (de  même  qu'un 
miroir  lumineux  empêcherait,  par  ses  rayons,  le 
regard  de  voir  les  formes  qui  y  seraient  réfléchies) , 
ces  types  viennent  se  peindre  sur  la  surface  de 
l'Âme  raisonnable  universelle,  qui  est  le  cœur 
de  l'univers,  à  la  façon  de  certaines  figures  qu'on 
peut  tracer  sur  une  tablette ,  et  ces  types  sont  gravés 
[surl'Ânie  universelle],  dans  la  dépendance  de  leurs 
causes,  sous  forme  de  concepts  généraux^.  On  peut 
comparer  à  cela  ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit, 
lorsque  nous  y  évoquons  des  notions  générales, 
telles  que  l'idée  de  l'espèce,  par  exemple,  ou  la  ma- 
jeure   d'un  syllogisme  ^,   quand  nous   en  voulons 

*  Tandis  que  les  types  du  monde  du  décret  sont  des  types  uni- 
versels. 

^  Parce  que  la  majeure  d'un  syllogisrne  est  toujours  une  proposi- 
tion générale. 
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tirer  une  conclusion  particulière  doii  résultera,  de 
notre  part,  la  détermination  à  un  acie.  On  désigne 
[l'Ame  universelle]  saus  le  nom  de  Table  gardée 
(IbyL^I  ^^t),  parce  que  c'est  en  elle  que  sont  dé- 
posés ces  concepts,  et  qu'ils  y  sont  préservés  con- 
tre tonte  altération.  Ensuite,  ces  concepts  viennent 
se  graver  dans  les  âmes  célestes  partielles,  qui  sont 
des  facultés^  des  âmes  raisonnables  partielles,  in- 
hérentes à  ces  âmes,  en  types  exclusivement  spéciaux, 
doués  de  formes  déterminées,  ayant  une  mesure 
déterminée,  et  occupant  des  positions  déterminées 
dans  la  matière,  tels  enfin  que  nous  les  voyons  dans 
la  réalité.  C'est  d'une  façon  analogue  que  se  peignent 
sur  la  table  rase  de  nos  facultés  des  notions  spé- 
ciales, telles  que  les  idées  d'individus,  par  exemple, 
ou  les  mineures  des  syllogismes^,  qui,  rapprochées 
des  majeures,  amènent  des  conclusions  particulières 
d'où  résultent  des  déterminations  à  certains  actes 
précis,  qui,  forcément,  doivent  alors  se  produire. 
Ce  monde  [des  âmes  célestes  partielles]  est  désigné 
sous  le  nom  de  Table  de  l'arrêt  (j*>olJl  ^^J)^  d'Imagi- 
nation da  monde  (yJUl  JU^),  de  Ciel  le  plus  proche 
(lAijJt  i^UuJl),  et  c'est- de  là  que  descendent  tout 


*  L'auteur  entend  les  facultés  Imaginatives  des  âmes  raison- 
nables partielles ,  dérivées  de  l'Ame  raisonnable  universelle ,  qui 
sont  les  âmes  des  spbères  et  des  planètes.  La  philosophie  arabe 
considère  les  facultés  de  l'âme  comme  autant  d'âmes  dislinctfîs , 
subordonnées  à  l'âme  raisonnable. 

*  Parce  que  les  mineures  des  syllogismes  sont  toujours  des  pro- 
positions particulières. 
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d abord  les  êtres,. à  leur  sortie  du  mystère  des  mys- 
tères, pour  apparaître  ensuite  dans  le  monde  des 
sens  (tfdl^dàJt  >«SU) ,  ainsi  que  Tenseigne  la  tra- 
dition ^.  Et  les  âaies  [célestes  indiquées  plus  haut] 
sont  dans  le  même  rapport  avec  leurs  âmes  raison- 
nables [respectives]  que  notre  imagination  avec  notre 
âme  [raisonnable  individuelle].  Chacune  d'elles  est 
un  Livre  évident,  comme  ceux  dont  parle  le  Très- 
Haut:  «  11  n'y  a  pas  un  seul  grain  dans  les  ténèbres 
de  la  terre,  un  brin  vert'ou  desséché ,  qui  ne  soit  ins- 
crit dans  un  Livre  évident ^ Il  n  y  a  pas  un 

animal  auquel  Dieu  ne  se  charge  de  fournir  la  nour- 
riture; il  connaît  son  repaire  et  le  lieu  de  sa  mort; 
tout  est  inscrit  dans  un  Livre  évident^  .  .  .  Aucune 
calamité  ne  frappe  soit  la  terre,  soit  vos  personnes, 

*  Djordjànî ,  au  mot  ^^»  résume  les  renseignements  divers  que 
vient  de  donner  *Abd  ar-Razzuq.    «  H  y  a,  dit-il,  quatre  tables  : 

1**  celle  du  décret  (^L»â5),  sur  laquelle  on  efface  ou  maintient  (on 
crée  ou  détruit)  :  c'est  la  table  de  la  Raison  première  (la  Raison 
universelle)  ;  Q°  la  iàhle  de  l'arrêt  (  \<>5)»  c'est-à-dire  la  table  de 
l'Ame  raisonnable  universelle,  sur  laquelle  sont  divisés  [en  types 
généraux  ]  les  universaux  de  la  première  table ,  ces  types  généraux 
restant  dans  la  dépendance  de  leurs  causes  :  c'est  la  table  désignée 
sous  le  nom  de  table  gardée;  3°  la  table  de  l'Âme  céleste  particu- 
lière (iwo^mafioa  de  l'Ame  raisonnable),  sur  laquelle  se  peignent  tous 
les  êtres  qui  existent  ici-bas,  avec  leur  forme,  leur  figure  et  leur 
volume;  c'est  elle  qu'on  appelle  le  ciel  le  plus  proche,  et  ce  ciel  est 
comme  l'imagination  du  monde ,  de  même  que  la  première  table 
en  est  comme  f  esprit,  et  la  seconde  table,  comme  le  cœur;  4°  enfin, 
la  table  de  la  matière  première ,  susceptible  de  recevoir  les  formes , 
dans  le  monde  des  sens.  » 

*  Koran,  vi,  59. 
^  Ibid.  XI,  8. 
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qui  n  ait  été  écrite  dans  un  Livre  évident ,  avant  que 
nous  les  ayons  créées  ^.  » 

La  production  de  chaque  forme  déterminée  dans 
son  temps  déterminé  est  ce  qu'on  appelle  qadar^ 
d'une  chose  extérieure,  déterminée,  suivant  ces 
paroles  du  Très-Haut  :  «  Nous  ne  les  faisons  descen- 
dre que  dans  une  proportion  (qadar)  déterminée^.  » 
Et  Ton  ne  peut  douter  que  la  réalisation  de  cette 
chose  ne  soit  fatale,  lorsque  son  moment  est  arrivé. 

Le  monde  [dont  nous  venons  de  parler]  porte  le 
nom  de  Monde  de  la  royauté  (c^^ÙJLI  >é!U)*.  Il  agit 
par  la  permission  de  Dieu,  met  tout  en  mouve- 
uîent  et  dirige  les  aflaires  de  l'univers ,  en  mesu- 
rant la  matière  et  en  disposant  les  causes.  Le  sé- 
jour de  l'arrêt  est  donc  le  monde  de  la  royauté, 
comme  celui  du  décret  est  le  monde  de  la  répara- 
tion {^jfj^  >J^.) 

Ceci  ^  réclame  des  explications  détaillées. 

^  Koran,  lvii,  22. 

*  Ce  mot  est  pris  ici  dans  un  sens  très-voisin  de  celui  d'arrêt , 
pour  ne  pas  dire  dans  le  même  sens.  Il  signifie  :  détermination 
d'un  être ,  en  forme ,  en  temps ,  en  lieu ,  en  quantité ,  en  volume^  etc. 
C'est  avec  ce  sens  qu'il  paraît  le  plus  souvent  dans  le  Koran. 

'  Koran,  xv,  22. 

*  Le  mot  (^:^5CLo  est  vaguement  défini  par  Jbn  al-*Arabi  :  «  Monde 
du  secret,»  et  fautivement  parDjordjânî  :  «Monde  du  secret,  habité 
par  les  esprits  et  par  les  âmes.  »  En  effet ,  le  monde  des  esprits  est 
le  monde  de  la  Raison,  séjour  du  décret,  désigné  sous  le  nom  de 
(^Ay/kJl  lie  .  C'est  le  monde  de  l'Ame  universelle  et  des  âmes  cé- 
lestes partielles  qui  porte  le  nom  de  (^  yCJU  . 

^  Par  le  mot  ceci,  fauteur  entend  ce  qu'il  vient  de  dire,  un  peu 
avant,  à  savoir  :  que  le  monde  de  l'arrêt  met  tout  en  mouvement.  On 
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CHAPITRE  IV. 

DÉTAILS  SUR  CE  QUI  VIENT  D*êTBE  SOMMAIREMENT  INDIQUÉ. 

Les  corps  célestes  sont  doués  d'âmes  raisonnables 
qui,  semblablement  à  nos  âmes,  ont  des  concep- 
tions et  des  désirs  généraux,  par  leur  essence,  des 
conceptions  et  des  désirs  spéciaux,  par  leurs  organes. 
Toutes  ces  âmes  tendent  vers  une  substance  spiri- 
tuelle^ qui  est  leur  source  et  [pour  ainsi  dire]  leur 
réservoir  immédiat,  et  cherchent  à  s  assimiler  à 
cette  substance,  cela,  parce  qu'elles  conçoivent  cer- 
taines de  ses  perfections.  Elles  aspirent  donc  â  une 
manière  d'être  universelle ,  qui  leur  permette  de  réa- 
liser cette  assimilation.  Pour  arriver  à  ce  but,  elles 
sont  douées  de  conceptions  spéciales  qui  viennent 
se  joindre  à  leurs  conceptions  générales,  de  sorte 
qu'il  en  résulte  pour  elles  des  désirs  spéciaux  et  des 
tendances  spéciales,  occasionnant  de  leur  part  des 
mouvements  analogues  à  ceux  que  produisent  les 
âmes,  lorsqu'elles  cherchent  à  atteindre  un  but 
quelconque. 

A  chaque  mouvement  que  font  ces  âmes  célestes, 
elles  s'élèvent  à  une  position  nouvelle,  et  cet  état 
leur  procure,  de  la  part  de  la  substance  vers  la- 
quelle elles  tendent,  la  communication  d'une  image 

verra  plus  loin  (chap.  v)  que,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  les  corps 
célestes  du  monde  de  Tàme  sont  comme  les  organes  et  les  mem- 
bres de  l'univers. 

*  La  Raison  universelle ,  ou  un  des  esprits  qui  en  liabilent  le 
monde. 
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intellectuelle,  qui  est  une  perfection  [nouvelle], 
répanchemcnt  de  lumières  qui  leur  font  goûter  une 
nouvelle  jouissance,  leur  inspirent  un  nouveau  dé- 
sir d'acquérir  une  autre  perfection,  et  provoquent 
derechef  en  elles  la  volonté  de  s'élever  à  un.  degré 
[supérieur].  L'image  [susdite]  s'imprime  dans  la 
force  Imaginative  de  ces  âmes,  sous  forme  d'une 
image  spéciale,  laquelle  fait  naître  en  elles  un  désir 
spécial,  une  tendance  vers  un  état  spécial,  de  sorte 
que  leur  volonté  primitive,  [qui  s'appliquait,  dans 
le  principe,  au  but]  général,  se  particularise,  devient 
une  volonté  [dirigée  vers  ce  but]  spécial  et  suivie 
d'un  mouvement  spécial ,  qui  les  conduit  à  cet  état 
nouveau.  Cet  état,  une  fois  atteint,  leur  fait  con- 
cevoir un  autre  mouvement  spécial  [qui  les  con- 
duira vers  un  degré  supérieur].  A  chaque  nouvel 
état,  il  découle  de  ces  âmes  sur  les  matières  de  l'u- 
nivers, en  raison  de  leur  plus  ou  moins  grande 
aptitude,  des  formes  qui  les  perfectionnent  et  une 
nouvelle  aptitude  à  recevoir  la  forme  subséquente 
qui  doit  accompagner  un  état  subséquent.  C'est  ainsi 
que  les  mouvements  partiels  se  produisent  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  qu'à  un  état  succède  un  autre 
état,  que  les  formes  [de  plus  en  plus  parfaites]  sont 
communiquées  tour  à  tour  aux  âmes  célestes,  que 
ces  âmes  répandent  leurs  influences  consécutives 
sur  les  matières,  que  les  matières  acquièrent  suc- 
cessivement de  nouvelles  aptitudes  à  recevoir  ces 
formes,  et  que  ces  formes  leur  sont  successivement 
transmises. 
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Nous  avons  déjà  fait  comprendre  que  l'existence 
positive,  perpétuelle,  immuable,  éternelle,  des  for- 
mes [ou  types)  dans  les  esprits  \  objets  du  désir 
[des  âmes  célestes],  s  appelle  le  décret.  L'arrivée 
de  ces  formes,  individualisées,  dans  les  âmes  céles- 
tes, vides  auparavant,  de  manière  à  les  remplir, 
prend  le  nom  d'arrêt.  Certains  philosophes  croient 
que  l'arrêt  est  l'arrivée  des  formes  dans  les  matières 
délimitées  extérieurement  ^,  et  que  ces  formes  ne 
peuvent  être  eifacées  ou  tracées  que  dans  ces  ma- 
tières, tandis  que  les  formes  spéciales  qui  remplis- 
sent les  âmes  célestes  y  subsistent  à  jamais,  dans  leur 
intégrité.  Mais  nous  croyons,  nous,  que  les  formes 
sont  effacées  ou  tracées  dans  les  âmes  célestes  et 
dans  les  matières ,  à  la  fois ,  et  qu'à  chacune  de  ces 
alternatives  il  s'ensuit  pour  les  matières  destruc- 
tion ou  création.  Il  est  d'ailleurs  évident  que,  dans 
tous  les  cas ,  les  matières  sont  dans  une  dépendance 
nécessaire  des  âmes. 

Maintenant,  parmi  les  diflérentes  manières  d'être, 
il  y  en  a  de  générales ,  qui  constituent  la  création 
ou  la  destruction  des  individualités,  et  il  y  en  a  de 
particulières,  d'où  résultent  les  circonstances  de 
la  vie  et  les  perfectionnements  successifs  de  ces 
mêmes  individualités.  Les  manières  d'être  particu- 
lières sont  établies,  espacées  entre  les  manières 
d'être  générales.  Chaque  groupe  de  manières  d'être , 
échelonnées  dans  un  certain  ordre,  et  amenant  le 

^  Ce  sont  les  Intelligences  du  monde  de  la  Raison  universelle. 
^  CVst-à-dire  siir  terre. 

I.  I  2 
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perfectionnement  d  un  être  quelconque ,  ou  produi- 
sant en  lui  quelque  circonstahce ,  quelque  modifi- 
cation, est  donc  limité  par  deux  manières  d*être  [ex- 
trêmes], dont  Tune  amène  Fapparition  de  cet  être,  et 
l'autre,  sa  destruction.  Quant  à  îa  durée  qui  s  étend 
entre  les  deux  manières  d'être  extrêmes  (durée  qui 
accompagne  chaque  état  intermédiaire  et  se  com- 
pose de  la  somme  des  durées  des  mouvements  qui 
produisent  ces  états  [  intermédiaires  ]  ,  pendant 
l'existence  de  l'être  en  question,  jusqu'à  son  dernier 
moment),  cette  durée,  disons-nous,  est  le  Livre  dé- 
signé par  c€s  paroles  du  Très  Haut  :  «  11  y  a  un  Livre 
pour  chaque  terme  (ou  durée)^  »  — Que  nous  in- 
terprétions le  mot  J^^^  dans  le  sens  de  terme  de  la 
durée,  ou  dans  celui  de  durée  entière ,  il  devra  tou- 
jours s'entendre  du  premier  moment  qui  accom- 
pagne la  première  manière  d'être  manifestée ,  suivi 
de  toute  la  série  de  moments  qui  accompagnent  les 
états  intermédiaires,  jusqu'au  dernier  état.  Et  il 
n'est  pas  douteux  que  cette  durée  ne  soit  détermi- 
née dans  toutes  ses  parties  par  [la  quantité]  des  cir- 
constances fixées  dans  le  décret  pour  chaque  être, 
de  telle  sorte  qu'aucune  de  ces  circonstances  ne 
peut  arriver  que  dans  une  partie  déterminée  du 
temps  [qui  constitue  la  durée  de  l'être].  C'est  pour- 
quoi  on  ne  peut  échapper  à  l'arrêt  [à  la  destinée)  ^ 
ainsi  que  Ta  dit  le  Très-Haut  :  a  Dis  :  La  fuite  ne 
vous  servira  de  rien.  Si  vous  avez  échappé  à  la  mort 


^  *    Mj 


t»^  J^f     JbC{'  Koran,  xiii,  38. 
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naturelle  ou  violente  [vous  ne  jouirez   de   la  vie 

que  peu  de  temps] ^  Lorsque  leur  terme  est 

venu,  ils  ne  sauraient  lavancer  ou  le  retarder  d'un 
seul  instant^.  » 

Quant  aux  âmes  du  monde  du  décret,  elles  ne 
sont  point  sujettes  aux  vicissitudes,  ni  soumises  aux 
divisions  du  temps.  A  ce  propos,  on  rapporte  que 
Mahomet  se  détourna ,  un  jour,  d'un  mur  qui  me- 
naçait ruine,  et  que  quelqu'un  lui  dit  :  «Veux-tu 
donc  échapper  au  décret  de  Dieu?»  Mahomet  ré- 
pondit :  «Je  fuis  devant  son  décret,  mais  [pour  me 
diriger]  vers  son  arrêt.  »  Par  là  il  est  manifeste  que 
l'arrêt  forme  une  subdivision  du  décret.  — Et  Dieu 
embrasse  toutes  choses. 

CHAPITRE  V. 

EXEMPLE  [pour  ILLUSTRER]  CE  QUI  PRÉCÈDE. 

Sache  que  la  forme  de  l'univers  est  de  tous  points 
semblable  à  celle  de  l'homme.  En  effet,  il  y  a  qua- 
tre degrés  dans  la  production  au  dehors  des  actes 
de  l'homme,  quand  ils  sortent  des  arcanes  de  leur 
mystérieux  séjour  pour  se  montrer  sur  le  théâtre 
de  leur  apparition.  Ils  sont  d'abord  profondément 
enfouis  dans  son  esprit,  qui  est  ce  quïl  y  a  de  plus 
secret  en  lui.  L'homme  les  ignore,  pour  ainsi  dire, 
tellement  ils  sont  immatériels.  Puis  ils  descendent 

'   Koraii,  XXX,  id. 
^   Ibid.  X,  50;  XVI,  33. 

12. 
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dans  le  domaine  de  son  cœur\  au  moment  où  il  les 
évoque  dans  sa  pensée  et  se  les  représente  dune 
manière  très-générale.  Ensuite  ils  descendent  dans 
le  trésor  de  son  imagination^,  déjà  individualisés 
et  particularisés.  Enfin,  ses  membres  s  agitent,  lors- 
qu  il  veut  les  manifester,  et  ils  se  produisent  au  de- 
hors. Il  en  est  de  fnême  pour  tous  les  événements 
qui  se  passent  dans  Funivers.  Le  second  degré^  cor- 
respond au  décret;  le  troisième,  à  lame  de  la  Table 
gardée  [à  l'arrêt) \  le  quatrième,  à  l'apparition  des 
formes  dans  les  matières  composées  des  éléments^. 
Il  est  évident  que  la  première  descente  [des  actes] 
n'a  lieu  qu  en  vertu  d'un  désir  général;  la  seconde, 
en  vertu  d'un  désir  occulte,  plus  particulier,  qui, 
se  joignant  au  premier  désir  général,  le  particula- 
rise et  le  transforme  en  une  volonté  particulière.  De 
celte  volonté,  quelle  soit  affirmative  ou  négative^, 
jaillit  une  intention  particulière,  dont  la  consé- 
quence est  un  acte  décisif  de  la  volonté ,  qui  cher- 
che à  manifester  cette  intention.  Alors  les  membres 
et  les  organes  sont  mis  en  mouvement  et  l'action 
se  produit^.  D'après  la  seconde  opinion  [citée  plus 

*  C'est-à-dire  dans  son  âme  raisonnable.  Voyez  la  note  3,  p.  177. 
^  Faculté  de  i'âme  raisonnable. 

*  Le  premier  degré  est  l'existence  de  toutes  choses,  dans  la 
prescience  divine. 

*  Au  moyen  des  mouvements  des  corps  célestes  (voy.  chap.  iv  ) , 
qui  sont  les  membres  de  l'univers.     ^ 

^  Le  texte  porte  l^*yU^  •!  LgX^>il^  «-m»^  »  c'est-à-dire ,  sui- 
vant que  la  volonté  consent  ou  rejette.  Pour  être  contraire  à  l'ac- 
tion ,  rejeter  n'en  est  pas  moins  agir. 

**  Par  exemple ,  on  commence  par  vpuloir  se  promener,  mais  sans 
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haut  y  page  173),  Tapparition  de  l'acte  serait  Tarrêt 
lui-même. 

De  plus,  on  sait  que  Tesprit  (j*entends  la  raison 
et  la  conception)  réside  en  souverain,  uniquement 
dans  la  partie  du  corps  appelée  cerveau.  De  même, 
TEsprit  universel ,  c est-à-dire  TEsprit  de  lunivers, 
réside  en  souverain  dans  le  Trône ^.  Le  Trône  est 
donc,  par  rapport  à  Tunivers,  ce  qu'est  le  cerveau 
par  rapport  à  nous.  Le  lieu  où  se  produit  la  pre- 
mière manifestation  de  l'esprit  est,  chez  nous,  le 
cœur,  source  de  la  vie.  De  même,  le  lieu  de  la 
première  manifestation  de  l'Esprit,  dans  l'univers, 
est  le  quatrième  ciel ,  qui  est  la  sphère  du  soleil , 
source  de  la  vie  de  l'univers.  Cette  sphère  remplit 
donc  le  rôle  de  poitrine ,  dans  l'univers ,  et  le  soleil 
correspond  à  notre  cœur  matériel.  Pour  le  cœur 
réel,  c'est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'âme  rai- 
sonnable universelle'.  Quant  à  l'esprit  [particulier] 

savoir  où.  C'est  la  première  descente.  Je  décret,  le  désir  général 
dont  parle  'Abd  ar-Razzâq.  Ensuite  on  se  décide  à  se  promener  dans 
tel  ou  tel  endroit  en  particulier,  à  tel  ou  tel  moment.  C'est  la  seconde 
descente,  l'arrêt,  le  désir  plus  particulier  qui,  se  joignant  au  pre- 
mier désir  général,  le  particularise.  Enfin  on  se  résout  à  l'action,  et 
l'acte  déterminé  est  produit. 

*  Ou  Raison  universelle. 

*  Le  Trône ,  /ji'vû  »  si  fréquemment  cité  dans  le  Koran ,  est  situé 
au-dessus  de  la  sphère  des  étoiles  fixes.  On  peut  consulter,  à  cet 
égard,  la  Bibliothèque  orientale ,  em  mot  Arsch ,  et  la  définition  de 
Djordjânî ,  dans  le  Kitâh  al-tarîfât 

*  L'Âme  raisonnable  universelle  est  censée  habiter  le  soleil , 
comme  notre  àme  raisonnable  partielle  est  censée  habiter  notre  cœur. 
Le  mot  <^jjb  (cœur)  est  ainsi  défini  par  Djordjânî  :  «Le  principe 
sublil,  divin,   qui  csl  eu  relation  avec  ce  cœur  matériel,   en  forme 


178  FÉVRIER-MARS  1873. 

de  la  quatrième  sphère,  il  correspond  à  l'esprit  ani- 
mal qui  est  dans  notre  cœur,  puisque  c'est  lui  qui 
vivifie  tous  nos  membres  [comme  lesprit  parti- 
culier de  la  quatrième  sphère  vivifie  les  corps  cé- 
lestes]. Cet  esprit  n  est  autre  que  la  Maison  habitée, 
bien  connue,  dans  notre  religion,  pour  être  située 
au  quatrième  ciel,  et  par  laquelle  Dieu  a  juré  dans 
le  Koran  :  «Par  le  mont  Sinaï.  Par  un  Livre  écrit, 
sur  un  Rouleau  déployé.  Par  la  Maison  habitée.  Par 
la  Voûte  élevée.  Par  la  Mer  gonflée^.»  C'est  pour- 
quoi la  Maison  habitée  a  été  assignée  comme  séjour 
à  Jésus,  l'Esprit  de  Dieu  (le  salut  soit  sur  lui!), 
dont  le  miracle  consistait  à  ressusciter  les  morts. 
Le  mont  Sinaî  est  le  Trône^.  Le  Livre  écrit  est  le  dé- 
cret lui-même  qui  réside  dans  le  Premier  Esprit^.  Ce 
Premier  Esprit  est  le  Rouleau  déployé.   La  Voûte  éle- 


de  pomme  de  pin ,  qui  est  placé  au  côté  gauche  de  la  poitrine.  Et 
ce  principe  subtil  est  l'essence  même  de  l'homme;  les  philosophes 
le  nomment  âme  raisonnable,  et  c'est  en  lui  que  réside  l'esprit; 
l'âme  animale  en  est  le  véhicule.  C'est  cette  partie  de  l'homme  qui 
a  la  faculté  de  concevoir,  de  savoir,  qui  nous  fait  parier,  désirer, 
blâmer.  »  Djordjânî  a  emprunté  cette  définition  à  *Abd  ar-Razzâq , 
mais  en  la  modifiant  un  peu.  (Cf.  Istilâhât  cu-Soûjfvyah,  p.  I F I  n"  FFl°.) 

Quant  à  l'expression  employée  par  *Abd  ar-Razzâq,  dans  notre 
texte,  pour  désigner  le  cœur  matériel,  c'est  (^yJJw^f  «,_>laJf.  Dans 
Djordjânî, il  y  a  JbCiJf  fjyjj<^j\  «^jJiiJl.  Le  mot^^J^^  est  rendu 
dans  nos  dictionnaires  seulement  par  pin,  poix  de  pin.  Mais  ce  n'est 
pas  trop  s'avancer  que  de  supposer  qu'il  signifie  aussi  pomme  de  pin, 
et  son  dérivé  ^oyuo,  semblable  à  une  pomme  de  pin. 

'  Koran.  lu:  fà  6. 

^  Séjour  de  la  Raison  universelle.  (Cf.  page  177.) 

*  C'est  la  Raison  universelle. 
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vée  est  le  Ciel  le  plus  proche  y  cité  plus  haut^  Et  la 
Voûte  élevée  est  mentionnée  immédiatement  à  la 
suite  de  la  Maison  habitée  [dans  le  texte  du  Kôran] , 
parce  que  c  est  de  ce  ciel  que  descendent  sur  ten^e 
les  formes  y  et  de  la  Maison  habitée  que  vient  le  souffle 
de  Tesprit,  par  la  combinaison  desquelles  deux  cho- 
ses est  parachevée  la  création  des  êtres  animés. 

Quant  à  la  Mer  gonflée ,  c'est  la  mer  de  la  ma- 
tière première  qui  se  répand  partout  et  est  remplie 
de  formes. 

CHAPITRE  Vï. 

DES  ACTIONS  SOUMISES  AU  LIBRE  ARBITRE. 

lia  été  démontré,  dans  ce  qui  précède,  que  tout 
ce  qui  arrive  en  ce  monde  est  arrêté ,  en  forme  et 
en  temps,  dans  un  autre  monde,  avant  de  se  pro- 
duire [dans  le  nôtre]. 

Si  maintenant  la  question  des  actes  soumis  au 
libre  arbitre  te  semblait  obscure;  si  tu  étais  tenté 
de  t'imaginer  que  ces  actes  sont  fatals,  par  suite  de 
leur  prédétermination;  si  tu  te  demandais  com- 
ment nous  pouvons  délibérer  avec  eflBcacité  sur  un 
acte,  le  modifier,  Favancer  ou  le  retarder;  si  tu  nous 
priais  de  montrer  où  sont  les  actes  fatals,  où  les 
actes  libres;  si  tu  te  demandais  poiïrquoi  l'homme 
est  puni  et  châtié,  à  cause  de  ses  actions;  pour- 
quoi il  en  reçoit  tantôt  la  récompense  et  tantôt  le 
châtiment;  pourquoi   il  en   est  rendu  responsable; 

^  Cf.  pages  168  et  169,  note  1. 
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quelle  est  la  différence  entre  les  actions  involontai- 
res et  les  actions  voulues;  comment  elles  entraînent 
à  leur  suite  la  louange  ou  le  blâme;  quel  est  le  but 
des  commandements  de  Dieu  et  de  ses  défenses; 
quelle  utilité  il  y  a  dans  l'obligation  d'accomplir  de 
bonnes  œuvres  et  des  pratiques  agréables  à  Dieu, 
dans  l'appel  adressé  aux  hommes  par  les  prophètes, 
au  moyen  des  signes  célestes  et  des  miracles;  quel  est 
le  résultat  des  efforts  vers  le  bien;  à  quoi  tendent 
les  promesses  et  les  menaces  divines;  quel  est  le 
sens  des  épreuves  que  Dieu  envoie ,  —  toutes  choses 
exprimées  dans  ces  paroles  du  Très-Haut  :  «  Il  vous 
éprouve  pour  savoir  qui  de  vous  agira  le  mieux ^,  » 
et  dans  bien  d'autres  versets,  indiquant  tous  que 
le  pivot  des  prescriptions  religieuses  est  le  libre 
arbitre ,  et  que  le  commandement  de  faire  usage  de 
son  libre  arbiti'e  est  basé  sur  son  existence  même 
(autrement,  les  fondements  des  obligations  religieu- 
ses reposeraient  sur  du  sable,  et  la  parole  de  Dieu 
ne  serait  que  radotage  et  plaisanterie);  — si  donc 
tu  te  demandais  tout  cela,  je  te  répondrais  :  «Com- 
mence par  implorer  ton  pardon  auprès  du  Dieu 
tout-puîssant,  et  repens-toi,  puis  considère  le  cours 
des  ordres  divins,  dans  la  marche  du  décret  et  de 
rtinêt;  réfléchis  sur  la  disposition  de  la  chaîne  des 
causes;  établis,  par  la  pensée,  les  bases  de  toutes 
choses ,  comme  elles  doivent  être  établies  ;  pénètre 
avec  toute  la  force  de  la  réflexion  dans  le  sens  in- 
time des  versets  du  Koran,  peut-être   Dieu,  très- 

^   Koran,  Lxvii,  2. 
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haut,  t'accordera-til  l'assistance  de  sa  grâce,  après 
f avoir  pardonné,  et  alors,  convaincu  [de  ton  er- 
reur] ,  tu  t'empresseras  de  t' excuser. 

En  effet.  Je  décret  et  l'arrêt  produisent  ce  quils 
produisent,  par  l'intermédiaire  de  causes,  rangées 
dans  un  certain  ordre,  parmi  lesquelles  les  unes  sont 
destinées  à  régler  et  à  disposer,  comme  les  âmes 
des  sphères,  les  mouvements  et  les  positions  des 
corps  célestes,  les  types  des  choses,  les  propriétés 
de  la  matière,  les  événements  qui  jouent  le  rôle 
d'événements  fortuits,  et,  en  outre,  les  conceptions 
et  les  volitions  de  l'homme,  les  mouvements  et  les 
repos  des  animaux;  les  autres  sont  actives,  douées 
d'influences,  comme  les  principes  supérieurs  des 
essences  spirituelles;  d'autres  encore  sont  passives 
(leurs  propriétés  étant  essentielles  ou  accidentelles) 
et  reçoivent  l'impression  des  causes  précédentes, 
dans  certains  cas,  à  l'exclusion  d'autres  cas,  sui- 
vant certaines  formes,  à  l'exclusion  d'autres  for- 
mes, mais  toujours  d'après  un  ordre  évident, 
une  disposition  connue  dans  le  décret  primitif. 
La  réunion  de  toutes  ces  causes  et  de  toutes  ces 
conditions  est  appelée  cause  complète^,  et  celte  cause 

*  La  cause  complète  (  iUljJ  I  idjj  f  )  est  donc  Tensembie  de  toutes 
les  causes  dont  le  concours  est  nécessaire  pour  la  production  d'une 
chose  quelconque.  Dans  tous  les  événements  non  soumis  à  la  volonté 
humaine,  ces  causes  agissent  fatalement;  dans  tous  les  actes  soumis 
au  libre  arbitre ,  ces  causes  sont  mises  en  mouvement  par  cette  au- 
tre cause  qui  esl  le  libre  arbitre.  Djordjânî  définit  ainsi  ce  terme  de 

kA\J  iLXc>  :  «  La  cause  complète  est  celle  qui  amène  forcément  la 
production  de  fcifct,  ou  encore  fcnsemblc  de  tout  ce  dont  dépend 
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complète  amène  forcément,  tout  obstacle  étant 
levé,  la  production  de  la  chose  disposée  d avance, 
décrétée  et  arrêtée.  Au  contraire ,  tant  que  Taction 
de  l'une  quelconque  de  ces  causes  partielles  est  re- 
tardée, ou  si  quelque  obstacle  survient  ^  la  produc- 
tion de  la  chose  reste  dans  le  domaine  du  possible, 
absolument  comme  si  elle  n existait  pas,  et  cela 
quelle  que  soit  la  cause  qui  reste  inactive.  Lors 
donc  que,  par  laction  de  toutes  les  causes  susmen- 
tionnées ,  principalement  de  la  plus  prochaine ,  une 
individualité  humaine  ou  animale  a  été  constituée 
avec  ses  facultés  de  concevoir,  de  savoir,  de  pou- 
voir, de  vouloir,  avec  sa  réflexion  et  son  imagina- 
tion, au  moyen  desquelles  on  adopte  ou  rejette  un 
parti ,  faction  à  laquelle  on  s  est  décidé  est  libre; 
mais  sa  production  est  fatale  y  dès  que  tout  cet  en- 
semble de  causes,  appelé  cause  complète,  a  agi,  et 
possible,  par  rapport  à  fune  quelconque  de  ces 
causes.  La  production  fatale  de  f  acte  n  est  donc  pas 
incompatible  avec  son  libre  choix ,  puisque  celte 
production  fatale  n'a  été  amenée  que  par  le  libre 
choix. 

Si  tu  le  veux ,  je  vais  reprendre  en  détail  cet  ex- 
posé sommaire,  diviser  clairement  mon  sujet,  ex- 
pliquer chaque  point  aussi  complètement  que  pos- 

rcxistence  d'une  chose,  en  ce  sens  qu  en  dehors  de  cet  ensemhle 
on  ne  peut  supposer  aucun  autre  efficace.  »  —  Chacune  des  causes 
partielles  qui  composent  cet  ensemble ,  et  par  rapport  à  laquelle 
Texistence  d'une  chose  est  possible ,  reçoit  le  nom  de  cause  incom- 
plète (a-o^sU  iUU). 

'  Obstacle  natureilemcnt  prévu  dans  le  décret. 
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sible,  et  en  me  résumant  chaque  fois.  Écoute  avec 
un  esprit  éveillé,  et  ne  te  laisse  distraire  par  rien, 
car  ce  que  je  vais  dire  renferme  uun  enseignement 
pour  quiconque  est  doué  d'intelligence,  sait  prêter 
Foreille  et  voir^» 

CHAPITRE  VIL 

EXPLICATION  EN  DETAIL  DE  CE  QUI  VIENT  D'ÊTRE  EXPOSE 

SOMMAIREMENT  ET  RÉSUMÉ. 

Sache  que  les  facultés  de  concevoir,  de  savoir, 
de  pouvoir,  sont  des  modifications  de  i  ame  et  font 
partie  de  ses  propriétés  innées.  Nous  allons  main- 
tenant les  définir  et  montrer  Temploi  de  chacun 
des  termes  qui  les  désignent. 

La  science  (A^l)  est  l'impression  dans  Tâme  des 
formes  des  choses. 

La  conception  [S]j^^\)  est  la  perception  d*une 
chose,  au  moyen  d'un  des  organes  extérieurs,  tels 
que  les  cinq  sens ,  ou  d'un  organe  intérieur,  comme 
la  raison  ou  fimagination  qui  est  la  source  première 
de  la  science. 

Le  pouvoir  (»;4>JUJ)  est  cette  faculté  de  lame  qui 
permet  de  se  décider  également  à  faire  ou  à  ne  pas 
faire  une  chose. 

La  volition  (»^ljill)  est  l'intention  décisive  qui 
nous  pousse  à  l'action,  ou  à  l'abstention  de  l'action. 
Lorsque  nous  avons  conçu  une  chose,  nous  la 
connaissons,  et  lorsque  nous  la  connaissons,  selon 

'  Koraii,  I, ,  36. 
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quelle  excite  en  nous  Tamour  ou  la  haine,  soit  dans 
notre  imagination,  soit  dans  notre  raison,  nous 
faisons  naître  en  nous  un  désir  tendant  à  attirer  à 
nous  cet  objet  ou  à  le  repousser.  C'est  précisé- 
ment ce  désir  qui  est  Tintenlion  décisive  appelée 
volition. 

Lorsque  la  volition  se  joint  au  pouvoir,  qui  est 
la  forme  de  notre  faculté  d'action ,  cette  force  active 
se  dispose  aussitôt  à  mouvoir  les  membres  ;  le  mou- 
vement est  alors  fatalement  produit,  mais  par  lefFet 
du  libre  arbitre.  Le  libre  arbitre  (^Uaj^^I)  est  donc 
la  réunion  de  la  volition  au  pouvoir. 

Lorsqu'un  objet  n'excite  pas  nécessairement  en 
nous  l'amour  ou  la  haine ,  la  raison  emploie  sa  fa- 
culté de  réflexion ,  ou  l'imagination  sa  faculté  Ima- 
ginative, pour  provoquer  une  délibération  de  la 
part  de  la  volonté  raisonnable  ou  imaginative^,  dé- 
libération qui  produira  un  mouvement  du  libre  ar- 
bitre d'où,  finalement,  résultera  l'option. 

Souvent  un  objet  est  agréable  à  certains  égards, 
et  désagréable  à  d'autres  égards;  par  exemple,  il  est 
agréable  à  certains  de  nos  sens,  désagréable  à  cep- 
tains  autres;  agréable  à  certains  de  nos  membres, 
désagréable  aux  autres;  agréable  aux  sens  et  désa- 

^  Ces  expressions  de  volonté  raisonnable,  de  volonté  imaginative 
pourraient  signifier  :  volonté  jointe  à  la  raison  »  volonté  jointe  à 
rimagination.  Mais  Tauteur  fait  évidemment  de  la  volonté  raison- 
nable et  de  la  volonté  imaginative  des  facultés  à  part,  et,  aujour- 
d'hui encore,  on  enseigne  dans  les  traités  de  philosophie  que  c'est 
la  volonté  qui  prend  une  décision.  On  fait  donc  de  la  volonté  une 
faculté  de  l'entendement ,   t*n  quelque  sorte. 
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gréable  à  la  raison,  ou  réciproquement;  agréable 
en  ce  inonde  et  désagréable  en  vue  de  lautre  monde, 
ou  réciproquement  ;  agréable  par  certains  avantages 
quil  possède,  mais  désagréable  par  certains  incon- 
vénients. Or,  de  tout  sentiment  agréable  naît  un 
motif  invitant  à  l'action,  et,  de  tout  sentiment  dé- 
sagréable, un  motif  qui  en  détourne.  Si  les  motifs 
opposés  se  contre-balancent,  il  en  résulte  un  acte 
de  notre  volonté  qui  nous  incline  à  l'abstention  de 
faction.  Il  est,  dans  ce  cas,  obligatoire  pour  nous 
d opter  pour  l'abstention^.  De  là  le  mérite  et  le 
démérite,  la  louange  et  le  blâme,  suivant  que  Top- 
tion  a  été  bonne  ou  mauvaise,  et  de  là  la  récom- 
pense ou  le  châtiment.  La  distinction  entre  ce  qu'on 
doit  réprouver  ou  approuver  est  donc  ainsi  bien 
établie. 

Souvent  l'équilibre  des  motifs  n'apparaît  pas  clai- 
rementà  l'âme;  elle  demeure  alors  dans  l'incertitude. 
D'autres  fois,  certaines  dispositions,  certaines  dé- 
cisions semblent  en  exclure  d'autres.  C'est  alors 
qu'a  lieu  la  délibération  sur  l'opportunité  de  chan- 
ger telle  ou  telle  chose,  telle  ou  telle  circonstance, 
d'avancer  ou  de  retarder  telle  ou  telle  époque.  Le 
résultat  dépend  du  jugement  plus  ou  moins  sain 
de  fhomme^. 

Il  est  hors  de  doute  que  notre  conception,  notre 

^  Le  cas  supposé  ici  par  l'auteur  est  naturellement  celui  où  il 
s'agit  d'une  action  agréable  aux  sens ,  mais  que  réprouve  la  raison. 

^  L'auteur  dit  ailleurs  que  Dieu  tient  compte  de  l'inégalité  des 
intelligences,  au  jour  de  la  rétribution. 
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science,  notre  pouvoir,  notre  volonté,  notre  ré- 
flexion, noire  imagination  et  les  autres  facultés  et 
organes  de  Thomme,  tels  qu'ils  sont  disposés,  sont 
Toeuvre  de  Dieu,  très-haut,  et  non  notre  œuvre,  ni 
le  produit  de  notre  bon  plaisir,  car,  sans  cela,  notre 
pouvoir  et  notre  volonté  ne  se  rattacheraient  à  rien. 
Mais  il  est  des  philosophes  qui ,  considérant  [la  vo- 
lonté humaine]  seulement  dans  ses  rapports  avec 
les  causes  les  plus  voisines  de  Tacte,  [et  perdant  de 
vue  les  causes  éloignées,]  proclament  quelle  est  in- 
dépendante. Ils  professent  la  doctrine  du  Qadar  et 
du  Tafwiz^,  c est-à-dire,  croient  que  les  actes  éma- 
nent de  notre  propre  puissance,  sont  arrêtés  par 
nous  seuls,  et  que  nous  en  avons  la  pleine  et  entière 
disposition.  C'est  pourquoi  le  Prophète  (le  salut 
soit  sur  lui  !  )  a  dit  :  «  Les  Qadarîs  sont  les  Mages  de  ce 
peuplcrci^.  » 

En  effet ,  ils  établissent  deux  principes  indépen- 

• 

^  La  doctrine  du  Qadar  était  professée  par  les  Mo*tazilîs  et  di- 
verses autres  sectes  comprises  sous  le  nom  de  jUnJlS.  (Cf.  la  traduc- 
tion allemande  de  Schahristânî ,  par  Haarbrùcker,  partie  I ,  p.  6,  7, 
ta,  i3,-a6,  4i,  ida,  ai5,  967;  II,  189;  Salisbury,  Jovam,  of  ike 
xun.  or.  Soc.^  t.  VIII,  p.  i5^  et  suiv.;  Mawâqif,  éd.  Soerensen, 
p.  \"ï**)F;  Pococke,  Spec.  hist.  Ârah.y  édit.  de  i65o,  p.  a3i  et  suiv.; 
la  Bibl.  Or. y  au  mot  Cadariah.) — Djordjânî  définit  cette  secte:  «Les 
Qadarîs  sont  ceux  qui  prétendent  que  tout  homme  crée  ses  actions , 
et  ne  croient  pas  que  l'infidélité  et  les  actes  de  désobéissance  aient 
été  décrétés  par  Dieu.  » 

Le  mot  jixJ^SLJ  signifie  ordinairement  :  confier  une  affaire  à 
quelqu'un  et  s'en  rapporter  à  lui  pour  son  exécution.  Ici ,  ce  terme 
doit  être  pris  dans  le  sens  de  confiance  absolue  en  soi-même  et, 
par  suite,  d'indépendance.  (Cf.  Pococke,  loc.  cit.y  p.  989.) 

^  D'Herbclot  attribue  cette  parole  à  un  autre  (au  mot  Cadutiah)\ 
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danls,  d'une  puissance  égalée  absolument  comme 
les  Mages  qui  croient  à  Ized  et  à  Ahriman,  faisant 
du  premier  le  principe  indépendant  du  bien,  et  du 
second,  le  principe  indépendant  du  mal.  Cest  ainsi 
que  les  Qadarîs  enseignent  que  tout  mal  vient  de 
nous,  et  non  [comme  nous  le  disons]  quil  est  pro- 
duit par  la  volonté  de  Dieu  et  par  son  commande- 
ment ,  suivant  Tordre  institué  dans  Tenchaînement 
ascendant  des  causes  et  des  effets  qui  remontent 
jusqu'à  Dieu,  par  des  rapports  nécessaires  et  des 
dispositions  fixes,  conformément  au  décret  et  à 
farrêt. 

Ceux,  au  contraire,  qui  négligent  absolument 
les  causes  les  plus  voisines  de  facte  professent  la 
doctrine  du  Djahar'^  et  de  la  création  des  actes, 
sans  faire  la  distinction  entre  les  actes  fatals  et  les 
actes  libres.  Les  uns  et  les  autres  sont  borgnes  :  ils 
ne  voient  que  d'un  œil.  Les  Qadarîs  sont  privés  de 
l'œil  droit,   le  plus  fort,   celui  qui  nous  fait  con- 

mais  elle  se  trouve  parmi  les  traditions  de  Bokhârî.  (Cf.  Pococke, 
loc.  cit. y  p.  282  et  23/4.) 

^  C'est-à-dire ,  opposent  l'homme  à  Dieu. 

^  C'est  le  dogme  de  la  fatalité.  Ses  sectateurs  prennnet  le  nom 

de  ij,y/^.  {Cf.  Haarbrùcker,  loc.  cit.,  I,  6»  13,  âi,  88;  Salisbury, 
loc.  cit.  y  p.  171;  Mawâqif,  au  mot  juwç^,  p.  PW^*;  Pococke,  loc. 
cit.,  p.  288.)  —  Djordjânî  s'exprime  en  ces  termes:  «Le  Djabar  [est 
la  doctrine  qui]  attribue  à  Dieu  les  actions  de  l'homme.  Il  y  a  deux 
sortes  de  Djabarîs.  Les  modérés  établissent  que  l'homme  acquiert 
ses  actions  (c'est-à-dire  en  aie  mérite  et  le  démérite ,  bien  quelles  soient 
créées  par  Dieu)  :  ce  sont  les  partisans  d'Asch'arî;  les  radicaux, 
tels  que  les  Djahmîs ,  repoussent  [  même  l'acquisition  du  mérite  ou 
du  démérite] .  » 
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templcr  les  essences  ^  Les  Djabaris  sont  privés  de 
Tœil  gauche,  le  plus  faible,  celui  qui  nous  fait  voir 
les  choses  extérieures  ^.  Mais  celui  qui  voit  juste  et 
se  sert  des  deux  yeux  de  son  cœur  contemple  les 
essences,  de  l'œil  droit ,  et  rattache  à  la  volonté  di- 
vine les  actions  bonnes  et  mauvaises,  puis  regarde 
les  créatures ,  de  Tœil  gauche ,  et  affirme  Tinfluence 
[propre]  qu*elles  exercent  sur  les  actions ,  mais  par 
un  effet  de  la  volonté  de  Dieu  et  non  indépen- 
damment de  lui.  Il  reconnaît  la  vérité  de  ces  paroles 
de  DjaYar  Sâdiq  :  «Il  ny  a  ni  fatalité  absolue,  ni 
indépendance  absolue,  mais  quelque  chose  entre 
ces  deux  extrêmes  ^,  »  et  se  range  à  son  avis.  Celui- 
là  est  favorisé  de  la  grâce  majeure  (^^.^ffil  Jj^iJt)*. 

Quant  à  celui  ^  qui  parvient  à  rattacher  directe- 
ment les  actions  à  Dieu ,  par  la  contemplation  de 
son  unité,  en  faisant  abstraction  de  toute  rela- 
tion, et  en  supprimant  les  causes  et  les  effets,  mais 
non  en  ce  sens  que  les  actions  ont  été  créées  en  nous 
[une  fois  pour  toutes] ,  ou  qu'à  chaque  manifesta- 

^  Qui  sont  les  causes  éloignées. 
■^  Qui  sont  les  causes  prochaines. 

*  Voyez  le  développement  que  Schahristânî  donne  de  ces  parc, 
les,  dans  Haarbrûcker,  loc.  cit.,  I,  p.  189.  —  Un  jour  on  deman- 
dait à  Aboû  Hanîfah  son  avis  sur  la  prédestination.  Il  répondit  : 
«  C'est  une  question  difficile ,  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  ceux 
auxquels  Dieu  envoie  sa  révélation  ;  or,  la  révélation  divine  est  inter- 
rompue. Pourtant  je  vous  dirai  comme  Dja*far  Sâdiq  :  «  Il  n'y  a  ni 
fatalité  absolue,  ni  indépendance  absolue,  etc.»  La  note  que  nous 
venons  de  traduire  se  trouve  dans  notre  ms. ,  folio  91,  verso. 

*  Expression  tirée  du  Koran,  xxxv,  29;  XLii,  21. 
-•  C'est  le  Soufî. 
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tion  (Vune  action  de  notre  part  Dieu  crée  [en  nous] 
un  pouvoir  nouveau  et  une  voHtion  nouvelle,  comme 
le  prétendent  les  Modjabbirah^ ,  celui-là  replie  la 
création  comme  un  tapis,  franchit  d'un  seul  coup 
Imlervàlle,  se  débarrasse  des  catégories  de  entre  et 
de  oà?  et  s  absorbe  dans  Tessence  de  l'Etre  {Diea); 
mais  il  reste  lui-même  dan^  l'anéantissement  [de  sa 
personnalité]  et  ne  peut  obtenir  en  même  temps  la 
vision  du  monde  créé,  plongé  qu'il  est  dans  l'es- 
sence du  Tout  {Dieu)j  empêché  qu'il  est,  parla 
contemplation  de  la  Vérité  [Dieu),  de  voir  la  création. 
Son  regard  ne  se  détache  pas  de  l'aspect  de  Sa 
splendeur^,  et  son  âme  ne  se  détourne  pas  de  l'in- 
tuition de  Sa  perfection^;  bien  loin  de  là,  la  lu- 
mière de  Sa  splendeur  lui  cache  l'ombre  de  Sa  ma- 
jesté^, les  clartés  de  Sa  face  et  de  Son  essence  ne 
lui  permettent  pas  de  voir  les  ténèbres  de  Ses  attri- 

*  Secte  des  Djabarîs.  Schahristanî  les  cite  en  passant  et  les  com- 
pare aux  Karaïtes  des  Juifs;  mais  il  n  en  dit  pas  plus  long.  (Cf.  Haar- 
brûcker,  loc,  cit.  y  I,  p.  2^9.)  Le  Mawâqif  les  a  également  omis. 
S.  de  Sacy,  dans  sa  Ghrestomathie  arabe,  1. 1,  p.  352  ,  donne  aux 
iuyc^ienomde  »oc^.  ^1  reproduit  d'ailleurs  une  note  de  Po- 
cocke ,  empruntée  à  Motarrizî. 

^  Dans  le  langage  des  Soufis ,  la  splendeur  et  la  perfection  se  rap- 
portent à  l'essence  de  Dieu ,  tandis  que  la  majesté  se  rapporte  à  ses 
attributs  extérieurs.  Dans  tout  ce  passage ,  'Abd  ar-Razzâq  oppose 
l'essence  divine  à  la  création.  La  splendeur,  la  perfection»  la  lu- 
mière de  la  splendeur  désignent  l'essence  divine;  la  majesté, 
l'ombre  de  la  majesté,  les  ténèbres  des  attributs  sont  autant  de 
synonymes   de   création.  (Voyez  à  ce  sujet  ïstilâhât  as-Soûfiyyah , 

p.  lA,  aux  mots  Jsil:>  et  jL^  .) 
'  Cf.  la  note  prôcédi'nto. 
^  Cf.  î7./(/. 
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buts^  La  multiplicité  disparait  pour  lui,  dans  son 
extase,  et  il  ignore  sa  propre  existence.  Cet  ëlal  est 
la  félicité  suprême  (ijâ^ill jytJlj^.  Puis,  lorsqu'il 
revient  [de  son  extase]  à  la  perception  du  monde 
extérieur,  après  avoir  été  plongé  dans  Fanéantisse- 
ment  [de  sa  personnalité],  et  qu il  voit  les  détails 
dans  Tessence  du  Tout  (Dieu),  alors  la  vision  de  la 
Vérité  (Dieu)  ne  lui  enlève  pas  celle  de  la  création, 
ni  la  vision  de  la  création  celle  de  la  Vérité,  La 
contemplation  des  attributs  ne  le  distrait  pas  dé 
celle  de  1  essence,  ni  la  contemplation  de  res^ence 
de  celle  des  attributs.  La  splendeur^  de  Dieu  ne  lui 
en  dérobe  pas  la  naajesté^,  et  la  majesté  ne  lui  en  dé- 
robe pas  la  splendeur.  Celui-là  est  le  véritable  voyant 
qui,  parvenu  au  Tamkîn  ^,  connaît  intimement 
la  relation  des  actions  avec  Dieu,  en  tant  quil  les 
crée,  mais  sans  les  dépouiller  de  leurs  rapports  avec 
rhomme. 

Il  est  dans  cet  état  auquel  font  allusion  leç 
paroles  suivantes  du  Très-Haut:  «Ce  nest  pas  toi 
qui  lançais  [la  poussière  contre  les  ennemis],  lorsque 


^  Cf.  p.  189 ,  note  2. 

^  Allusion  ^  l'expression  si  fréquente  du  Korau ,  ;jâJ  i  jjb  c5Ui 
^b»,tf.  On  désigne  cet  état,  plus  communément,  sous  le  nom  de 

»^  ou  réunion,  recueillement.  'ALd  ar<Razxâq  définit  «^  :  «  Voir 
Dieu  seul  et  oublier  la  création. »  (Cf.  Iftilâhât,  p.  H.) 

^  Voyez  plus  haut,  p.  189,  note  2. 

*  Voyez  ihid. 

^  La  signification  de  ce  mot  est  suffisamment  expliquée  dans  ce 
passage.  (Cf.  pourtant  Djordjâni,  Ta'rifât,  éd.  Fhiegel,  p.  v  et  K^K, 
et  Isiilàhal  as-Soùfyyah ,'  p.  I0M,  au  mot  ^  Jlj" .) 
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tu  la  lanças;  celait  Dieu  qui  la  lançait  ^  »  — Cet 
état  est  la  grande  félicilé  [jjm]  jyÀi\)^. 

CHAPITRE  VIII. 

OTILITR  DE  L'OBLIGATION  DES  BONNES  OEUVRES  ET  DE  L'APPEL 
À  LA  RELIGION,  PAR  LE  MOYEN  DBS  SIGNES  [ CELESTES ].  IN- 
FLUENCE pu  ZELE  ET  DES  EFFORTS.  BUT  DES  MENACES  ET  DES 
PROMESSES  DIVINES.  ÉPREUVES  QUE  DIEU  NOUS  ENVOIE. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  exposé  le 
mode  de  production  des  actes  soumis  au  libre  ar- 
bitre, de  manière  à  dissiper  tous  les  doutes  à  cet 
égard ,  et  nous  avons  montré  comment  ces  actes 
s'attiraient  la  louange  ou  le  blâme,  la  récompense  ou 
le  châtiment.  Il  nous  reste,  à  présent,  à  démontrer 
Tulilité  des  obligations  religieuses  et  des  pénitences, 
l'influence  du  zèle  et  des  efforts,  des  réprimandes 
et  des  encouragements. 

Nous  dirons,  à  ce  sujet,  que  si  tuas  bien  compris 
que  toutes  les  facultés  inhérentes  à  l'être  humain , 
comme  la  faculté  de  connaître,  de  pouvoir,  de  vou- 
loir, etc.,  se  rangent  parmi  les  causes  productrices 
de  l'action ,  tu  peux  supposer  aussi  que  les  choses 

*  Au  jour  de  Bedr,  Mahomet  lança,  comme  on  le  sait,  une  poi- 
gnée de  poussière  contre  les  ennemis.  11  prétendit  ensuite,  dans  le 
Koran  (yiii,  17),  que  c'était  Dieu  qui  la  lançait  par  sa  main,  à  cet 
instant.  'Abd  ar-Razzâq  cite  ces  paroles  pour  montrer  que  Mahomet 
était  parvenu  au  Tamkîn,  c'est-à-dire  voyait  queThomme  s'agite, 
mais  (jue  Dieu  le  mène. 

^  Plus  ordinairement  appelée  «.«Ji!  «^  .  'Abd  ar-Kazzâq  définit  ce 
terme  :  «  Voir  que  la  création  subsiste  par  Dieu ,  »  c'est-à-dire  voir 
Dieu  agissant  dans  tout  phénomène  de  la  création.  (Cf.  hfilâhât, 
p-  H.)  L'expression  yvAiCl  f  55ÂJI  <'st  empruntée  au  Koran,  lxxx,v.  1  i . 

i3. 
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que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui  sont  en  dehors 
de  rhommc,  font  égalcnnent  partie  de  ces  causes. 
La  prédication,  les  obligations,  la  direction  spi- 
rituelle, les  exhortations,'  les  promesses,  les  encou- 
ragements ,  la  dissuasion  et  les  réprimandes  ont  été 
institués  par  Dieu  comme  des  stimulants  de  nos 
désirs,  propres  à  nous  convier  i^i  la  pratique  du  bien 
et  des  bonnes  œuvres,  à  lacquisition  des  mérites 
et  des  perfections,  et  comme  des  moyens  de  nous 
pousser  à  faire  de  belles  actions,  à  contracter  de 
louables  habitudes,  à  développer  en  nous  de  belles 
qualités,  des  vertus  excellentes  et  aimables  qui 
nous  sont  départies  el  qui  nous  servent  en  ce  monde 
et  dans  l'autre,  par  lesquelles  nous  améliorons  notre 
condition  ici-bas,  et  qui  nous  assureront  une  fin 
heureuse;  qui  nous  préservent,  enfin,  de  leurs  con- 
traires, c'est-à-dire  des  maux,  des  fautes  honteuses, 
des  péchés,  de  Tavilissement,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  peut  nous  nuire  en  ce  monde  et  faire  notre 
malheur  dans  l'autre. 

Il  en  est  de  même  du  zèle,  des  efforts,  de  la 
prudence  et  de  la  circonspection  qui  ont  été  décrétés 
par  Dieu  comme  étant  propres  à  nous  conduire  à 
l'objet  de  nos  désirs,  à  nous  faire  atteindre  les  buts 
[divers]  que  nous  nous  proposons,  à  manifester  au 
dehors  nos  perfections,  et  qui  [de  plus]  ont  été 
institués  par  Dieu  comme  des  causes  intermédiaires 
au  moyen  desquelles  il  nous  communique  ses  fa- 
veurs journalières,  ce  qu'il  a  décidé  de  nous  accorder 
pondant  notre  vie,  ou  ce  qu'il  nous  prépare  dans 
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l'aulre  monde ,  cl  par  rcntremise  desquelles  il  nous 
fait  éviter  les  actes  blâmables,  nous  épargne  les 
maux  et  les  calamités,  —  tous  résultats  que  nous 
ne  pouvons  obtenir  d'une  autre  manière. 

Aussi  Dieu  a-t-il  arrêté  Texistence  de  ces  choses^ 
pour  nous,  et  leur  acquisition  est-elle  obligatoire 
pour  notre  libre  arbitre ,  suivant  cette  réponse  que 
fit  le  Prophète  (le  salut  soit  sur  lui!)  à  une  personne 
qui  lui  demandait  si  les  remèdes  et  les  incantations 
étaient  cfiicaces  contre  les  arrêts  de  Dieu  :  «  Les  re- 
mèdes et  les  incantations  proviennent  eux-mêmes 
de  Tanêt  de  Dieu.  »  Mais  il  a  dit  aussi  :  u  La  plume 
qui  a  écrit  sa  destinée  est  sèche '^  »  Pourquoi  donc 
agir?  lui  objecta-t-on.  «Agissez,  répondit-il:  chacun 
de  vous  a  reçu  la  capacité  de  faire  ce  pourquoi  il  a 
été  créé^.  »  Et  quand  on  lui  demanda  :  «Sommes- 
nous  au  milieu  de  choses  complétenwînt  terminées, 
ou  au  milieu  de  choses  en  voie  do  formation  ?  »  il 
répondit  :  «  Nous  sommes  au  milieu  de  choses 
terminées  et  de  choses  en  voie  de  formation*.  » 

'  C'est-à-dire  :  le  zèle ,  les  efforts ,  la  prudence  et  la  circonspection. 

-  C'est-à-dire  :  rien  ne  peut  plus  être  changé  dans  sa  destinée. 
Ces  paroles  s'appliquent  à  Aboû  Horairah.  (  Cf.  Salisbury,  Journ:  of 
theam.  or.  Soc.  j  t.  \lll,  p.  126.) 

^  Ce  qui  revient  à  dire  que  la  participation  de  l'homme  à  la  pro- 
duction des  actes  est  au  nombre  de  schoses  décrétées  par  Dieu.  { Sur 
cette  tradition,  cf.  Salisbury,  loc.  cit.,  p.  1  a6  et  suiv.) 

^  Cette  parole  ne  contredit  pas  celle  où  Mahomet  dit  que  la  plume 
qui  a  écrit  la  destinée  est  sèche.  En  effet ,  s'il  est  entré  dans  les  dis- 
positions de  Dieu  que  certaines  choses  seraient  hors  de  notre  pou- 
voir, et  d'autres  en  notre  pouvoir,  par  conséquent  modiGables ,  Ma- 
homet pouvait  dire  que  Dieu  ne  revient  pas  sur  ses  décisions,  et  en 
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D'après  cela,  sache  que  tout  ce  qui  émane  de 
nous  en  fait  de  mouvements,  de  repos,  d'actions 
bonnes  et  mauvaises,  est  conservé,  inscrit  à  notre 
chaîne,  et  que  nous  devons  l'accomplir,  bien  que 
ce  soit  en  usant  de  notre  libre  arbitre  ^  Gela  ressort 
de  ces  paroles  du  Très-Haut  :  a  Tout  ce  qu'ils  font 
est  consigné  dans  le  Lâvre.  Toute  chose,  petite  et 
grande,  tout  y  est  écrit^.  ...  Et  nous  inscrivons 
leurs  œuvres  et  leurs  traces.  Nous  avons  tout  compté 
dans  un  prototype  évident*.  .  . .  C'est  notre  Livre; 
il  parlera  sur  vous  en  toute  vérité ,  car  nous  cou- 
chons par  écrit  tout  ce  que  vous  faites  ^.  »  Mais  ces 
œuvres  ^  n'ont  aucune  influence  sur  notre  bonheur 
ou  notre  malheur,  dans  la  vie  future,  non  plus  que 
ce  qui  nous  arrive  en  fait  d'événements  agréables  ou 
fâcheux.  En  effet,  le  Prophète  (le  salut  soit  sur  lui!) 
a  dit  :  u  Sache  qu'alors  même  que  le  peuple  entier 
se  rassemblerait  pour   l'être  utile,  il  ne  te  serait 

même  temps  que,  conformément  à  ces  décisions,  il  y  a  au  monde 
des  choses  complètement  terminées ,  ou  fatales ,  et  des  choses  en 
voie  de  formation ,  ou  en  notre  pouvoir. 

^  En  effet ,  tout  acte  produit  par  notre  lilure  arbitre  a  dû  être 
prévu  par  IMeu ,  afin  qu'il  disposât  d'avance  toute  chose  nécessaire 
à  raccompUssement  de  cet  acte. 

^  Koran^LiT,  52-53. 

'  Ibid,  XXXVI  ,11. 

*  Ibid.  xLvi,  28. 

^  Il  s'agit  naturellement  ici  des  actions  indifférentes  à  là  morale , 
relatives  à  la  vie  matérielle ,  et  résultant  des  efforts ,  de  la  prudence 
et  de  la  circonspection,  citées  en  dernier  lieu  (page  1 92).  Cela  ressort 
également  des  paroles  de  Mahomet,  qui  suivent,  et  de  celles  de  l'é- 
mir des  croyants,  qui  reproduisent,  sous  une  autre  forme,  ce  que 
dit  Mahomet. 
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utile  queii  ce  que  Dieu  a  écrit  en  ta  faveur,  dans 
ta  destinée,  et  qu'alors  même  que  le  peuple  entier 
se  rassemblerait  pour  te  nuire,  il  ne  te  nuirait  qu  en 
ce  que  Dieu  a  inscrit  contre  toi ,  dans  ta  destinée.-^ 
Les  plumes  ont  été  enlevées  et  les  pages  sont  sè- 
ches^  »  L'émir  des  croyants^  a  dit  aussi  :  a  Sachez,  de 
science  certaine  ,  que  Dieu  n  accorde  à  son  serviteur 
rien  de  plus  que  ce.qu  il  lui  a  d'avance  assigné  dans 
la  Mention  sage  ^ ,  quelque  grandes  que  soient  son 
habileté,  son  activité  et  sa  ruse,, et  que  rien  ne  peut 
empêcher  l'homme  faible  et  de  peu  de  moyens  d'ob- 
tenir la  portion  qui  lui  a  été  assignée  dans  la  Men- 
tion sage.»  Les  preuves  de  ce  que  nous  avançons 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  les  énumé- 
rions. 

Quant  aux  épreuves  [que  Dieu  envoie],  c'est 
la  réalisation  des  événements  qui  ont  été  décrétés 
pour  nous  ou  contre  nous;  c'est  l'apparition  de 
faits,  d'événements,  de  devoirs  pénibles,  qui  font 
sortir  de  nous  et  réduisent  en  actes  les  facultés  qui 
ont  été  déposées  en  nous  et  que  recèle  en  puis- 
sance notre  nature ,  de  manière  que  nous  méritions 
la  récompense  ou  le  châtiment.  En  effet,  la  ré- 
compense et  le  châtiment  sont  les  fruits,  les  suites 
inévitables,  les  conséquences,  les  accidents  de  fa- 


*  Cette  dernière  phïtise  signifie  que  tout  est  fixé  d'avance ,  qu'il 
n'y  a  plus  à  y  revenir. 

^  Probablement  le  khalife  Ali. 

^  La  Mention  sage  (^fivJCSI  sijJ  f  )  désigne  la  Mère  du  Livre ,  ou 
Table  des  décrets ,  dont  il  est  question  plus  haut. 
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cultes  qui  existent  en  nous,  et  ces  effets  cessent 
d'exister  lorsque  [nos  facultés]  ne  se  sont  pas  mani- 
festées au  dehors,  lorsqu'elles  ne  se  sont  pas  tra- 
duites par  des  actes,  bien  que  Dieu,  très-haut,  les 
connaisse,  et  bien  que  ces  effets  existent  virtuelle- 
ment en  nous.  Et  comment  résulterait-il  [de  nos 
facultés]  des  fruits  et  des  conséquences  qui  en  sont 
les  accidents  [si  elles  ne  se  ti'aduisaient  pas  par 
des  actes]?  C'est  pourquoi  le  Très-Haut  a  dit  : 
<c  Nous  les  mettons,  à  l'épreuve  pour  connaître  ceux 
d'entre  eux  qui  s'efforcent  et  ceux  qui  sont  pa- 
tients^, »  c'est-à-dire  pour  les  connaître  doués  de 
ces  qualités,  de  sorte  qu'ils  en  reçoivent  la  rétri- 
bution. Avant  cette  épreuve,  Dieu  sait  seulement 
qu'ils  sont  aptes  à  s'efforcer  et  à  patienter,  qu'ils  le 
feront  dans  un  temps  donné. 

CHAPITRE  IX. 

DES  DISPOSITIONS  NATURELLES  ET  DE  LEUR  CLASSIFICATION. 

Peut-être  t'agites-tu  et  conçois-tu  de  la  colère  et 

^  et  vas-tu  me  dire  :  «  Si  les  bonnes  et 

les  mauvaises  qualités,  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises actions,  les  actes  d'obéissance  et  de  ré- 
bellion, en  un  mot,  si  le  bien  et  le  mal  sont  déter- 
minés d'avance,  inscrits  à  notre  charge;  si,  après 
avoij'  été  déposés  en  nous,   ils  sont  produits  par 

*  Koran,  xlvii,  33. 

^  Le  mot  que  nous  laissons  eu  blanc  est  sans  points  diacritiques 
dans  notre  ms.  (3y^j);  nous  n'avons  pu  en  déterminer  le  sens. 
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nous,  dans  les  temps  où  ils  devaient  se  produire, 
pourquoi  n  avons-nous  pas  tous  reçu  une  part  égale 
de  bien  et  de  mai?  pourquoi  n  y  participons-nous 
point  tous  dans  la  même  mesure  et  ne  nous  ressem- 
blons-nous point  tous  en  cela?  Comment  nous  pré- 
server de  ce  dont  il  faut  se  préserver,  de  manière 
à  échapper  aux  malheurs  qui  nous  attendent  et  à 
leurs  conséquences?  Pourquoi  l'heureux  est-il  su- 
périeur au  malheureux,  alors  qu  ils  devraient  être 
égaux  dans  leur  destinée?  Où  est,  à  notre  égard,  la 
justice^  de  Dieu,  qui  a  dit  :  «Je  ne  suis  pas  injuste 
envers  mes  serviteurs^.  ....  Nous  ne  les  maltrai- 
tons pas,  ils  se  maltraitent  eux-mêmes^? » 

Nous  te  répondrons ,  à  Tinstar  du  poète  :  «  Ne  te 
laisse  pas  abattre  à  la  vue  de  ce  qui  blesse  les 
regards  ;  les  yeux  les  mieux  éveillés  dorment  encore  : 
patiente.  Souvent  la  fuite  retombe  sur  le  fuyard; 
de  même  le  repos  de  1  esprit  et  le  calme  tournent 
[au  profit  de  celui  qui  les  possède ]\  »  Tu  n'es  pas 
le  premier  dont  le  pied  a  glissé  à  cet  endroit  et  qui 
s  est  pris  à   douter,    mais   qui,  épouvanté  de  ses 

*  Cette  objection  avait  paru  si  forte  à  certains  docteurs  qu'ils 
n'hésitèrent  pas  à  déclarer  qu'on  ne  pouvait  concevoir  la  justice  di- 
vine que  comme  abandonnant  à  l'homme  tout  pouvoir  sur  ses  ac- 
tions ,  de  manière  à  le  rendre  lui-même  auteur  de  son  bonheur  et  de 
son  malheur,  en  cette  vie  et  dans  l'autre.  Cette  opinion  donna  nais- 
sance à  la  secte  des  Mo'tazilîs,  ou  dissidents,  qui  donnèrent  à  leur 
doctrine  le  nom  de  J  tXfr  ,  justice. 

^  Koran,  l,  28. 

*  Ibid.  XLHi,  76. 

*  Ces  mots  sont  en  prose  rimée.  Nous  n'avons  pu  retrouver  les 
vers  qu'ils  paraphrasent. 
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propres  paroles,  s'est  rétracté  et  repenti  (puisse 
Dieu  fortifier  l'œil  de  ta  pénétration  avec  le  collyre 
de  sa  lumineuse  direction ,  et  en  écarter  le  voile  de 
1  aveuglement!).  Tout  d'abord,  réfléchis  à  l'histoire 
de  Moïse  et  de  Rhidhr,  lorsque  Moïse  s'opposa  à  ce 
dernier,  lui  fit  des  reproches  sur  le  meurtre  du 
jeune  garçorl  et  s'emporta  contre  lui.  Ne  te  sotivient- 
il  pas  de  cette  parole  de  Moïse  :  «Tu  as  commis  là 
une  action  détestable ,  j>  et  de  la  repartie  de  Khidbi^  : 
tt  Ne  t'avais-je  pas  dit  que  tu  n'aurais  point  assez  de 
patience  pour  rester  avec  moi*?»  Puis,  écouté  ce 
qui  va  dissiper  tes  doutes. 

Apprends  que  les  dispositions  naturelle^  sont 
divisées  par  classes,  que  les  substances  sont  de 
différentes  espèces,  que  les  âmes  humaines,  suivant 
leur  origine,  ditfèi'ent  par  leur  pureté  et  leur  impu- 
reté respectives,  par  leur  force  et  leulr  faiblesse ,  et 
sont  échelonnées  à  des  distances  très-diverses ,  dans 
leur  proximité  ou  leur  éloignement  de  Dieu^.  Sache 
que,  de  même,  les  matières  inférieures  sont  de 
natures  très-diverses ,  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
subtiles  ou  grossières,  que  les  tempéraments  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  ou  éloignés  du  juste 
milieu,  que  la  capacité  qu'ils  ont  dé  recevoir  telle 

^  Sur  cette  histoire  »  par  laquelle  Mahomet  voulait  prouver  qu  il 
ne  faut  pas  accuser  Dieu  d'injustice,  sur  les  apparences,  cf.  Ko- 
ran,  xvin,  69  et  suiv.,  et  une  tradition  de  Mahomet,  dans  le  travail 
précité  de  E.  Salisbury,  p.  i33. 

-  Cette  inégalité  des  êtres  est  désignée  ailleurs,  par*Abd  ar-Razzâq, 
sous  le  nom  de  ^jjlll  y*  ^LcÂ-»,  clef  du  mystère  de  l'arrêt  divin, 

et  de  J^VI  ^UÂil .  (Cf.  Mldhdt,  p.  M(5,  n*"  Mv,  fîA.) 
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OU  telle  âme  varie  beaucoup ,  que ,  réciproquement, 
toute  âme  a  été  associée  par  Tarrêt  divin  aux  ma- 
tières qui  lui  conviennent,  et  que  de  cette  associa- 
tion résultent  des  aptitudes  plus  ou  moins  grandes 
pour  certaines  sciences  et  certaines  conceptions^  à 
l'exclusion  de  ceii;aines  autres,  des  dispositions  plus 
ou  moins  propres  à  telles  actions  ou  à  telles  pra- 
tiques, à  l'exclusion  de  telles  autres,  suivant  ce  que 
leur  a  attribué  la  prescience  première  et  le  décret 
primitif.  Le  Prophète  (le  salut  soit  siu'  lui!)  a  dit  : 
«Les  hommes  sont  des  mines»  comme  les  mines 
d  or  et  d'argent.  »  Ainsi  les  intelligences  et  les  capa- 
cités varient  en  raison  de  la  diversité  des  naturels 
et  des  caractères,  qui  recherchent,  les  unft,  ce  que 
fuient  les  autres ^  et  admirent,  les  tins,  ce  que  les 
autres  détestent. 

La  prescience  divine  suppose  un  agencement  de 
la  création  aussi  parfait  que  possible,  car  s*il  y  en 
avait  un  pliis  parfait,  il  existerait.  D'ailleurs,  si  les 
aptitudes  étaient  égales  en  tout,  la  beauté  de  Tordre 
de  l'univers  disparaîtrait,  et  toute  organisation  se- 
rait détruite  dans  le  monde.  Tous  les  êtres  appar- 
tiendraient à  la  même  classe,  resteraient  dans  le 
même  état  et  se  trouveraient  au  même  degré.  Leurs 
affaires  ne  marcheraient  pas,  leurs  commodités  se- 
raient supprimées,  et  tous  les  autres  possibles  de- 
meureraient dans  Iqs  arcanes  du  néant,  malgré  la 
possibilité  de  leur  existence.  Ce  serait  là  une  in- 
justice et  une  iniquité  pour  ces  êtres,  et  non  pas  la 
justice  ot  l'équité.  Le  monde  aurait  besoin  d'eux. 
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et  pourtant  ils  n*existeraient  pas.  Ce  serait  absolu- 
ment comme  si  loignon  était  du  safran  et  Je  laurier- 
rose  de  la  camomille,  loignon  et  le  laurier- rose 
étant  entièrement  privés  d'existence.  Les  hommes 
seraient  frustrés  par  là  du  profit  qu  ils  en  retirent  et 
souffriraient  dans  certains  de  leurs  avantages,  par 
le  manque  de  ces  produits.  Si  donc  tu  le  préoccupes 
fort  peu  de  ce  que  l'oignon  ne  soit  pas  du  safran, 
labrotone  du  stœchas,  le  chien  un  lion,  la  chèvre 
un  chameau,  les  rochers  des  animaux,  les  animaux 
des  hommes,  le  pied  un  œil,  et  Timagination  la 
raison;  de  même,  ne  te  soucie  point  de  savoir 
pourquoi  un  adolescent  n'est  pas  un  Sahbân^,  le 
mendiant  un  sultan,  le  malheureux  un  heureux ^ 
l'ignorant  nuisible  un  savant  vertueux,  car,  s'il  en 
était  ainsi,  le  sultan  se  verrait  réduit  à  balayer  et  le 
savant  qui  se  consacre  à  l'adoration  de  Dieu  serait 
contraint  de  vivre  avec  les  bêtes  fauves.  Cette  éga- 
lisation détruirait  toute  proportion  :  le  sultan  ne 
serait  plus  sultan,  ni  l'intendant  intendant;  l'ordre 
de  l'univers  serait  aboli,  et  l'on  verrait  apparaître 
le  désordre  et  la  confusion.  Cet  état  de  choses  ne 
serait  pas  la  justice;  bien  au  contraire,  ce  serait 
l'arbitraire  et  la  tyrannie.  En  effet,  la  justice  con- 

*  Sahbân ,  fils  de  Wâil  et  contemporain  de  Mo*awiah ,  person- 
nage célèbre  par  son  éloquence  »  et  qui  a  donné  lieu  au  proverbe 
^U^  jwe  i_vU-^t-  (Cf.  Spec.  hist.  Arab.^  p.  348,  et  une  note  de 
M.  Dcfrémery,  dans  sa  traduction  du  Galislan^  p.  209.) 

^  Ou  le  réprouvé  un  élu,  car  ^JLci  et  juou»»  ont  ce  sens.  Nous 
avons  traduit  malheureux  et  heureux  pour  donner  aux  mois  précites 
la  signification  la  plus  étendue.  * 
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sistc  à  associer  les  matières  et  les  corps  avec  les 
formes  et  les  âmes  qui  leur  conviennent,  à  répartir 
les  tempéraments  en  raison  des  genres ,  des  espèces 
et  des  individus,  et  à  imprimer  aux  individus  la 
direction  qui  les  fait  tendre  vers  des  occupations 
conformes  à  celles  de  leur  espèce. 

Quiconque  fait  le  mal  et  pèche  dans  sa  manière 
de  voir  se  maltraite  donc  lui-même,  par  la  mé- 
chanceté de  sa  nature^  et  l'insufifisance  de  ses  apti- 
tudes. Il  est  digne  du  malheur  dans  là  vie  future^. 

« 

Et  si  ses  aptitudes  sont  défectueuses  et  Sa  nature 
mauvaise,  c est  que  sa  nature  ne  comportait  pas  la 
possibilité  d'être  meilleure  qu'elle  na  été  créée,  de 
même  qu'il  est  impossible  qu  un  singe ,  par  exemple , 
engendre  un  homme  parfait,  au  point  de  vue  de  la 
beauté  de  la  forme  et  de  la  conduite.  «  Les  hommes 
ne  cesseront  point  de  différer  entre  eux,  excepté 
ceux  à  qui  Dieu  aura  accordé  sa  miséricorde.  Il  les 
a  créés  pour  cela ,  afin  que  s'accomplît  cette  parole 
de  ton  Seigneur  :  «Je  remplirai  l'enfer  de  génies  et 
«d'hommes  à  la  fois^.  »  Mais,  de  même  qu'on  ne 
reproche  pas  au  plus  laid  des  hommes  de  ne  pas 
ressembler  à  Joseph ,  en  beauté ,  et  de  même  que 
Dieu  excuse  les  hommes  d'être  de  formes  si  diverses 

^  Contre  laquelle  il  a  pour  réagir  le  sens  commun  (cf.  p.  208) 
et  les  avertissements  de  la  religion. 

^  Nous  laissons  en  blanc  le  passage  suivant,  qui  est  très -cor- 
rompu :iJ  dji  ^Ur^l  dfj^S  ài^  ciJUI  (jLJ  J^  ci-iUj- 

^  Koran,  xi,  lao. 
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qu'on  nen  trouverait  pas  deux  pareils,  de  même 
on  ne  reproche  pas  au  pire  des  hommes  de  ne  pas 
etpe  comme  Mahomel,  le  Prophète  de  Dieu  (que 
Dieu  ie  protège  et  le  sauve!),  dans  sa  conduite  et 
sa  manière  d'agir  ^  Dieu  excuse  les  hommes  en 
cela,  car  leurs  qualités  et  leurs  caractères  sont  aussi 
variés  que  leurs  formes  et  leurs  natures,  et  ainsi 
que  la  dit  le  Prophète  (le  salut  soit  sur  lui!) ,  «  Dieu 
a  complètement  achevé  quatre  choses:  la  forme, 
le  caractère  ,ia  ration  journalière  et  la  vie  future^.» 
Et  maintenant,  comment  se  garder  de  ce  dont 
il  faut  se  garder P  Nous  répondons  :  Celui  dont  fâme 
est  noble  a  le  caractère  élevé,  une  nature  excel- 
lente, une  humeur  docile.  Lors  donc  qu'il  médite 
d'accomplir  une  action  contraire  à  sa  nature,  une 
action  honteuse  et  vile  qui  na  pas  été  décrétée  à  sa 
charge,  parce  qu'elle  ne  lui  est  pas  conforme,  et 
lorsqu'il  y  songe  rarement ,  une  des  qualités  de  son 
âme  l'emporte  et  le  domine;  il  est  sollicité  et  en- 
traîné par  un  des  motifs  que  lui  fournit  son  imagi- 

^  Il  suffît  que  cet  homme  agisse  aussi  bien  qu  il  est  en  son  pou- 
voir. 

*  Sur  cette  tradition,  cf.  Salisbury,  loc.  cit.y  p.  122  et  suiv.  En  ce 
qui  concerne  la  vie  future  «  elle  est  bien  prédestinée;  mais,  comme 
Ta  expliqué  plus  haut  'Abd  ar-Razzâq ,  il  y  a  cette  restriction  que 
c'est  fhomme  qui  se  prépare  la  vie  future.  Dieu  l'a  prédestinée,  en 
ce  sens  qu'il  l'a  prévue, parce  qu'il  savait  quel  usage  chaque  homme 
ferait  de  son  libre  arbitre.  Il  devait  le  savoir  pour  disposer  d'avance 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  f  accomplissement  de  chaque  acte; 
mais  cela  n'enipéchc  nullement  l'exercice  du  libre  arbitre,  puisque 
cela  le  suppose.  Cette  doctrine  est  celle  de  la  prémotion  physique, 
admise  par  les  thomistes. 
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nation;  il  est  ému  par  sa  sensibilité  et  son  indi- 
gnation. Sa  raison  Técartc  de  cette  action,  et  Tes- 
prit  saint  qui  est  en  lui  Ten  éloigne  et  le  retient\ 
ainsi  que  Dieu ,  très-haut ,  la  exposé ,  en  parlant  de 
Joseph  (le  salut  soit  sur  lui!)  :  «Elle  le  soilicita,  et 
il  l'aurait  désirée  s'il  n'avait  pas  connpris  Tavertisse- 
nient  de  son  Seigneur  ^.  » 

Lorsque  Thomme  est  inférieur  à  cela,  en  fait  de 
pureté  d aptitude,  il  ne  peut  être  retenu  que  par  la 
loi  religieuse  et  civile,  par  les  conseils  et  les  répri- 
mandes, etc.,  et  il  en  a  besoin. 

Qu£^nd  [au  contraire]  l'homme  [supérieur]  mé- 
dite de  faire  une  belle  action,  conforme  à  sa  nature, 
il  y  trouve  un  excitant  dans  sa  raison  et  dans  son 
intelligence,  un , auxiliaire  dans  la  faveur  et  la  di- 
rection divines  qui  sont  en  lui.  Il  se  dispose  alors  à 
accomplir  cette  action  avec  désir  et  passion ,  parce 
qu'elle  lui  est  conforme,  et  rien  ne  Ten  détourne 
ni  ne  l'en  écarte. 

Chez  l'homme  d'un  caractère  oppgsé,  le  besoin 
se  fait  sentir  d'excitations  et  de  stimulants  venus 
du  dehors.  Ainsi,  pour  celui  dont  lame  est  basse, 
le  caractère  sordide,  l'origine  perverse,  Thumeur 
intraitable ,  les  choses  se  passent  d'une  manière  in- 
verse de  celle  que  nous  venons  de  décrire  pour 
l'homme  supérieur^,  suivant  ces  paroles  du  Tros- 

^  Cet  homme  n'a  donc  qu'à  écouter  la  voix  de  sa  consciencoi 
2  Koran,  xii ,  2  4.  H  est  ici  question  de  la  femme  de  Putiphar. 
^  C'est-à-dire  que  l'homme  inférieur,  loin  de  suivre  sa  nature , 
doit  constamment  réagir  contre  elle. 
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Haut,  qui  s  appliquent  à  Aboû  Djahi^  et  à  ses 
pareils  :  «Il  leur  est  indifférent  que  tu  les  avertisses 
ou  non,  ils  ne  croient  pas^»,  et  ces  autres  :  «Tu  ne 
peux  pas  diriger  qui  il  te  plaît'.  »  En  effet,  chacun 
désire  faire  ce  qui  est  compatible  avec  sa  nature,  ce 
qui  lui  esl  agréable  et  ce  qui  lui  plaît,  tout  ensa- 
chant que  le  contraire  est  préférable  et  plus  beau. 
C'est  ainsi  que  le  nègre  préfère  ses  enfants ,  malgré 
leur  laideur,  à  un  jeune  garçon  turc,  bien  qu'il 
n  ignore  pas  que  ce  dernier  est  plus  beau  que  les 
siens. 

En  ce  qui  concerne  le  bonheur  et  le  malheur, 
nous  allons  l'exposer  dans  un  chapitre,  s'il  plaît  à 
Dieu. 

CHAPITRE  X. 

DU  BONHEUR  ET  DU  MALHEUR. 

Tu  sais  à  présent  ce  qui  vient  d'être  exposé, 
touchant  la  classification  des  aptitudes  et  la  répar- 
tition des  âmes  en  différents  degrés.  Apprends 
maintenant  que  chaque  âme  a  un  bonheur  [spécial] , 
en  corrélation  avec  sa  manière  d'être  intime,  avec 
les  faveurs  que  DieUy  lui  a  accordées,  et  avec  sa 
proximité  de  Dieu,  bonheur  qui  est  le  terme  ex- 
trême de  la  perfection  que  comporte  sa  nature. 
A   l'opposé  de  cette   perfection   est   le  terme   ex- 

*  Ennemi  déclaré  de  Mahomcl. 
'  Koran,  II,  5;  xxxvr,  9. 
^  Ibid.  XXVIII,  56. 
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treuie  de  l'imperfection  dont  elle  est  susceptible  : 
cest  là  son  malheur  spécial.  Les  bonheurs  [res- 
pectifs] sont  donc  gradués  suivant  les  aptitudes,  et, 
[par  conséquent,]  la  plus  grande  félicité  appartient 
absolument  aux  plus  excellentes  aptitudes,  aux 
perfections  les  plus  nobles,  à  la  plus  noble  des  âmes 
qui  est  l'esprit  du  véritable  pôle  absolu ^  c'est-à-dire 
Mahomet  (le  salut  soit  sur  lui!),  ainsi  que  fa  déclaré 
le  Très-Haut  :  «  Nous  avons  élevé  les  prophètes  au- 
dessus  les  uns  des  autres Il  a  élevé  les  degrés 

de  certains  d'entre  eux^.  »  Mahomet  possède  donc 
le  degré  le  plus  élevé  des  aptitudes,  et  la  félicité 
suprême,  dans  l'autre  vie.  Au  contraire,  plus  les 
aptitudes  sont  bornées,  moindre  est  le  bonheur, 
moindre  aussi  l'intervalle  qui  le  sépare  du  dernier 
degré  du  malheur  ou  du  bonheur  [relatif]  qui  lui 
correspond. 

Lorsque  les  aptitudes  occupent  un  juste  milieu 
entre  les  deux  termes  extrêmes,  supérieur  et  infé- 
rieur, symbolisés  par  la  lumière  et  les  ténèbres  et 
encore  par  la  divinité  et  par  Yhumanité,  les  penchants 
de  l'homme  se  trouvent  à  égale  distance  de  la  per- 
fection et  de  l'imperfection  désignées  dans  le  Koran 
par  les  termes  de  A  Ha  ^iliyyina^  et  de  Asfal  Sâjilîna^. 
C'est  dans  ce  cas  surtout  qu'agissent  puissamment 
dans  un  sens  l'appel  des  prophètes,  les  obligations 

*  Cf.  Kitâb  aMarifàt,  aux  mots  iL>j>Ja^  et  Lsii3. 
~  Koran,  11,  a5/i. 

^  Koran,  Lxxxiii,  18. 

*  Ibid.  xcv,  5. 

1.  a 
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religieuses,  les  répressions  et  les  dispositions  de  la 
loi  (toutes  choses  désignées  dans  le  Koran  par  le 
terme  d'assistance  divine )j  et,  dans  le  sens  contraire, 
la  désobéissance  et  la  rébellion  (appelées  dans  le 
Koran  abandon  de  Dieu).  Plus  riiomme  s'efforce 
dans  Tune  de  ces  deux  directions,  plus  son  penchant 
saccroît.  S'écarte-t-il  du  juste  milieu  pour  tendre 
vers  les  degrés  supérieurs,  Tassistanee  divine  re- 
double en  sa  faveur,  afin  de  le  faire  progresser  sur 
l'échelle  ascendante.  Au  contraire,  penche-t-il  vers 
'les  degrés  inférieurs,  c'est  Tinverse  qui  arrive.  A 
chaque  pureté  correspond  une  impureté,  à  toute 
chose  limpide  une  chose  trouble,  à  toute  clarté  une 
obscurité,  à  toute  beauté  une  laideur.  Toute  chose 
a  son  contraire,  comme  Aboû  Djahl  et  Mahomet, 
Pharaon  et  Moïse,  Iblîs  et  Adam,  et  il  ny  a  pa« 
d'autre  moyen  de  connaître  le  pourquoi  du  bonheur 
des  uns  et  du  malheur  des  autres  que  de  les  con- 
sidérer comme  l'effet  des  aptitudes  naturelles  qui 
proviennent  de  l'émanation  très-sainte  primitive  et 
delà  science  sublime  et  éternelle ,^  ainsi  que  nous 
l'avons  exposé  en  traitant  de  la  possibilité,  relalive- 
Tnent  à  la  beauté  de  Tordre  de  l'univers. 

Le  bonheur  se  divise  en  deux  parties  :  le  bonheur 
mondain  et  le  bonheur  futur.  Le  bonheur  mondain 
comprend  également  deux  divisions  :  le  bonheur 
corporel,  c'est-à-dire  le  bien-être,  la  santé,  la  force, 
la  bonne  conformation  des  organes;  et  le  bonheur 
extérieur,    c'est-à-dire   la    possession  des   moyens 
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cl  existence  et  de  tout  ce  dont  on  a  besoin  dans  ce 
genre. 

Le  bonheur  futur  est  aussi  divisé  en  deux  par- 
ties :  le  bonheur  intellectuel ,  provenant  de  ce  qu*on 
possède  les  sciences  et  les  vérités,  et  le  bonheur 
moral ,  consistant  en  ce  qu  on  accomplit  de  bonnes 
œuvres  et  de  belles  actions.  Et  de  même  que  la 
beauté  du  visage  et  du  corps  rentre  dans  la  pre- 
mière catégorie  du  bonheur  mondain,  de  même 
les  belles  qualités  rentrent  dans  la  première  caté- 
gorie du  bonheur  futur.  C'est  d'après  ces  qualités 
que  l'on  énumère  les  différents  degrés  du  bonheur. 
On  demanda  à  l'émir  des  croyants^  de  décrire  le 
savant;  il  le  décrivit.  Puis  on  lui  dit  :  «Décris-nous 
l'ignorant.»  11  répondit:  «Je  viens  de  le  faire ^)) 
Le  bonheur  et  le  malheur  sont  en  raison  de  la 
science  et  de  fignorance  (et  ils  sont  essentielle- 
ment inhérents  aux  hommes,  cela  dans  l'éternité 
passée  et  future,  à  tout  jamais),  ou  en  raison  des 
bonnes  et  des  mauvaises  actions,  d'après  lesquelles 
on  reçoit  sa  rétribution,  et  sur  lesquelles  on  mesure 
les  récompenses  et  les  châtiments.  Dieu,  très-haut, 
n  a-t-il  pas  dit  :  «  C'est  la  récompense  de  ce  qu'ils 
ont  fait.  .  .  .  •;  c'est  la  rétribution  de  ce  qu'ils  ont 
acquis^?)) — Mais  le  malheur  n'est  pas  éternel  (sauf 
le  bon  plaisir  de  Dieu),  et  il  admet  des  aggravations 

'   Probablement  Ali. 

-  Il  voulait  dire  que  pour  avoir  la  description  de  l'ignorant  et  de 
son  état,  il  suflisait  de  prendre  la  contre-partie  de  celle  du  savant. 
^   Koran ,  passim. 
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et  (les  allégements.  On  peut  dire,  toutefois,  en  gé- 
néral, que  les  péchés  les  plus  nombreux  et  les  plus 
graves  sont  la  conséquence  de  Fignorance,  et  que 
la  plupart  des  vertus  et  les  plus  grandes  sont  la  con- 
séquence de  la  science.  O  mon  Dieu!  place-nous 
parmi  les  bienheureux  que  tu  agrées,  et  non  parmi 
les  réprouvés  que  tu  éloignes. 

Cest  d'ailleurs  la  raison  qui  est  le  point  cardinal 
des  obligations  imposées  à  tous  les  hommes,  quel 
que  soit  leur  degré  d'intelligence  ou  de  stupidité. 
En  effet,  la  raison  est  la  commune  mesure  des  êtres 
intelligents  :  j'entends  par  raison  la  quantité  suffi- 
sante qu'ils  en  possèdent  pour  être  désignés  sous  le 
nom  d'êtres  raisonnables.  C'est  pourquoi  tous  les 
hommes  sont  astreints  aux  mêmes  devoirs,  mais  ne 
sont  pas  tous  tenus  légalement  de  connaître  les 
fetwas,  ni  d'approfondir  les  sciences,  suivant  cette 
parole  du  Très-Haut  :  «Dieu  n'impose  à  chaque 
âme  que  ce  qu'elle  peut  supportera  »  Les  progrès 
dans  les  sciences  sont  donc  en  dehors  de  la  loi. 

Quant  aux  œuvres,  elles  assurent  à  leur  auteur 
un  rang  en  proportion  de  ce  qu'il  a  fait.  Quiconque 
reste  en  deçà  de  la  perfection  à  laquelle  ses  apti- 
tudes lui  permettaient  d'atteindre,  ou  a  commis  des 
actions  incompatibles  avec  elles,  recevra  un  châli- 
ment  proportionnel  à  la  distance  à  laquelle  il  sera 
resté  en  arrière.  De  même,  tout  homme,  dont  les 
œuvres  sont  inscrites  au  livre  des  comptes,  qui  sera 

*  Koran,  ii,  286. 
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parvenu  au  degré  de  bonheur  auquel  il  lui  était 
donné  d'atteindre,  et  qui  avait  été  décrélé  pour  lui, 
sera  un  élu,  quand  bien  même  son  bonheur  futur 
serait  humble  et  restreint,  en  comparaison  de  la  fé- 
licité suprême.  En  effet,  comme  cet  homme  ne 
conçoit  pas  ce  à  quoi  il  ne  peut  atteindre,  il  n'en  a 
pas  le  désir,  et  dès  qu  ii  n'en  a  pas  le  désir,  il  ne 
souffre  pas  [d'en  être  privé]. 

Le  Prophète  a  dit  :  «  Tout  ce  qui  a  été  décidé  est 
fatal  à  un  point  de  vue  et  possible  à  un  autre  point 
de  vue.  »  Cela  n'exclut  donc  pas  la  participation  du 
libre  arbitre. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  suffira  à  quiconque 
est  assisté  de  Dieu.  Quant  à  celui  dont  Dieu  a  rendu 
l'intelligence  obtuse,  en  dire  plus  long  ne  le  con- 
vaincrait pas.  Notre  recours  est  en  Dieu,  contre 
l'incapacité.  C'est  lui  qui  facilite  les  choses  ardues, 
qui  exauce  les  prières.  C'est  en  lui  qu'est  notre 
confiance.  Il  est  notre  protecteur,  et  quelle  belle  pro- 
tection ! 

FIN  DU  TRAITÉ  DO  DECRET  ET  DE  L'ARRÊT,  PAR  LE  SCHEIKH  KA- 
MÂL  ED-DÎN  ^ABD  AR-RAZZÂQ,  QUE  DIEU  LUI  OCTROIE  UNE 
AMPLE  miséricorde! 
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LE  CONCILE  DE  NICÉE, 

D* APRÈS  LRS  TEXTES  COPTES. 

EXPOSITION  DE  FOI. GNOMES  DU  SAINT  CONCILE. 

(papyrus  du  musée  de  TURIN.) 

PAR  M.  Eugène  REVILLOUT. 


Au  commencement  de  ce  siècle,  l'iliustre  Zoega 
trouva  dans  un  manuscrit  copte  du  musée  Borgia 
quelques  fragments  attribués  au  concile  de  Nicée. 
La  méthode  quii  employait,  dans  tout  le  cours  de 
son  catalogue,  n'était  pas  une  méthode  critique, 
puisqu'il  ne  faisait  pas  même  de  rapprochements. 
Le  but  quil  se  proposait  était  seulement  de  donner 
quelques  échantillons,  quelques  excerpta  des  im- 
menses richesses  que  contenait  la  belle  collection 
qu'il  décrivait.  Cependant  tout  ce  qui  se  rattache  au 
concile  de  Nicée  est  jusqu'à  présent  si  incomplet  et 
si  obscur,  et  les  documents  anciens  qui  peuvent 
nous  arriver  sur  cette  assemblée  sont  si  précieux,  que 
Zoega,  tout  en  donnant  aux  actes  coptes  du  concile 
une  place  d'honneur,  se  crut  de  plus  obligé  d'illus- 
trer, par  quelques  notes  et  par  quelques  renvois,  un 
texte  si  important.  Il  étudia  surtout  les  souscriptions 
des  évêques  du  saint  concile,  et  nous  devons  dire 
que  ceux  qui ,  comme  M.  Charles  Lenormaul ,  lui  ont 
succédé  dans  cette  voie,  ont  dû  s'en  rapporter  surtout 
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aux  excellentes  observations  du  savant  égyptologue. 
Il  donna  aussi  des  traductions  complètes  de  ces 
fragments,  et  cest  à  l'aide  de  ces  traductions  géné- 
ralement exactes  qu'on  a  pu  parler  dans  la  suite, 
avec  plus  de  détails,  des  documents  qu'il  avait  pu- 
bliés. Ces  documents  donnèrent  lieu  à  de  savantes 
études;  mais  ils  étaient  trop  incomplets  pour  qu'on 
pût  se  former,  de  chacune  des  œuvres  synodales 
dont  on  apercevait  les  restes,  une  idée  précise  et 
juste.  Aujourd'hui  nous  avons  le  bonheur  d'an- 
noncer à  l'Académie  une  précieuse  trouvaille  qui 
viendra  ouvrir  à  nos  recherches  un  horizon  plus 
vaste.  Depuis  longtemps,  après  les  papyrus  coptes 
de  Paris,  d'Oxford,  de  Londres  et  de  Boulak,  je  dé- 
sirais voir  ceux  du  musée  de  Turin ,  au  sujet  desquels 
le  célèbre  Amédée  Peyron  avait  donné  dans  la  pré- 
face de  son  dictionnaire  copte  quelques  indications 
sommaires,  fort  imparfaites  du  reste  et  ne  permet- 
tant pas  d'en  prévoir  toute  l'importance.  Aussi  ai-je 
été  agréablement  surprix  en  trouvant,  entre  autres 
choses  précieuses,  deux  longs  fragments  dont  la  pro- 
venance d'après  le  copte  était  «  le  concile  de  Nicée,  » 
^C'7Çîi^o:^OCK  mKM2..  Peyron  n'en  avait  men- 
tionné qu'un  seul,  et  seulement  par  son  litre.  L'un 
d'eux  se  rapportait  à  la  partie  dogmatique  EHTÊE 
"inXC^T5C  EHTO'^CO'X  «  au  sujet  de  la  foi  orthodoxe.  » 
il  renfermait  en  entier  le  symbole  de  Nicée  suivi, 
comme  dans  Gélase,  dans  la  version  du  concile 
(rKj)hèse,  etc.,  d'anatliènies  et  d'explications  dont 
nous  n'avions  jusqu'ici  quune  portion  seulement, 
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tant  en  copte  qu'en  grec.  Notre  texte  vient  compléter 
le  deuxième  fragment  donné  par  Zoega,  et,  dans 
ce  quil  a  de  commun  avec  lui,  il  prouve  irréfuta- 
blement qu  il  faut  repousser,  pour  cette  partie  des 
actes  du  moins,  la  supposition  de  M.  Lenormant 
qui  croyait  y  voir  une  composition  primitivement 
égyptienne,  bien  que  de  très-peu  postérieure  au 
concile.  Nous  savons  maintenant,  par  ia  compa- 
raison des  deux  manuscrits,  que  nous  avons  là  deux 
traductions  coptes  d'un  original  probablement  grec, 
et  c'est  pour  cela  que  ces  traductions,  identiques 
quant  au  fond,  varient  beaucoup  quant  à  la  forme 
et  quant  aux  expressions  synonymes  quelles  em- 
ploient. En  ce  qui  concerne  la  partie  tout  à  fait 
nouvelle  de  ce  texte,  elle  est  également  digne 
datlention.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  le 
symbole  l'équivalent  de  ^talevofisv,  à  la  place  de 
^i(/levù),  et  comme  dans  Gélase  et  la  plupart  des 
anciennes  versions,  après  l'article  du  Saint-Esprit, 
il  n'est  fait  mention  de  l'Eglise  catholique  et  apos- 
tolique que  quand  celle-ci  prononce  par  le  concile 
ses  anathèmes.  Cette  question  intéresse  encore  beau- 
coup les  chrétiens  grecs,  s'il  faut  en  croire  un  récent 
travail  de  M.  Baletta.  Ailleurs  c'est  la  doctrine  qu'Eu- 
tychès  devait  plus  tard  emprunter  à  l'hérésiarque 
Apollinaire  qui' est  condamnée  et  réfuléc  avec  soin 
par  avance  dans  la  langue  même  qui  sera  employée 
dans  la  suite  par  les  plus  fervents  monophysites. 

Outre  le  tome  sur  la  Foi,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  à  la  façon  des  Coptes,  nous  avons 


.J 
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rapporté  aussi  de  Turin  un  second  tome  que  les 
Coptes  attribuent  également  à  Nicée  et  qui  est  in- 
titulé les  Gnomes  du  saint  concile.  C  est  un  traité 
de  morale  et  de  conduite  à  Tusage  des  chrétiens. 
Zoega  n  en  possédait  que  le  titre  et  la  première  page, 
et  pourtant  déjà  M.  Lenormant  et  les  autres  cri- 
tiques en  avaient  admiré  l'éloquence  et  la  sublimité. 
Notre  manuscrit  est  beaucoup  plus  étendu,  et  nous 
pensons  que  les  nombreux  feuillets  qui  suivent  celui 
qu'avait  publié  Zoega  ne  feront  qu'augmenter  la 
bonne  opinion  quele  monde  scientifique  avait  conçue 
de  ses  auteurs  d'après  les  premiers  échantillons.  11 
y  a  dans  ce  livre  des  pages  dignes  de  Job  ou  de  saint 
Paul. Qui  donc  les  a  composées?  Jusqu'ici  il  ne  s'est 
présenté  que  deux  opinions  à  ce  sujet,  et  ces  deux 
opinions  seules  semblent  possibles.  Ou  bien,  comme 
le  pensent  les  Coptes,  ces  gnomes  ont  été  rédigées 
par  le  concile  même  de  Nicée,  ou  bien,  comme  l'a 
soutenu  M.  Lenormant,  elles  ont  été  écrites  très-peu 
de  temps  après  le  concile  dont  on  voulait  mieux 
faire  comprendre  la  doctrine  et  l'esprit.  On  peut 
alléguer,  pour  la  première  opinion ,  les  témoignages 
de  Gélase  et  des  Pères.  Gélase  nous  dit,  dans  l'his- 
toire du  concile  de  Nicée,  qu'il  avait  eu  entre  les 
mains,  dans  sa  jeunesse,  un  exemplaire  complet  des 
actes  de  ce  concile  et  que  ces  actes  formaient  un 
livre  considérable;  il  les  avait  étudiés  longtemps, 
mais  il  avait  dû  renoncer  à  les  confier  à  sa  mémoire, 
ou  à  les  copier  en  leur  entier,  à  cause  de  leur  im- 
mensité; il  s'était  borné  à  prendre  des  notes  :  arrivé 
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à  Tâge  mûr,  malgré  toutes  ses  recherches,  il  navail 
pu  s  en  procurer  que  des  fragments. 

En  effet,  l'œuvre  de  Nicée  devait  être  immense, 
puisque  ce  concile  a  duré  beaucoup  plus  longtemps 
que  ceux  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et  que  les 
actes  officiels  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine  remplissent 
des  in-folio.  On  comprend  facilement  comment 
ceux  de  Nicée  ont  dû  nécessairement  se  perdre,  à 
cause  de  leur  volume  même,  lorsque  les  ariens 
s'acharnèrent  à  détruire  tout  ce  qui  rappelait  la  con- 
damnation de  leur  doctrine. 

En  dehors  des  procès-verbaux  des  séances,  les 
actes  de  Nicée  se  composaient,  selon  Gélase,  de 
trois  parties  :  la  partie  dogmatique,  qui  renfermait 
le  symbole,  les  analhèmes,  etc.;  la  partie  discipli- 
naire, qui  se  résumait  dans  des  canons  dont  vingt 
seulement  nous  sont  parvenus  sous  une  forme  au- 
thentique; et  la  partie  morale ,  qui  contenait  les  règles 
de  la  vie  chrétienne.  Ces  deux  dernières  furent  faites 
à  la  demande  expresse  de  Constantin,  quand  on  eut 
défini  la  foi. 

Les  fragments  retrouvés  par  Zoega  et  ceux  de 
Turin  donnent  également  fidée  d'une  œuvre  Iripar- 
tite.  Les  papyrus  de  Turin  renferment  même  les 
titres  de  deux  de  ces  volumes  :  le  Dogme,  E^feE 
^HÏC^IC     E^O-ifO!^;   la   Morale,    nEr'na\JW-H 

Quant  à  la  discipline,  si  le  titre  nous  manque, 
nous  avons  du  moins  dans  Zoega  la  version  copte 
(les  premiers  canons  de  Nicée,  en  tout  conforma  ou 
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texte  grec  et  à  1  ancienne  traduction  latine.  Mais  quel 
était  le  nombre  primitif  de  ces  canons?  Cest  ce  que 
personne  ne  peut  dire.  L  antiquité  est  en  cela  fort 
peu  d'accord  avec  elle-même.  Les  uns,  comme  le 
sixième  concile  de  Garthage ,  nous  parlent  de  vingt  ca- 
nons; d'autres,  de  vingt-deux,  comme  Rufin  (liv.  I, 
chap.  vi);  d'autres,  de  soixante  et  dix  chapitres, 
comme  saint  Athanase  dans  sa  lettre  à  Marc,  où  il 
se  plaint  de  voir  brûler  par  les  ariens  ces  soixante 
et  dix  chapitres  du  saint  concile;  d'autres  enfin,  d'un 
nombre  de  livres  encore  plus  grand.  D'un  autre 
côté,  on  ne  retrouve  plus,  dans  ce  qui  nous  reste 
du  concile,  aucun  des  passages  cités  par  Ëusèbe 
(livre  m  de  la  Vie  de  Constantin),  saint  Athanase 
(Epist  ad  Syn,  Arimin,)^  saint  Ambroise  [Epist.  ad 
VercelL),  saint  Jérôme  (épître  m),  saint  Augustin 
(épître  cxviii),  le  troisième  concile  de  Garthage 
(eh.  xLVin),  le  sixième  concile  de  Garthage (ch.  ni), 
le  pape  Jules  {Epître  aux  Orientaux),  Atticus  (à  la 
fin  du  concile  de  Ghalcédoine),  Sozomène  (liv.  III, 
ch.  xix),  etc. 

On  voit  par  là  combien  sont  incertaines  et  vagues 
les  notions  que  nous  avons  sur  le  concile  de  Nicée. 
C'est  à  un  tel  |)oint  que  les  diflférents  éditeurs  des 
conciles  se  sont  crus  obligés  de  joindre  dans  leur 
publication ,  aux  quelques  canons  latins  qui  se  re- 
trouvent également  en  grec  et  en  copte,  et  dontrau* 
thenlicité  n'est  pas  douteuse,  une  foule  d'autres 
règles  ou  matériaux  de  diverse  nature  que  l'arabe 
leur  a  fournis  avec  sa  prolixité  habituelle.  Dans  tous 
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les  cas,  les  documents  copies  que  nous  apportons 
leur  sont  de  beaucoup  supérieurs  de  toute  ma- 
nière. M.  Lenormant  a  déjà  reconnu ,  d'après  les 
parties  qu  il  en  avait  entre  les  mains ,  qu'on  ne  peut 
y  voir  une  compilation  vulgaire ,  mais  bien  uncœuvre 
contemporaine,  accomplie  sans  doute  par  une  au- 
torité hiérarchique  compétente.  Mais  cette  autorité 
était-elle  le  concile  lui-même  ?  C'est  ce  dont  M.  Le- 
normant doutait,  et  il  attribuait  la  rédaction  de  nos 
actes  à  saint  Athanase  ou  à  quelque  autre  des  Pères. 
Je  ne  me  crois  point  encore  aujoiu*d'hui  autorisé  à 
formuler  sur  cette  question  une  opinion ,  qui  ne  me 
semblerait  point  assez  motivée. 

J  ai  tenu  tout  d'abord  à  en  fournir  les  premiers 
éléments:  le  texte,  dans  ce  qu'il  a  d'indubitable. 
Mais  il  reste  encore  dans  la  collection,  que  j'ai  rapi- 
dement dépouillée,  plusieurs  pages  volantes  dont  la 
provenance  ne  m'a,  jusqu'ici,  point  paru  certaine.  Il 
reste  en  outre,  dans  les  feuillets  que'je  publie,  plu- 
sieurs lacunes  dont  la  restitution  complète  deman- 
derait un  nouvel  examen  des  papyrus  eux-mêmes. 
Je  compte  aller  le  faire  prochainement  à  Turin;  el 
peut-être  pourrai-je  alors  trouver  des  preuves  évi- 
dentes pour  me  former  une  conviction.  Enfin,  le 
texte,  au  point  de  vue  grammatical,  philologique, 
et  à  proprement  parler  copte ,  mérite  une  étude  ap- 
profondie dont  je  compte  publier  bientôt  les  résul 
tats. 

Ce  qui,  dès  à  présent ,  no  me  laisse  aucun  doute  , 
c'est  (|ue,  d'après  l'Age  du  manuscrit  dont  j'ai  tiié 
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ces  actes,  ils  ne  peuvent  être  de  beaucoup  poste- 
rieurs  au  concile. 

La  collection  des  papyrus  de  Turin  forme  en  efTet 
une  bibliothèque  entière,  et  je  m'assurai  d'abord 
que  cette  bibliothèque  était  une  dans  son  origine, 
une  dans  la  date  des  documents  quelle  contenait. 
Rien  dans  ces  manuscrits  sur  papyrus,  si  nombreux 
que  Peyron,  comme  désespérant  de  les  parcourir 
en  entier,  n'en  indiqua  qu'en  partie  les  titres,  et 
encore  peu  exactement,  dans  la  préface  de  son  dic- 
tionnaire, rien,  dis -je,  ne  parait  postérieur  aux 
piemières  années  du  pontificat  de  saint  Cyrille. 
Ce  patriarche,  dont  les  œuvres  remplissent  tout 
.  l'Orient ,  ou  plutôt  tout  l'univers  chrétien,  ne  figure, 
comme  du  reste  ses  contemporains  les  plus  illustres, 
que  peu  ou  point  dans  nos  papyrus.  Son  oncle  au 
contraire ,  Théophile ,  ce  belliqueux  archevêque 
d'Alexandrie,  si  célèbre  dans  son  temps,  mais  sur- 
tout connu  jusqu'ici  des  modernes  par  les  échos  loin- 
tains de  ses  disputes  avec  saint  Jean  Chrysostome, 
se  trouve  représenté  d'une  façon  inattendue* par  plu- 
sieurs sermons  :  ils  nous  permettent  de  comparer 
sa  science  théologique  bien  connue  avec  son  élo- 
quence beaucoup  plus  contestable ,  différence  à  la- 
quelle peut-être  on  doit  attribuer  la  disparition 
générale  des  œuvres  de  cet  ardent  archevêque,  dès 
qu'on  ne  se  fit  plus  un  devoir  de  les  copier,  comme 
en  Egypte,  de  son  vivant.  C'est  pour  cela  qu'en  gé- 
néral Théophile  n'a  point,  dans  ces  documents,  la 
qualification  de  -W-5.K2>p\0C,  que  nous  pourrions 
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traduire  par/<?u,  et  qui  s*appliquait  à  tous  les  morts 
chréliens,  car  il  était  encore  en  vie  quand  on  trans- 
crivit ses  écrits  ainsi  que  ceux  de  son  adversaire, 
Jean  de  Constantinople,  et  c'est  celte  considération 
qui  empêchait  les  copistes  de  donner  à  celui-ci  le 
surnom  de  Bouche  d'Or.  Cependant  on  trouve  ces 

mots  TTJW^2>'K&piOC  ^E04>5?^0C  conciurremment 
avec  d'autres  appellations  telles  que  celle-ci  :  «  1  ar- 
chevêque TT2>'PJtKCnSCK0TT0C  w  dans  un  papyrus 
de  Turin  (une  vie  du  bienheureux  Aphou,  évêque 
de  Pemdje) ,  qui  renferme  sur  Théophile  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux.  Sans  doute  ce  patriarche 
était  mort  depuis  peu.  Son  successeur  et  neveu,  Cy- 
rille, n'avait  point  eu  le  temps  de  faire  oublier  le 
destructeur  du  Sérapéum  ci  des  temples  de  l'an- 
cienne Egypte. 

C'est  aussi  au  souvenir  de  Théophile  que  se  rat- 
tache l'origine  de  la  bibliothèque  qui  se  trouve  main- 
tenant à  Turin,  ou  plutôt  l'origine  même  du  lieu 
saint  qui  l'avait  primitivement  reçue. 

En  tête  de  la  masse  de  ces  papyrus ,  sur  le  sermon 
même  que  Théophile  avait  fait  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, nous  avons  trouvé  un  feuillet  contenant  un 
acte  des  plus  intéressants  pour  nous.  Cet  acte  est 
conçu  en  ces  termes  : 

JULHE  TIEpH^T  ^n;Z>  nXJUL  K  C^SJU^E  qmEq 

(pOJO'^aj  TI!^OEiC  TlîlO'^'TE  COO'^ÎV  H  KE'îf  pl>^ 
^«.«.q  1^0%  \K  EH^XOTIOC  JULTT^X.nXOC  1>1\B>^ 
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[ri^^i)  ît  t:ec  ^'^^H  JÛLÏt  TIEC  Jt^i^Ki^piOC 
(ît)^M  ÏSÛ  ïiEC  ^KpE  JÛiîV  WEC  pCLUULE 
^HpO*^  KhTlB.  NE'^p^'^N  !^EK5^C  EpE  TlUO'îfTE 

EpOO'îf    JÛît    TTEK>vK    ^Kpq    mc    TiZtni 

^Hpq  K«>'^«>^  CJW-O'îf  n  X^^pis^^JUt  Jïiiv  XC5^«>^K 

«  .  ..donation  votive  dont  une  telle  femme  a  pris  soin. 
Le  Seigneur  Dieu  connaît  leurs  noms.  Elle  a  remis 
ceci  dans  ce  lieu  de  saint  Jean-Baptiste^  ici  pour  le 
salut  de  son  âme  et  de  son  défunt  mari,  de  ses  fils 
et  de  tous  ses  gens,  selon  leurs  noms,  afin  que  Dieu 
et  saint  Jean-Baptiste  les  bénissent,  ainsi  que  leur 
héritage  et  toute  leur  maison,  selon  la  bénédiction 
d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob.  En  paix.  Amen.» 

Nous  avons  certainement  affaire  à  une  donation, 
probablement  des  livres  qui  composent  notre  biblio- 
thèque ,  faite ,  d  aprèslo vœu  de  son  mari ,  parune  riche 
veuve  égyptienne  de  Thcbaïde.  Le  lieu  qui  reçut  la 
donation  est  appelé  le  lieu  de  saint  Jean-Baptiste,  Or,  si 
nous  consultons  dans  Zoega  (p.  262  et  suiv.)  la  chro- 
nique copte  de  Toglise  d'Alexandrie,  nous  voyons 
que  c  est  Théophile  même  qui  a  bâti  f  église  et  le 
couvent  que  notre  texte  appelle  ainsi.  En  voici  Tori- 
gine,  suivant  cette  chronique: 

^  On  donnait  généralement  ]e  nom  de  lieu  de  tel  ou  tel  saint  aux 
églises  ou  martyria  (|ui  renferment  le  corps  d'un  saint  en  totalité  ou 
en  très-grande  partie. 
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Du  temps  de  Julien  TApostat ,  les  juifs  qu'on  avait 
autorisés  à  reconstruire  le  temple  de  Jérusalem  se 
croyaient  tout  permis  dans  la  ville  sainte,  et  ils  se 
livrèrent  bientôt  aux  plus  cruelles  violences  envers 
les  chrétiens  et  leurs  églises.  Dans  une  de  celles-ci, 
qui  fut  livrée  aux  flammes,  se  trouvait  le  tombeau 
de  saint  Jean-Baptiste.  Les  chrétiens  parvinrent  à 
sauver;  à  prix  d'or,  les  reliques  qui  avaient  échappé 
à  Tincendie,  et  ils  les  envoyèrent  à  Tillustre  défen- 
seur de  la  foi,  saint  Athanase  ^  Celui-ci,  en  attendant 
un  temps  meilleur,  les  fit  dabord  cacher  dans  le 
baptistère  de  son  église  métropolitaine  de  Saint- 
Marc;  mais  il  se  proposait  dès  lors,  dit  la  chronique, 
de  faire  bâtir  dans  un  jardin,  qu'il  tenait  de  sa  fa- 
mille, un  sanctuaire  plus  digne  du  précurseur  de 
Jésus-Christ.  Il  mourut  avant  d'avoir  pu  accomplir 
son  projet;  mais  Théophile ,  qui  le  lui  avait  souvent 
entendu  exprimer,  résolut  de  le  mettre  à  exécution. 
Le  jardin  de  saint  Athanase  se  trouvait  dans  un 
quartier  presque  complètement  dévasté,  peut-être 
par  Théophile ,  l'ancien  quartier  d'Hermès,  situé  dans 
la  partie  méridionale  de  la  ville,  près  d'une  plaine 


^  Les  documents  grecs  sont  parfaitement  d*accord  avec  la  chro- 
nique copte,  lant  sur  ia  translation  des  reliques  de  saint  Jean-Baptiste 
du  temps  de  Julien  et  de  saint  Athanase  que  sur  la  construction  à 
Alexandrie,  sous  le  pontificat  de  Théophile,  du  sanctuaire,  marty- 
riam  ou  jÔTtos  qui  portait  son  nom.  On  y  trouve  en  outre  un  détail 
complémentaire  intéressant.  Suivant  eux,  ce  serait  apr^s  la  destruc- 
tion du  Scrapéutn  et  dans  les  environs  de  ses  ruines  que  le  nouveau 
sanctuaire  aurait  rté  construit.  (Voir  Huiï.  1 1,  27,  28.  Sent.) 
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déserte  et  immonde,  d'autant  plus  immonde,  sans 
doute,  quelle  avait  servi  autrefois  aux  panégyries 
du  vieux  culte.  C*était  là  que  quelques  années  au- 
paravant, alors  sans  doute  que  cette  partie  de  la 
ville  était  moins  triste,  saint  Athanase  avaif  cou- 
tume de  réunir  les  principaux  notables  et  les  prêtres 
de  la  ville  pour  dîner  avec  lui.  Maintenant  tout 
avait  changé  de  face,  et  il  fallait  du  moins  donner 
un  peu  de  vie  à  ces  ruines  et  sanctifier  ces  lieux, 
que  la  présence  des  sanctuaires  païens  avait  long- 
temps souillés.  Peu  de  temps  auparavant,  Théophile 
avait  voulu  ainsi  purifier  la  vieille  ville  païenne  de 
Canope,  et  il  avait  envoyé  dans  ses  temples  un  cer- 
tain nombre  de  moines  de  Palestine  que  Tobstination 
des  païens  avait  bientôt  obligés  à  la  retraite.  Il  avisa 
alors  les  moines  de  Tabennfe,  dont  la  robuste  éner- 
gie eut  bientôt  mis  à  la  raison  les  plus  réfractaires. 
,  Théophile  fut  si  enchanté  de  leurs  succès  qu  il  en 
fit  venir  à  Alexandrie  même,  et  en  reçut  une  partie 
dans  son  palais  et  à  sa  table.  Cest  donc  encore  à 
ces  moines  de  la  Thébaïde  quil  destina  les  jardins 
d* Athanase,  et  il  leur  fit  bâtir,  avec  lor  des  temples' 
païens,  une  magnifique  église  et  un  couvent.  On  y 
transporta  ensuite,  en  grande  cérémonie,  les  reliques 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  Théophile  fit  à  cette  occa- 
sion un  discours  que  mentionne  la  chronique  copte, 
et  dont,  comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  nous 
avons  trouvé  une  copie  complète  dans  les  papyrus 
de  Turin. 

Telle  est  Forigine  du  lieu  de  saint  Jean-Baptiste 
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auquel  une  pieuse  femme  thébaine  devait ,  peu  après , 
faire  hommage  de  toute  une  bibliothèque.  Cette  bi- 
bliothèque nous  est  parvenue,  et  naturellement  elle 
ne  contient  que  des  documents  antérieurs  à  cette 
époque.  Tous  sont  écrits  sur  papyrus,  au  lieu  de 
parchemin,  dont  l'usage  devient  plus  tard  général, 
pour  les  livres  du  moins. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  le  nombre 
très-grand  des  ouvrages  qui  se  trouvent  dans  cette 
collection.  Mais  nous  devons  remarquer  que  l'un 
d'eux  porte  une  date  copte  de  plusieurs  années  anté- 
rieures à  la  réunion  du  concile  d'Éphèse  qui  rendit 
illustre  saint  Cyrille. 

On  nous. pardonnera  cette  longue  digression ,  qui 
était  nécessaire  pour  établir  l'ancienneté  des  actes 
coptes  de  ce  concile. 

Maintenant  nous  avons  fini  notre  tâche  actuelle, 
car  nous  avons  donné  les  premiers  éléments  d'une  . 
question  que  nous  traiterons  bientôt  avec  tout  le 
soin  qu'elle  mérile,  ou  du  moins  dont  nous  sommes 
capable. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  rendre  dans  notre 
traduction  jusqu'aux  moindres  fragments  de  la  partie 
dogmatique ,  car  chacun  des  mots  y  possède  sa  raison 
d'être  indépendante. 

La  partie  morale,  celle  des  gnomes,  toute  diffé- 
rente par  son  objet  et  par  sa  forme,  offre  dans  les 
phrasés  comme  dans  les  pensées  un  parallélisme  sou- 
tenu, qui  donne  au  style  une  grandeur  remarquable 
et  une  véritable  poésie.  Aussi,  quand  par  suite  de  la- 
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cunes  trop  étendues  ce  parallélisme  cessi*  rfotre<Iis- 
tinct  h  nos  yeux ,  sans  rien  retrancher  du  texte  copte , 
nous  omettons  la  traduction  de  ce  qui  n'apparait 
plus  qu'isolé  de  Tensemble. 

PREMIER  FRAGMENT. 


(P.  pK).  Tttxc^xc  nTiK'îfCjSn'TC  ^  nx~ 

nïC'TE'îf  E  E'îfUO'TTEÏÏO'^aiT^.  TTEXa\T^TTTT2>m:0- 
Kp2>^T^a\p.  TTpEqnrX^JULXO  îtnE'TÛ  ««s'îf  Epoo'^. 

jÛlu  kete  nnrxîî\2>.'c  Epoo'c  «^n.  Sk'cai  o^ 
rKOExc  no'îfa\nr  xc  (tte^;^)  irojHpE  SLiino'CTE. 

Ei^'îft^TTOq  JÛûuLOÎtOr^EnKC  EÊoA^^ïi.  TTEia\^. 
E^E  TTB^X  TTE  !^E  EÊoA^ît  nrO'rCI«>'  îSTIEXtUnT. 
O'îfUO'îf'TE      E^OÎ\^ît      O'îTnO'rTE.      O'îTO'îfOEXÎt 

EfiiO^v^û  o'îfO'îfOEnv.  o'îfuo'rTE  AM5.E  EÊoA>n 
o'îfno'rTE  julÛ-e.  Emi^'r^TToq.  nnr5^'<nr2>^JU^ï- 

Oq  5.U.  0^  ^OJ^OO'^CXOW  (51c)  HE^inTlEqEiai^. 

TLi>i  ^^i>  HKi.  îtxJUL  ujaiTiE  E6.o>v^ï"xoonrq  ^ 


'  Zoega  poss^de  à  la  page  2  46  une  partie  de  ce  document  à  partir 
de  cet  endroit.  Nous  en  indiquerons  les  variantes. 

1 5. 
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(p.  pK^)  E^ÊKmÏÏ  2.W0ÎV  ÏÏpaiJULE.  l>rt^Vi 
E"X6.E  TTEU0'îf!^2KX  «.q  EÏ  ETTECHT.  «.q  p  C5.pf; 

i^q  cgir^ïCE.  a^'îfai  x.qjULO'îf .  i>rttL\  «.q^raio^îcn 
^JÛL  nj^E^cgo^WT  n^oo^îT.  i>rttL\  «.q  6.a\K 
E^pw  EA^nK'îfî;^.  EqwH-îf  E^^5.n  eo'coîv  nxJUL 

Hm  ^  !^E  ETT^ox^JûûuLoc  !>SE  qojoon  Û  O'C- 

O'îf  OEÏOJ  ÛqOJOOn  «KÎT  HkE  O'îfOESaj  (Û5l  TTCyH- 
pE)    !^E   iÏTT&T^O'CJMLiKC^    nq    CyOOn   «KÎt    R 

»  Zoega  lit  :  TTEm:«>'q  Eï  ETTKOCJU^OC  ET^^E  TTO'îf- 

t^isi  nîtpa\j^E    Ex.q  c^opEî  ïto'^ca^ps,»  ^q 

^TT^XCE  l>rttJL\  5.q  J^O'îf,  «.q  T^aîO'îfît 

«  Zoega  ajoute  :    i^q  ^«-OOC   ^X   HTO'îfît&JUt.   ûï- 
TTEXaîT^,  et  il  continue  :  Tlisi  E^ÎTK'îf  EKpXîtE  îtîtE^ 

^  Zoega  a  ici  la  formule  plus  complète  :  î^'îfCU  Tît  ÎTXC- 

'TE'CE   ETTETÛti.  EHrO** 5^2.6.  îtpEqTTi^ît^O  TTEHr- 

S\Kt  e60?^>JW.  TTEXan.  Dans  Gélase  on  lit  simplement  : 
«  et  au  Saint-Esprit.  » 

*  Zoega  a  ici  :  HET  !^a\JUUULOC  !>SE  &*«  O'COEXÇy 

çxja\TTE  jSncgHpE  cyooii  b.u  z>tvj  !^e  xïq 
cyoon   x.K   n5i    TTcynpE    Âinno'rTE  <^^^k 

JÛTTS^TE  JUi^pxa^  rKHOq. 
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!^E  n"T5.qcya\Ti€  E6.o>^^n  ^  kete  rf(c)E  cyoon 

X.n^.  K  EÊ-OA^Ît  KE  O'îfCXas^.  E'<!i^a\JÛU5-0C  EH- 

cynpE  iÏTTito'rTE  '^z  aj2.q  irtuairtE.  «^•«ai 

"TKa.^Ol\ïKKn      ÎV2.TT0C"X0AXKK     î\EKK?vKCS& 
E^O>^^Û  T^eÏ  (p.  pïcS)  ITXC^IC  ET^O'Ci.iK&.T^W 


'  /oega  a  :  EÊOA^JU  ITET^E  tvq  CyOOTT  &ît. 

^  Zoega  a  ici  simplement  :  H  ^E*  Mais  à  la  suite  d*un  credo 
analogue  à  la  page  342  on  lit  à  l'endroit  correspondant  :   E'Y 

!^a\JUUULOC  ETTCXJHpE  JÛlTTUO'TTE  !^E  ^  .  .  .  . 

*  Zoega  a  la  variante  :  Î^E^  !^a\  6Ï  T\l>^i  m^X  JI5.XUE 

^K«.^0AXKH  hrtm  nX^TTOCTOAlKH  EKKXhCX2^ 

TTa\p^  jÛjUlOO'^   E^oX  Z>rtm   CEXpE   JUUU-00*îr 

ncyjuiULo  Enrnxc^xc  UTO^i>^i>^B.  rtTi^c  cga\nE 

^^O^Bl^èt  fil>^l>^C  ^^p^   !>SEK&C    EpE  O^îTOîV 

nxjUL  nr2.!^pH*îr  E^p2-ï  E!^a\c.  t^ccîv^o^^oc 

ï\^5.C     OJtUTTE    ^    'TC'CJUl4)CUÎ\X&    nKETTIC- 
KOTTOC       ÏÏT&C      COXO**^      EHE'^EpH'C      ^ÎV 

^OJw-oXor^xx.  i\oifa\T^  E'CExpE  rt^o'^o  eoj- 

JÛïnrcyE  JULÎ^TrOJJULHn  ïtETl\CKOTTOC  îtTS.'îfGCU- 
O^^  E^O?\^ÏV  T:OXKO'*^EÎtK  nfHpc. 
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Settsckottoc.  E'iôîT^cnfô  ETHnE  trrajJtvT 
cyEJw.îrT  cyjULHîv.  Jixi>^'^o^  :^e  o^  c^cît^o^oc 
wnroiKoxJU-EnK  tte. 

:^E  ^  E'îTO'CH^  wc«>^  TiTïcnrxc 


2 


!^E      TT2kI  TTE  TTEXaV^  Jtf,ît  TTUJKpE  ^U  ï^<^^~ 


'  Gt  0"tî{^^ChrtX\lCn:\C  .  .  .  est  rendu  JansZœga 
par  son  équivalent  Kl>rTZ>  ^2.K0A0lf^Xa^  ÎTTÎTXC^XC 

*  On  lit  dans  Zoega  :  TW  CT^O   EÊOA. 

3  Zoega:  ET^  !^CLTJUJI5.0C  ETTE\CU"X  i^W  TTCJJKpE 

jSm  be  m^  et:o'C5.2.ê  !>^  o'c  ^"^^TTOcnrx.cxc 
no'ccunr  tte. 

*  Zoega  :  Hh^i    r^X^p    ST^EmS^E  CEn^v^Wi^  zt 
!^aiJUUULOC  !^E  O'^ESaTTr  TTE  Eqo KCyKpE ,  S-'^CIV 

!^E  o-KcgKpE  EqonExan^,.^OJw.oxaTC  hettivî. 
E"xo'C2>^Xs6. ,  vt  !^a\AM5.oc  !^E  o^  Tipocamou 
ïto'îfcu^  HE,  EqôîvojoJULwnr  î\p2>.u. 
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!^E  TTE\a\^  HT^oq  HF.  TTOJHpE.  l>r^tL\  TTOJHpE 

itToq  TTE  iTE\a\"x.  z>rtm  n^Eï  ^e  ou  tte  tt^^»^- 
r'xoît  jStws^.  ^a\c>^E  o^  Tipoca\TTOu  no'ia;^: 

T\E  TTEX  cgOJW.irT  (p.  pKl^)  Sp&U*  H5.Ï  *  E^EÎT 
UJJÎJLU.0    Î\E    ETTTXCTTIC.     IlEXtUT    r'Z^p    ^ 

coo'KU  Âïj^oq  nEïa\^.  z>rttx\  TTcgnpE  Eqôû 
cynpE.  ^^^^  TT^&r'ion  jûttît^^^  o'^jw.û^e- 
po  ÛQ'îfa\T,  o'^O'îfCïa^  ûo'^aïnr,  Gttx  :^e  oit 

"TÎt^  a^nS-^EA^^-TÏ  j!^E  Û(TTTXCT^iC)ÂÏ4)0"TîîtOC. 
TTX^Ï^  E"X!^a\ïijW.OC  !^E  HT^^  HCgHpE  Uja\lTE 

»  zoega  :  ni>.ï  :;fc.E  ïns  '^tLviMxoot  z>^^  o'^mw^ 
eêloA  !^e  ^  cyÂiJW-o  îtE  r.TrnxcT:xc  etco'^- 

^  Ici  la  version  de  Turin  est  de  beaucoup  la  moins  prolixe.  Voici  la 
version  plu»  complète  de  Zoega,  qui,  pour  le  commencement  de  la 
phrase  vu'offrc  avec  la  nôtre  que  des  variantes  de  traduction  mais 

non  de  sens  :  isî^OU  life^E^Û  ^OW-O^OT^EX  SiTTEXWT^ 
ETTESaiT^  TTE  l>rttL\  TTOJHpE  ETÏCJjHpE  TTE  Z>r€m 
TTETmx^  ET:0'îf5.i>.fiL  EIlEfm&.  ET:0'Ci>^«>'fit  TTE  OJO- 
Af-UT^    np^^U    ÇXJ0J^Î\T:E    Û^'^fTIOCTTS^CIC    ot- 

w\T:Epo  no'îfat'T  o*^  O'ccxa^  ûo'^cm  o^ 
jûîn'xno'îf'TE  no')ra\T^  ot  EttEpr^ss.  «o'^faiT. 

'  Zoega  a  :  ^\t  CHTO  E^Q?\. 

'  Zoega  :  T:ET  !i<aïÂijL>.0C  !^E  >*>^^B    -^TT&TE 

TTca\T:Hp  cycuTTE  zèiO}\^h^  X3^i>p\i>  wq  cgooTT 
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JÛLTT&ï.  «kAAx.'  zisx  cgpfî  aj2.!^E  JU^Eît  Epoq 
^  û  ujpn  îTraTcg  ^  t\Er^pa»^4)K  Enro'îf&«>'&- 
«T^oo'c  :^E  E'risa\JûûuLOC  !^e  ÛTisCi  $H(t«)nE 

T^UO'iT^E. 

Hx.ï  :^E  TÎt  coo'CK  Âiw-ocnf  E'^oûcyiiiULo 

ETlTXCnrXC.  TTCXJHpE   T^B^p  cgOOlT  Eq  jâh  TTE- 

qEïa\T.  ûo'iOEXcy  rtXJUL.  iÏTEpEq  !iiiToq  HEq 

Cgoon  TTE  l>r€tL\  ÎVEq  iïït  TTE^EXtUT^ ^ 


(p.   pK^)    OtZ>rj6bJt^    T^Z>Ç    HE    lTEia\"T    Eq 

cyooiT  E!^ït  cgnpE  ïïo'^  o'îfOExaj.  .  .  En^i^E 

:^E   îtCE  ^0('C)"TE  Epoq  !^E  EXCLIT^  KS-TTS.  O'C 

TipoKonH.  2KÎ\>va.  qojoon  ïï5s  TTEiai^xitEXCUTr 
ûo'^OEïcy  mjw.  ^i>rny  ^e  nT^i^iv  cgpïbsooc 
ito'^ajfi.Hp  r^isp  5.ÎV  tte  x^AAa.  îrxEpo'c  asnoq 

itEq  AMt  TTEXaiTT.  Sy.'Cai  W5.Ï  JW.EÎV  EÎV  î^OïîS- 


^  Zoega   :   S-AAi^    îtEq    !i^aiJÛAf.OC    '^^    l     «>'KE-. 
T^pisC^R  «Eît  TTpoc^mE'îfE  E^^Hnrq,  ÏTri^q 

cya\TTE    :^E,    ite!^b^'*,    «iteo^cdesoj  ût^^^c 

^noq Ici  finit  le  fragment  de  manuscrit  que  reproduit 

Zoega. 

'^  Ici  manque  .une  demi-colonne  presque  entièrement  indéchif- 
frtib^e. 
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JULOO**  ETfiiE  TTESCIÎT  Wt  HOJHpE.  GtÊiE  TT(e) 

iTn&.  ^E  it^i^T^îon  TM  TE  ^5E  ETiin(ïc)- 

TE'^E  :^E  Dt  fmi.  ÏTTE  nXtO'TTE  (p.  pïCÊ)  O*^ 
\[[T\h)  ÏÏ  ^X^T^XOn.   O*^   iïÏÏÎ.   Eq  !>a^K    EÊiOX. 

o*^  nx^px.K^ji'Toc.  o*^  &T  coîrrq.  o*^  &.tû- 
px^Tq.  EX^q  Uîi.!iCE  ^Jû.  nnoJULOC  JÛÏit  itEnpo- 
4)irTKC  JÛÏn  ^5.1100^:0^00.  E^^q  es  EîTEom 

E^ifijS  nXOp^^KKO.  GtÊE  TJÛÏKTpa\JU.E  !^E 
JÛ^TTUJKpE  ÎTTEÏ  ^E.  ^XJÛl  TTSOnfE'^E  !^E  «^q 
5^5  O'^paiJULE  îrTE>^500  EfioA^  TEXpEq  !>SnE- 
HNO^fTE  JOt^^pS^.  EfiO>^^  OXnÛL  EqO'^5»&.Êi. 
ÛEfioA  &n  ^  O*^  OTTEpJWL&.  SpCLï^E.  JW-Er'E- 

noxTOO.  i^AAi^  EÊiO>^^  o^r  fm&.  Eqo'^&^x^fi. 

KBTIZ»  ^E  ETOK^  ^  îtE'^i.T^r'EAsOît.  i^q 
ÇÎ>OpEÏ  2».E  JÛLnOCUJU.^.  jÛlw  hte  '^'«J^K  K&.- 
^E.  BTttXX  ^  O'^OJMLOT  &.n.  o'^r^E  ^  0*«- 
6xn^EE*«E  &^n.  H"TEX  ^E  F'^&p  &q  ES  EKE  [sic) 

^^  iipaïJULE  ^w  o-TisaTK (p.  pKiv) 

5.*«aï  !^E  5^q  ajETTJÛiK5^^  ^.'îfai  !^E  ^-^T  00- 
Cyq  (51c)  ^  5.'îfa\   5SE   &.q  TOJO'^n  ^FJW.  HJW-E^ 

cyo^xrr  ït^oo'*.  Brtm  !iiE  &.*risxT^  ^y^P^^ 

E11TE.    Z>^tL\   5SE    i^q   >JULOOO    nc&^    O'îfXtSJW. 

^TTEîa\nr.  E&.q  p  TTpa\JW.E   nno'TTE  n"T2>^q 

'  Mot  déformé,  lire  «.'îf&.^q;  adde  hTt^O^C^. 
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!iSÏTq  E^p&^ï  ETHE  EqiWX  E^^X^H  EHETOW^ 
jÛlÛ  UET  JU.OO'TT 

EpETE  r'p&»4>H  cy ^.!iSE  F.nrfiHH'Tq  ^  Kcgopn 
irraicy.  weEr^B^p  EnE'îfaj&.!iSE  et&e  onrcœm: 

JULxrTpE.  Sb^T^T^h^  E'îfcg&!iiE  e^^e  iiajHpE  JS- 

HUOXT^  ET  !^KK  E^oA.  «N'«ai  E'îf  "TS^^  Ep 
B-Tq  JU.  lT^a\£i  !iiEKS.C  EqE!2iia\K  E&oA  Û  6l 
TTEq  K&T&.  C2>^p^. 

&T5  :^E  "TÛ  2.î\(5^)«EJULJ^TXf.,E  «KE^E  nCE 
^OJW-OAor'Eâ  2.K  Û  * 

TRADUCTION. 

CONCILE  DE  NICÉE. 

SUR  LA  FOI  ORTHODOXE. 

((  Foi  établie  à  Nicée  par  le  saint  concile  :  Nous 


^  De  nouveaux  fragments  découverts  par  nous,  tant  à  Turin  quà 
Naples,  nous  ont  enfîn  conduit  à  une  identification  certaine  de  ce 
texte  dogmatique.  Pour  en  dire  quelques  mots ,  nous  supprimons  ti^ois 
notes.  Nous  possédons  ici  ies  actes  du  fameux  concile  général  tenu 
par  saint  Athanase  et  d'autres  confesSeurs  de  diverses  provinces  à 
Alexandrie,  en  362,  au  moment  où  Jidicn  venait  de  permettre  le 
retour  des  évéqucs  exilés  par  les  Ariens  en  Thébaïde.  Ce  concile  avait 
pour  objet  «de  confirmer  les  dogmes  de  TEglise,»  dit  Socrate;  «de 
confirmer  les  décisions  du  concile  de  Nicée,  »>  dit  Sozomène;  et  plus 
loin  ce  dernier  ajoute  en  parlant  des  actes  «les  évoques  de  diverses 
villes,  réunis  à  Alexandrie  avec  Atbanase  et  Ëusèbe,  confirment  les 
décrets  du  concile  de  Nicée.»  Mais  après  les  persécutions  ariennes, 
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croyons  en  un  Dieu  unique,  le  Père  tout-puissanl, 
créateur  des  choses  que  nous  voyons  et  de  celles  que 
nous  ne  voyons  pas ,  et  en  un  Seigneur  Jésus-Christ 
fils  de  Dieu  engendré  comme  Fils  unique,  du  Père, 
c est-à-dire  de  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière ,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  qui  a  été 
engendré  et  non  créé,  consubstantiel  à  son  père, 
par  qui  sont  toutes  choses,  celles  qui  (sont)  dans 
les  cieux  et  celles  qui  (sont)  sur  la  teiTe,  qui  à  cause 
de  nous,  hommes,  et  à  cause  de  notre  salut  est  des- 
cendu, s'est  fait  chair,  a  souffert,  est  mort  et  est 
ressuscité  le  troisième  jour  et  est  monté  aux  cieux 
d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  au 
Saint-Esprit. 

«  Ceux  qui  diseatqu  il  fut  un  temps  où  le  Fils  était. 


pour  confirmer  les  décrets  de  Nicée,  il  fallait  d^abord  les  rétablir. 
C'est  pourquoi  d'une  part  le  symbole ,  identique  au  grec  et  qui  s'ar- 
rête aux  mots  les  anaihématise ,  d'une  autre  part  la  liste  jdes  évêques 
souscripteurs  ^  ailleurs  les  canons  authentiques  sont  séparément  re- 
produits avec  cette  mention  concile  de  Nicée.  Là  ne  s*arrêta  pas  la 
tâche  du  concile.  Les  historiens  grecs,  concordant  avec  nos  frag- 
ments ,  nous  apprennent  notamment  que  ce  fut  lui  qui  définit  expres- 
sément la  Trinité  dans  ses  trois  personnes  distinctes  ne  faisant  qu'un , 
la  divinité ,  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit.  Le  premier  aussi  il 
établit  dogmatiquement  que  le  Christ  en  s'incamant  prit  non-seuie- 
ment  un  corps,  mais  une  âme  humaine,  et  fut  homme  parfait  en 
même  temps  que  vrai  Dieu.  Ce  concile  «tant  regardé  comme'  un 
concile  universel ,  on  en  fit  part  aux  diverses  églises.  La  réponse  de 
l'église  d'Antioche  est  dans  les  œuvres  de  saint  Atlianase  après  la 
lettre  synodale  d'envoi.  Nous  l'avons  retrouvée  en  copte  à  la  suite  de 
nos  actes,  ainsi  que  d'autres  adhésions,  entre  autres  celle  de  Rufin 
ou  Rufinien,  auquel  Athanase  avait  écrit  durant  le  concile,  comme 
nous  le  savons  par  ses  œuvres  grecques. 
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et  un  temps  où  il  n  était  pas,  parce  quil  n  était  pas 
avant  d*être  engendré,  ou  qu'il  fut  (tiré)  du  néant  ou 
d  une  autre  essence,  disant  du  fils  de  Dieu  qu'il  est 
muable  ou  altérable,  ceux-là,  TÉglise  catholique  et 
apostolique  les  anathématise  ».  —  en  dehors  de  cette 
foi  sainte  qui  a  été  établie  à  Nicée  par  nos  Pères  : 
qu  ils  ont  établie  pour  être  une  lumière  pour  les  fi- 
dèles ,  afin  qu'ils  connaissent  les  paroles  qui  ont  été 
confessées  par  les  évèques ,  au  nombre  de  plus  de 
trois  cent  dix-huit,  ou  plutôt  par  le  concile  de  TUni- 
vers. 

En  conséquence  de  ia  foi  qui  fut  tout  d'abord 
établie,  nous  anathématisons  la  foi  de  Sabeilius  qui 
dit  que  le  même  est  Père,  et  Fils  et  Saint-Esprit. 
Car  il  s'égare  en  disant  que  le  Père  est  le  Fils  et 
que  le  Fils  est  le  Père,  et  pareillement l'Esprit-Saint, 
en  soite  que  ces  trois  noms  ne  font  qu'une  seule 
personne.  Ces  choses  sont  étrangères  à  la  foi.  Car 
le  Père,  nous  le  reconnaissons  comme  Père,  et  le 
Fils  comme  Fils,  et  l'Esprit-Saint  comme  Esprit- 
Saint,  bien  que  les  trois  n'aient  qu'une  seule  royauté, 
une  seule  essence. 

Nous  anathématisons  aussi  la  foi  de  Pbotin,  qui 
dit  que  le  Christ  fut  seulement  de  Marie  et  qu'il 
n'était  pas  avant  cela,  mais  qu'on  en  a  parlé  d'avance 
prophétiquement  dans  rÉcriture  sainte ,  disant  aussi 
qu'il  a  pris  l'être  de  Marie,  seulement  (en  ce  monde, 
même]  quant  à  sa  divinité. 

Nous  reconnaissons  ces  choses  pour  étrangères  à 
la  foi.  Car  le  Fils  est  avec  son  Père  en  tous  temps,  et 
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quand  il  fut  engendré  il  était,  et  il  était  avec  le 
Père 

il  est  impossible  que  le  Père  soit  sans  fils  pendant 
un  temps  et  qu'à  la  fin  on  Tappelle  Père  par  une 
sorte  d'accroissement;  mais  est  le  Père,  Père  en 
tout  temps,  comme  nous  Tavons  déjà  dit;  (le  fils) 
nest  pas  un  associé,  mais  quand  il  fiit  engendré,  il 
était  et  il  était  avec  le  Père. 

Et  ces  choses,  nous  les  disons  au  sujet  du  Père  et 
au  sujet  du  Fils.  Quant  à  TEs prit-Saint,  telle  est  la 
manière  dont  nous  croyons  :  c'est  un  esprit  divin, 
un  esprit  saint,  un  esprit  parfait,  un  incréé,  inac- 
cessible, qui  a  parlé  par  la  loi,  les  prophètes  et  les 
apôtres,  qui  est  descendu  sur  le  Jourdain.  Au  sujet 
de  rhumanité  du  Fils,  nous  cfôyons  qu'il  a  reçu  un 
homme  parfait  de  Marie  qui  a  conçu  Dieu  du  Saint-Es- 
prit, non  du  sperme  de  Thomme,  à  Dieu  ne  plaise! 
mais  du  Saint-Esprit,  selon  la  manière  dont  il  est 
écrit  dans  rÉvangile.  Il  a  porté,  en  vérité,  une  âme 
et  un  corps,  et  non  en  apparence  ni  par  apprécia- 
tion (mensongère);  car  il  est  venu  dans  les  choses 
essentielles  à  l'homme  en  perfection 

et  il  a  souffert,  et  il  a  été  (crucifié,  et  il  est  mort),  et 
il  a  été  enseveli,  et  il  est  ressuscité  le  troisième  jour, 
et  il  est  monté  au  ciel,  et  il  est  assis  à  la  droite  du 
Père ,  ayant  divinisé  l'homme  qu'il  portait  au  ciel  {son 
humanité) ,  et  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts 
(ceux  qui  interprètent) 
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qunnd  rÉcriture  parle  de  lui  dans  les  prophéties, 
comme  si  c'étaient  des  paroles  regardant  une  créa- 
ture, n  ont  point  saisi  la  multitude  des  témoignages. 
Mais  elle  parle  du  Fils  de  Dieu  parfait,  et  établit 
ce  qui  doit  faire  entendre  la  perfection  de  son  in- 
carnation. 

Nous  anathématisons  aussi  ceux  qui  ne  confessent 
pas 

SECOND  FRAGMENT. 


Tlno'TTE  iTEia\nr  ot  i.r'Zy^oc  îte.  ttej^c^ 
TTE.   TTETÛf&.  Enro'««.«.fi.      Ilno'^'TE  ^  Jtïîtnrq 


*  Ce  titre  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  de  la  Propagande , 
publié  par  Zoega ,  page  a  â  8  de  son  Catalogae, 

*  Zoega  lit  :  ÏC  TIEJ^C-  —  TI!^OE\C  est  d'une  autre  main , 
il  remplace  un  mot  qui  a  été  gratté  et  qui  était  0*^    ^T^h-- 

•»  Zoega  lit  :  ETE. 

*  Zoega  lit  :  î\T:Eq  Wî^îtO'^TE. 


LE  CONCILE  DE  NICÉE.  235 

îTO'^TrE.  nT:oqi  r^«.p  TTEnr«.p^K.  ^.•«aT  Ti!^d\K 
JSTinTEpq^  WT  (p.  î^)  Kt:xc«2h  cyoOTi  ^ 
"TET^pi2>^c.  h?K?\i>^  «nroq  tt^^soeîc  &.qca\îrt 

JSTn:Hpq.  iLuÎT^  TTE"lÔn^OEÎC  Z^B-h^t  ^ 
îtEq  ^fiH'^E.  2-q^^  O't  Z>rt:^OJp^ClOtX  :^E 
nnEnr  ^J^  ÎTTKpq  !^EK&.C  EpE  HEX^  TTpO- 
^^^ipECXC  O-îfatîT^  EÊOÎ\.  «^  HTETipO^MpE- 
CXC  ÎT^OEXHE  ÇjScOO'îf  ^BTljJ.  TTE^C.  Z>rttL\ 
«.C  !^5.C^0*<^   TT5^p&.   ni.r'r'E?sOC.   ^EU   KO- 

o'îf  ^  :^E  «.Cisxnro'îf  e^jw-îtie.  jStte  nno'rTE 

CÎTT  Ax^^.**  Eq^OO**.  nKE^X'ÏJMLOiaOît  ^00*<^ 
«.ÎT  ^n  -^Zt  c^-îfCXC.  «^>^?s&  ^  TE*^  TTpO^M- 
pECXC.  HKE  «-FT^eXoC  JÛLTTnOXT:E  nTE'X  TipO- 

^«.xpECxc'  «^ccypiT  ^  îK^-c^o**^  ^^-  nx^r^^.- 

^On  E^f  X^pECKE  JÛLirnO'T^E  nTHpO'*  ETTE'îf^H'îf 
JULO-Xn    JUUULOO'*    JtS-^    TTE'TTi.EXO.    T^E4>'îfCXC 


^  TT'TrEpq  est  une  correction  faite  par  une  main  inhabile  et 
remplace  plusieurs  mots  grattés. 
""  Zoega  lit  :  JUlît. 

'  Zoega  lit  :  «.q^  ^ot  i>xn^ojptcio^  jSnTK- 

pq. 

'^  Zoega  lit  :  îtE- 

•'  Zoega  lit  :  KOO'^E* 

'  Zoega  lit  :  2.C  ^ÎB^CTOnf . 
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UEtn^H**^  COnnrO*<^.  TTHTHpq  ^E  îTTOq  <^pJtpX^ 

juLTTno'TTE.  o^^z  HUEq  ctrx^  A^^.*^  lïq  5a\ 
Eq  o*<^0!^.  E'îf  o'*o'îf!iiM  (51c)  r^x^p  THpo^r 
^x'TÏtnTEnEpr'ii»  wiEq  o'^aicg^.  îûltie  îtko*^- 
HTE  r'&^p  CîTT  A^^^^-îf  EXJWilTEX  EÊo?v^inroo- 

ni^ii^ TTEqojHpE.  ïï(caïîT)'T  r^^p 

nrKpo'<  JSirno'rTE  (p.  fj  lîq  Tin&.  HEnr^  ^^r- 
X^^HE  jûûûoo'*.  EpE  TTno'^TE  (jule)  mtET(cax- 
TÏi.  ît)caïq^.   xtETcai^rû.  ^e  ïïca\q  CE^ 

COXT:CUÎt  ^  HTE**^  npO^B^XpECIC.  EpE  "TE- 
lipO^WpECXC  JÛLÎTÎtO'TTE  ®  ^Û  HEq  ^ÊH^TE. 

^XTÎt  xt&.ï  r^&.p  ^.•<^juloxt:e  E^oxnE  ^  itptL\- 
JULE  !^E  5^r'r'E?voc  ^  Koo'îf  ^  ssE  ^&.xjw.am. 

1  zoega  iit  :  zEiO?<^i\  nEt^nT^.'^  aja\îTE  nrRpo*^. 

^  Zoega  lit  :  HHE^  C1J2»&^,  qui  a  ici  le  même  sens. 

^  Zoega  lit  :  E'îfO'^2>X  F'i.p  nTHpO'*  ^X^Tn  TEq 

EîtEpr^x^-  w^ît  TTEq  o'«a\cy. 

^  Ligne  grattée ,  suivie  du  mot  JU^H  qu*on  a  oublié  d'effacer  avant 
TTEq  OJHpE. 

*  Ces  mots  .  TT^^  JWXB-  ÎTET  ont  été  ajoutés  après  coup  par 

une  autre  main.  Zoega  a  :  TTE^I  TTlt&'  &.'ît^&.nE. 
^  Rature  et  lacune  d'une  ligne. 
^  CE  manque  dans  Zoega. 

*  Zoega  lit  :  JULirpCXIAlE,  qui  est  meilleur. 
«  Zoega  lil  :  ^K  KOO'^E- 
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c^K  Eî^EqEnnro?sH.  Jih^i  :^z  îtTE  jw-xî\e  nx» 

cyopirq  ET^KK>vHCXi.\TIEnrEîtqajopTTÂiiULOq 
&.ît   EnrEKKAHCX&.'  Eq   l^Jt9^Z?\Zl   ETTE^O'^^^^Î  ^ 

Mxm  îïjULoq-  T\Enr  iiHnr  r'z.p^  Epx^T^  «tt- 

nOYT^E  EqUJinE  ÛCXh  Ot  £lOH^X5..  ujopfîk 
E'^EKK^KCXXh  ^Ûnca\C&.  [sic)  "TEKnTEJ^nHî^E- 
K&.C  EpE  TinO'*"XE  CW-O'*  EîtE  ^ÊH^^E  Skek5x!^. 

TiEnr  aja\pTT  Jûuw.oq  EnrEq  nrEj^itH  ir^^px^  tthï 
lïiiTîto'rTE  EpE  TTEq^a\Ê  îti^cyamE  ^  o*^ 
wt^x^nr^onTE.  ^^^«.^t^e  ïtïtEîrrx.KCOT^JW-o'îf 

^^  TTHX  JStTUO'^'TE.  K5.n  EKp^a\fi  ^.  (k)  EK- 

TiEnr  qxa\TT  E^En(i^)KCE  o'^aTcy  Epoq  ^- 

"lEKK>xHCX&^.  qCO^TÎT  ETT^X  n6x  ITETîtKO^ 
^JW.  TIEq  KX-  E'^^O'îrTE  EnrEKK>vHCl&.  !iiE- .  . 

EXCLT  E&OX  trïtnOÊE.  hrttSS  (jULi.)pE  TTO'îfi' 

TTO')f&^  pXJULE  Z^  HE'îfîtOÊE.  O**  KO'^X  T^^-p  TIE 
TIEÏti.^E  ^X!^ïi  ^(^^<^)-    (p-  i^)   ^"^^^  ITW 

'  Zocga  lit  :  ETTEq  0')C!^«>«X  JW-i.'îf  5.^Kq. 

^  Zocga  n'a  pas  le  t~^^p. 

'  Zocga  lit  :  K2>^ÎT  EK  Cy«>.K  Ep^a\Ê. 

*  C'est  ici  que  se  termine  le  fragment  de  manuscrit  correspondant 
que  possédait  Zoega.  Depuis  cet  endroit,  tout  ce  que  nous  donnons 
est  donc  complètement  inédit. 

^  Trois  lignes  ont  été  effacées,  puis  récrites. 

i.  lO 
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cyUJE  EpOW  Ep^HÊE  E!^  WEÎt  StOÊE.  TI^œÊ 
Ï\TXKKÎ\KCS&^^  TTECaXHÎ\    JxAXl>nz   ^X    COTTC 

HEnr  c5j2.!iSE  ^n  tekk>hcx&^.  JUL«.>viCTi.  ev- 

Oîaj  EqCa\Cy  JULTTÎtO'TTE.   6^  HE    H^K*^    Î^E 

&.KfiaTK  ETTKÏ  ÂinîTo*«nrE.  eojî^e   Knx^&aTK 

E^O'îfîT   EAI-(ê.)'^   îfr^   Cai^q.    TTKO'^TE    ^EÎT 

jÛlÛ  'Xz^B^^^ HTEq  C^'^CXC  t^&^p'  "Ti.EXK'^ 

E^O'îCÔ  EÎKEnrcgOOÎT  TKpO**^.  TTET  T5.cgo 
^E    îtTECfXXJULa\p5&.    TTE  •TTE'T;^K2.'TO?OWL&.    Elp 

TTÊoX  JÛLno'îcaTcg  JtÏTTno'r^E.  hett  6mt^ 

Xt^TRoA^^CXC.  T^EC^XJULE  2».E  ET  KOCAl-EX  jS- 

JULOC  ett(hï)  iinîto'rTE'  ot  ^^kt  tte  he- 
CEia\nr  jùTît  ttec^x^î'.  t^m  :^e  ïïttewxîte  it& 

Ca\pjÛL  itTEC  ^^^[^CH.  O^  C^XJULE  EC^ttb'^Ê 

Epoc  E"iEKK>vKCx&.\  JULX^^^xcnr^^nrET  o*<^atn^ 
JsJtxoc  eBloX'  c^pEqcyïïaîEEi^ai^vOit  te. 
JÛinno'^Ê  tx^exk'^  5.tt  K«.^pîuL  ttcoçî>oc^  Sbe 

îtTETTXCTJW-H  [sic)  vÎ^ÈlBX  'TET4>0pEÎ  ît^EîtAO- 
0*^  E!^  TEC  i^TTE  EC  0'^a\Û^  EÊiO>v  HTEC- 
JÏrnnr&.^KT\  hrtm  TETEpE  lTECqa\'  êhA 
E^oA'  ETE  J\l>i  HE  qÔ  îtCyKX?^'  EC  K&^>vEX  ÎV^EÎt 

'  Adde  :  HS-Cy  CyOC<^  (sic  in  M.),  lire  COCyq.  Ces  deux 

mots,  ainsi  que  -ULlt  X&^'Yt  remplacent  d'autres  mots  grattés 
par  un  correcteur  bien  ignorant. 
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TTÎtO'TTE.  jS.  î?npCI\JW-E  E^ÊiE  T^ULîTr^X^K  JÛÏît 
(p.  fE)  T^:^X05Kh(cîc)  JSlTEC  hL  ttc(^)  T^5.p 

ETcyo'^Ei^  O'^K  c^JULoc^E  O'^K^  nca\q\ 

6\'>^.  wt  T^A54rT^5.K  ïïnro'nr&.T!po\  EpE  îtE- 
^oti>.i>,ÈL  r'^-p'  JULO*îrT(E)    ÈîtE'*   ^w   !>se 

IT^^  !^0EÎC.  JULTtp  JUtEpE  KOC^W-Eï'  ÎSJU-O^ 
aï  ^EC^Î^E.  1>?>?\B^  &.px  nJW-EE'îCE  itWCi^EXE^ 
"THpO**^  ET^  ^ÎT.m^5.4>0C.  ETÏ  T^^-p  B^f^ï- 

•^^  HE^Xo^'iiTTajaîitE  SH^P^  t^c&.  ?so  n>h 

"TE  ET^p  canrïS  Epoq.  -un  paiJuiE  ïtci^ÊE 
n2.6a\'  4ÏU  o'«c^x«E  u5.çHnr.  te^e  kce  ^ 
cai^JUL  r^«>.p  ncR^  TiECExa\T  a^jsx  ttec^x^x 

C^XULE  i^JW^^^X  K0CJMLEX\  Jûiju&.Exfi  r'i.p  xt. . .  ^ 
wrrnoEXK  E'^^Û  XÏESyï^^^*-  ^î^  Û^tUÂK.   K- 

n^^co'^^    ^t    c^xJu-E    ecjmlocte    jSttxxoêe 

^Xt    ^JW.n"TK&.^5.pOC    JÛÎlTEC^a\^^    T^ETT^C- 

'  .Sic. 

'^  Après  cet  U  une  demi-ligne  a  été  grattée,  puis  on  déchiffre  ie 
mot  XXIK  avant  JÛÎnnrWOEXK. 

^  ÇJL\   est  d'nnp  antre  main.  Demi-ligne  grattée. 

if). 
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"THJW.    2».E    EttECÊ&.>^    ECT5.ajE     OEiOJ    ÏÏ^C- 

jÛljw-ooy  5.n.  0YJÛLî^T^.Tcy^.'^  hte  ^opES 
juLiULOO-îC.  (ri(iTE)  (p.  fr^)  h^ky  îStiecth^ 
îtïï£i5.?s\  E'^caicg  r»5.p  nwKa\ît  ETHr^-ESK-^ 

^i"TJUL  ITKpJW-EC  liit^HÊiC.  TIEnr  K0CJW.E5  JS- 
JULOq  ^N  TEKK>vHCÎ5^  TTi^pX^  TEq^^'^CXC  Eq- 
CaTOJ  iiTT^^KJWîO'^pr'OC.  ^êc  tio^t^o'  ^S 
TEKK^^KCÎ^  ^  Wt  ^<^^P-  ^'^^^  JÛLÎTpCK&.W^&»- 

Eq>00'«  EqJULEEYE  !iiE  O'^ît  TTET^OÎ^^  S- 
Catq-  TT2>Ï  2».E  ïtT^EmiWE  O'^^X^BHT  TIE. 

nptUJULE  ET^^oïaïKE  irTEq  JULopnr  Eq^uiE 

ÛTiïïrxXHT^COO'îfn^  ÛîÏKO'^ï.  îTE^o'  :^E  ^hri- 
COoW  nCE    Ô    itX^TCOO'^U   JÙÛÙiOq^.    JW.5^pE 


*  Demi-ligne  grattée. 

*  Il  y  a  eu  ici  grattage  et  surcharge, '>j^K-0.&  est  d'une  autre 
main.  Lire  ^ît  Qt  C^KJW-&. 

'  COO*Xît  signifie  toute  espèce  de  connaissance  tant  subjective 
qu  objective.  Il  peut  ainsi  s'appliquer  à  la  connaissance  qui  provient 
du  sens  intime,  de  la  conscience  aussi  bien  qu  à  la  perception  de  IV^- 
prit.,  ou  même  à  celle  des  facultés  affectives  et  du  cœur.  Dans  ce  der- 
nier cas,  COO^Ît  se  rapproche  du  sens  qu  ont  parfois  connaître  et 
connaissance  en  français,  quand  ils  signifient  liaison,  amitié.  Zsl[-^ 
COO'^ît  a  tous  les  sens  opposés. 

*  JW-JU-Oq  a  été  mis  postérieurement  à  la  place  de  EpOq»  qwi 
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"TEK^cSî  Cya\TTE  Kê^K  TipOC  ^B3tpEX2s  jÛl- 
TTCCLÏJUi..  l>tm  JW.TTpKOC«EX^  jÛlJULQK  >rc  O*^- 
qaT\  TI5.X  r^5.p  KTXh'X  T^i^^q  îtîtE^XOJW-E- 
ECy!^E  Kît&.  pJtXBÏ  KOCMiU    ÏÏÇE   îtO'^C^ÏJW.E 

ÏÏ2.ÇHnr^  KujoÊE  Epoc  ^n  cri .  .  .  tt^oo-tt' 

F'i.p'  EqKK  E^p&.X  ïtBE  JÛïn^Hr'EJMLCUtt  XtO*^- 

no?sxc*  o'^paiJw^E  JÛijw.i.![cgHpE  qît&.^cfiaï 

ïïnEq  Sy^P^  K«>.>^CIÎC.  "TEq  OjEEpE  ^E  qnx,. 
n;Cl>ÈLOC  ETTÎKOJW^OC.  OJtUTTE  ïtÇE  ÛO^^^HF^E- 
^a\K  ÏÏnEK  OJKpE.  &YaT  ÛîtEK  '^l  UJSÎTE 
E!iSa\OY.  Epcg^^U  '^EKCyEEpE  ETTX^ffTJULEx'  E*^- 
JtïIrTTT2.pÇEÎtOC  &.KÂiTTaj2>.îtOX)t^p5C.  (p.f^) 

TIEK  ^ CEUi.  pîTJW.EE*<^E 

^  ^^^'^^  TT^OE\C.  1T!K0EXC  F'^^p   OY- 

X.2sÊ  «.Yai  EqJULE  nî\E^0'^2>&fit.  O*^  Hi^p^E- 
noC    Î\C2>^BH  TTE  ECnVT^tUnC^  E^^LX^pSi..  ItXJUL 

:^E  TiEnrît«.ajaj2>!^E    ETi5.îtw   nnrJULi>.«>.'îf  jw.- 

^  :^OXC  S"T&.  TIÎtO'^'TE  JW-Epî^TC  EHT&E 

valait  mieux,  toujours  par  cette  main  inhabile  qui  a  fait  tant  de  cor> 
rections  fautives. 

^  Ligne  grattée  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  TTEK. 

-  Mot  gratté  laissé  en  blanc. 

^  Les  mots  TTE  ECT^HTCUÎTC  remplacent  d*autres  mots 
graltés. 

^  *^OIC  est  au  bout  d'une  ligne.  C'est  pour  cela  qu'il  est  ortho- 
graphié ainsi  au  lieu  de  2iiOEXCi  par  défaut  de  place.  C'était  une 
licence  permise  et  presque  une  règle  dans  la  plupart  des  manuscrits 
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îtEC^ÛH'^E.  E^ÊE  TT2.Ï  &.q  ^OXAe  EpOC  iÏTTEq- 

cynpE  JÛJw.Epinr\  e**  jw-O'îc^e  ETiE5a\T  n^.r'E- 

îtE^OC  '^Z  TTEia\T^  JÛlîTEûCC.  B^'XVlX  KTOq  TTE  ^ 
E'i^JW^O'C^E  ^aia\q  EJa&.pX2>.  5SE  "TO-i.i.'^  JÛLH- 
!iSOEîC.  l>r^tL\  ^  O'^JMLE  HT^OC  TEtni^C  !iiîTO^ 
ï5TIEîrTi.q  nX^^CCE  JÛÛULOC.  OTl^E  JUirq  5aT- 
siÊ  5SE  «^C  aSTTOq  n5i  JUL«.pX5..  5.'«CU  ÎTTOC 
JÛLITC  ^&.K0^  trXEGT[&.p^Em5^.  E&»C«.ÎCE  JUL- 
TTEHCaTTKp-  &.î\?<«.  Û^O'^O'  ÎTTOq  &.q  ^&- 
pE^  EpoC  K5.q  n«E  ÛO'^&^O  EqT&.EIH*<^.  JUHE 
JU5.pi&.  Ki.'^  ETT^O^  Xt^OO'^T^  EWE^ 

CJw-H  Sr^x^ÊpsH?^  Ti«.r'r^E?^oc.  Stoc 

^E  xtEC  0'^a\JUL  ^.K  ^a\c  ec  c«^«-x^cy  ïïo'*- 

KTEC  4>'^CXC  5SE  ÏÏîtEC  JU-Q-^ '.  .  . 

O'îrxt  r'^-p 

(p.  fË)  JÛûw^Xn  JULJULOC.  O'^r^E  ^EC  K5.  îtEC^ItiS 
JÛLÎTÊO?v  nîtECTl(?\2>.)Em'  EKE^.  XtEC  &.n2>.J^ai- 
pEX  r^5.p  TTE  ^Jt$L  TTECHÏ  iïs.'^i.&c  E'C^^î^n 
KOHEX'  ni.(c)  ^5^tt  T^EC^X'i^'C  JULJWXXt  JÛÛUiOC. 

ECcy5.\t  uo'iE  :^E  E&a\K  cy^^poc  i^e^u^ec  ^aï- 


que  j  ai  vus,  comme  dans  ceux  de  Mingareili,  en  cas  pareil.  Du  reste 
ce  mot  de  seconde  main  a  été  écrit  dans  une  lacune  à  la  suite  d'un 
mot  gratté  et  non  remplacé. 

'  Adde  :  >ît  OY  JULE. 
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^OIÊ  MXhriZ.  zB^oX  ^E  S>C  T5^pK0C  E^W- 
"TpEC  Ti-^OC  Z?K^Z>rt  ^O^m  ETTB^  TTIKOCJW-OC 
HE.  îtEC^^OOC  :^E  nCOTT  îtïJML. . .  EpE  TTEC^o' 

5a\^Tr  WM.I.  xTcg&.  ^  Efio?v  sse  x^ECcg^^KX  îte 

E!KÛ  a\!isS.  îtEpE  îtECCîtH-îf  r'i.p  ETTÏ^^rULEX 
EXt«>.Y    EpOC    ÛCE    Cgi.!iSE    itJUUULi.C.   ^K'iCU    UE 

«LEC  &.nÉj^E.  HEpE  K^-rr^E^^oc  r'B^p  kh-^ 
cy2>.poc  ï^<^^<^  ûcoîi  E'îf«Ea\pE\  iïnç^i.- 

p«.KnrKp  n^EC  TT0?\XT:EÎ2>^^  E*^  pOJTTKpE  jS- 
^Oq.  îtEC  ^KO-TK  2^E  Oît  HpOC  ^E  J^pHCXC 

wn^xnH^  Jix$Li>n;z  ^.'«aï  ^tL\c  ec^  jSnroit 

JÛÎTTEC  Ca\JUL2>.  «.K.  O'^^E  T^i>p  JSîîc  n«.Y 
ETTKOKi.^H'C    jStIEC    Ca\JUi.    EUE^.    ECaj«>.n 

noY  :^E  E4>opEX  î\0'«ajT^pîi.  î^e «-« 

nnECfiL2>^A  TTE H    r'&^p    K^E  TEC   ^&- 


'  La  coulumc  de  se  tourner  vers  rorieut  pour  prier  parait  avoir 
clé  très-ancienne  chez  les  chrétiens,  et  probablement  apostolique. 
L'orient  était»  dit-on,  la  figure  du  Christ  norienlem  CkrisUJit/urani.* 
(  Tertul.  adv.  Valent,  cap.  m.)  On  alléguait  des  passages  tirés  de  l' Écri- 
ture. (Ps.  Lxxi  et  Lxxxiv,  Isaîe,  lx  et  lxii;  Abac.  m,  Zach.  m. 
Mat.  IV,  Luc,  I.)  Tertullien  parle  comme  d'un  fait  général  à  son 
époque  de  celte  orientation,  quand,  à  propos  du  culte  du  soleil  que 
les  païens  attribuaient  aux  chrétiens,  il  dit  :  «  .  .  inde  suspicio  quod 
innotuit  nos  ad  Orientis  regionem precari.v  (Voir aussi  saint  Justin,  Ad 
Orth.  cxviii;  Orig.  HorniL  in  Num.;  Epipban.  Ad  Ossen.)  Au  y*  siècle 
il  n'cxislail  plus  aucun  vestige,  pour  les  particuliers,  de  cet  usage, 
J)i('ii  que  l'on  eût  conservé  longtemps  encore  Vorientation  des  églises. 
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q  cgamE  û^K'tc n<^ 

nWE^IO^E.  (p.  fr)  SeCO  r^&p  ït^.TTCOO'CU 
.  .  *^^^  Û^tUBi  ÛTTE  TTBlïOC.  e£iO?v  !^E  (nE)c 
O'^H'C  EÊO?v  î\^OJU^OAor'(52s)  îtnE^ïOJW-E.  S- 
TTXs  TT^î^OEIC  r^Zsp  ^at^TT  e£iO?v  ^Jx  TTE(q- 
c)tL\itT:  "THpq  ïSTiq  ItXs'C  ETTETEIWE  JÛuw.^.- 
pX5..    ETBlE    TT5.5    B^qûOTnC    H^q    E'CJUl^.Xk'C. 

Ecg^î^E  D^w  o*tzi  6k  o'cataj  ETpE'c  «•o'^faE 

EpOC  !^E  lT2sp^EÎ\0C  JW.B.pEC  'TKTamC  E^5.- 
pïXs.  "TW  :^E  ît&^E  CEÎtXs  JULO'îfTE  EpOC  !:^E 

O-^  n5.p^EnOC  EJW^EC  îtHCTE'îfE  i«JL(HK)nE 

cy&po'îf^E  JtÂsx  aj6b«.  jûjùloc  Ep  TT5.p€FEnOC. 
Tnz^p^Enoc  r^^Kp  cgooTT  kz^t^.  ttec  p&«î\ 

îtXsîtO'CC  ÎTTE  !^ï^5.i    ^<^?'*(^)   ^POC 

îtTE   ITOpîtE'^E O'îfaïÇy   XsK  EîiSÏ- 

^bI  JÛLTTp  TCÏO' nOEXK  O'îfTE  ^X^KÊ/  «.HTTO- 
"TE  îtCE  ^E  Z^Ot  7\1>J^T{B.C  Zl>C'^^l>^.  JWEpE 
TT5.pBEnOC  KOGW-Ex'JÛLiULOC.  O'^TTE  paï^W.E'C... 
.  .  .  TTE'îf^O^  ^  ^TZt  CgOpTT^  T^B^p  îlCTTO'îfl^K  TTE 
Ta\0'«N  E^TOO'^E^  XtCE  qï  Wl!iSa\a\^E  vîtCE- 

a\cy .  x.'îf aï  Ecy^K^îf  p<^^^^  tt5ï!î^^  !2^iu  !2^n  c^te 


^  On  emploie  ici  le  pluriel  au  lieu  du  singulier  que  ûous  avons 
rencontré  plus  haut.  JULEpE  TT^p^EUOC  indiquait  un  collectif 
négatif  qui  pouvait  se  prendre  dans  le^  sens  aucune. 
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cy5. :^  ^rjz^ no'cno'îf  ncga^pir  Ecg. . . 

.  .  .E'îfa^cg.  Xs'ccii  on^ (p.  fz!)  ^i- 

"TE.  ^z^  KOCJWHCïC  r^i>p  "TKpc  EC  cgoon 

EUXsîtfc.r'nocxc  ïtc  i\5.  ex«.e   2^n  Eiro'îftucy 

6^  TTE  j\^nx  no'CKat^^  ^^^'^^  o'^fpo- 

O'^E.  l>rtm   6^  TTE  TT^H'^   Û0'îfJUt.0ît5>.J^H   ^^- 

O^i  JULOÎtS^J^K    EpE    îtEC  ^0Ï"TE  Ôn2>^^2>^T- 
«KU&'^&ît   {sic)    itEC   TT&^OC   Ô  J^JU-iHE   JULÏUE. 

TJULÎrrajZs'îf  ueBicav  ite  ir&'^fZsU  iiiTCOpT. 
("t)e"t  !i^oo6E  :^E  ïïiEC  ^ca  tec  •^^'«^k 
KH  JbtnXspXs  o*^  5bo'îfnE*. 

O'^rr  ETTTKpq.  nr^K^KT  :^e  aj2Kc(ca\£LE)  wx 

ît^CyipE  •    ÏÏ^E     îSTTp5.IT     E'XTZ^EïK'îf     WTE 

:^a\?^OK.  nrzsï  te^e  JÛLirp^^K  îtTJULîFhrxsp- 

^EltOC  E**^  JÛ^JU-Oq  E^EK  2kÇHT  î\C^5JU^E. 
T\p2>^'  r^X.p  O^  n"TJU.îrilTX.p^EÎTOC  TTE  TTp^^K 
J^TTÎtO'^rTE.  Wt  0'îfJULOÎV&{)^K  iiTTZsp^EnOC  XTXs 

'  T(c)n"TE  (r^x>.p^). 

^  Adde:  TTETÛIDO^TC  F'ê.p^ 


2 
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COTÎT  EpOO'«  jâlTECî\2>^T.  ît^E  .  .  .  TTETCO'Tin 

EirnO'îffi.*   (p.  Ik) X?^.  ^M  "XEÇFE  3ÛL- 

TTETCOTÏT   ETJULn^TTiKp^EîtOC  ^Û  ÛX^pETTH. 

iTf&p^EmxK  :^E  Jûinca\JUL2s  j^T^t^x^c  Jsj^z>r4 

ÎÂ"TE *    n"XE  *4^T!J^K   O'îfJÛ^'TCO^^. 

6^  TTE  TT^H'îf  X^O'^^ITi^p^EnOC  ECCE'*^'  X^QXÉi 
E^O'^It  K  2»^Cg  TTE  TT^K-^f  ïï"IE"T«.0'C^  I\  VTHi- 
KJ^E  itÛ^oÏTE  ECCgO'^OJO'^  ÂÏÛULOC  !:^E  5W^ 
O**  TTi^p^EîtOC.  TTJW^&  KCa^O'îf^  «O'CTTXspiFE- 
îtOC  TTE  ^^^O  îtnrEC  ^î^^K  •  ItEHTKHK  ^^K'^ 
ECOJi.n'^  ^Ta\0'«  '   5.00010*^^   N5.C  E^OIfK 

.  .  .  nrJULnTcy 5.-*  "TKpc  ïî'TTTZsp^EnïXs  "te 
nr^'^TTOT&nK.  i>rt^\  ^i>j\o'^i>r^ii  ^^  tê- 
te ii(TTEC)  ^  TCXOC  ïtOEiK.  O'^C^Ï^Wle  ECOJÏttE 


3 


ItCX^O'^a^JUL  JULîV  TTEJ^C 5.ÎV  EJUE^ 

^H'TC  ETTTHpq. 

TEC4)p«.r^IC  JStT"T&£io'  TTE  TîiHCTEÏZs* 
nETTXsUJo'  :^E  ïtTEq  Tpo4>K  (tJXkOJE  îtEq 
CgtTÏKE. 

Cx.^am  E&OA  ÛO'îfîTXsp^EnOC  mE  tt^^so- 

'  Ligne  grattée  avant  O'^^-W-HTCOé  et  mot  gratté  aprës.  Les 

mots  mE  "x '^ÛC-^  ^^^  ^^^  ^^^  ^"  marge  par  une  autre  main. 
^  Grattage  et  surcharge  illisible. 

'*  ...  6  JtXÔO^^  doit-il  se  suppléer  ici!»  ou  faut-ii  lire  UCU CyE  ? 
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EIC.  l>rtm  il5LlTp  6k3S^^  rTETE ^  '^t 

nnE'«cpinE  jSjmlok  ^ciîc  oj^^pnE.  oie  jmo- 

n^^JtH  EC  JULOOUJE  iÛSiEEpE  ItCC  iU^Olt&JtH'  51t 
"TE.  B^ICOÏ  'TETJULOOOJE  JMl^'C&^C  ^KK  E^OICU 

E'c(iiopniB.). 

0-)f  pOJJULE  EqnOpnE^fE  E^C.  .  .  TEq  C^i- 
JULE  JxÂXl>r€  O^BTl. . .  (p.  5^)  B.TUÎ  OX  ^«k'TÉl- 

cgnpE*  HE.  jÛlït  cnfû  okoeie  iti^4içjt^  b^se 

HEq  6po6^^  E^idt  O-îf  lIE^p^^  qCOO'^ît  T^lyp 

!;^E  ûq  nzs  poî^T  5.U  nzsq.  oxte  ^SSi  c&Ke  ub. 

'^EqCnEpJUi*^  ^^BH  ITOpnH.  Eq  ÎV&  OJCLTITE 

r^B^p  U2sq  5if.  K5.ÎV  Eq  cg5.K  cgcunE  qu&. 
E^  (n)TEqcyTKîT  ^^^^  iropxtH-.  sy^q'^^  î^^*^ 

^nEqCTTEpJW.&^  E^nX^EïH'îf.  OX  (ttÊtTWH'c) 
^ÎV  îtE($pa\aî6^TRpO'C  (iTE  ^pO!iS  JULTTpaiJULE 

he)  iT^K^HT  :^E  it^Toq'cHcg  ît2K^p5.q  •  cyujE 

EC&êKÎVOJ  îtEKOJKpE  Kl>?^^\C.  l>rttX.\  OJ^B  E'^- 


^  Grattage  et  correctionoù  Ton  croit  distinguer  îtC^*  •  •  -^^î. 

'  Une  demi-ligne  a  été  ici  grattée  sans  être  remplacée. 

^  Celui  qui  a  fait  tant  d'autres  changements  malheureux  a  corrigé 
ce  passage  d  après  une  version  très-différente  que  je  viens  de  voir  à 
Naples  et  dont  je  parlerai  dans  le  rapport  sur  ma  mission.  Mais  il  a 

oublié  de  changer  nCX^fit  en   K^-^HT  et  il  a  écrit  CXJKSt 

pour  Cy^Kît  (c'est-à-dire  arbres  pour  vétemenU).  Il  a  ainsi  changé 

le  sens  de  la  phrase  suivante  en  grattant  un  mot  qu'il  n  remplacé  par 

\\l>rt  après  le  verbe  CyX^q^. 
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Jijtsoot    iKît.    o'îfiiSrTXs'TajiK'îf   t^e    c^opEï 

ÏÏjULOO'*.   Crir{TTE)    (p.  fp)   TT^K-*  xilTECTH^ 

nî\Ê2sA\  E'ccaicxj  r^Zsp  n^ïKam  ETnrx^EXK'îf 

^ï'T^  TTKpJW-EC    KÛ^hBiC.  TTE'T^  KOCAIleI  JÛÏ- 
JULOq  ^ît  TEKKAhcx^.  TTi^px.  "TEq4>'îfCïC  Eq- 

ca\cg  JSiTi^KJw.xo'^pr^oc.  ^£lC  tto'c^o'  ^S 

TEKK?\HC52^^  ÂTît  K^îp.  2>^^a\  ïÛLTTpCK5.n:^5.- 

O'^^Û  HET  J^OOOJE  ^Û  O'^RC*  (^iV?)  J^KJU-^.  ^ 
Eq^OO'îf  EqJW.EE'CE  !^E  O'CIt   HET^tU^^   ît- 

caiq-  n^ï  :^e  ïtTEmxîtE  o'cXsBHtt  tte. 

npaiJULE  ET^aïaïKE  ÛTEq  «.opT^  EqJW-E 
ÛTJÛÎit^&TCOO'CtV^  ÛÎTKO'^^Ï.  TTETo'  :^E  n&"T- 
COoW  îtCE    Ô    K^KTTCOO'CXt    JÛûÛioq^.    JU-i^pE 

*  Demi-ligne  grattée. 

*  Il  y  a  eu  ici  grattage  et  surcharge ,  ^IKJtXh-  est  d'une  autre 
main.  Lire  ^  O**  CJ^KJ^ê.. 

*  COO'^It  signifie  toute  espèce  de  connaissance  tant  subjective 
qu'objective.  Il  peut  ainsi  s'appliquer  à  la  connaissance  qui  provient 
du  sens  intime,  de  la  conscience  aussi  bien  qu'à  la  perception  de  Y  es- 
prit, ou  même  à  celle  des  facultés  affectives  et  du  cœur.  Dans  ce  der- 
nier cas,  COO'^tt  se  rapproche  du  sens  qu'ont  parfois  connaître  et 
connaissance  en  français,  quand  ils  signiGent  liaison,  amitié,  ^^'• 
COCîfK  a  tous  les  sens  opposés. 

*  Jtl.-M-Oq  a  été  mis  postérieurement  à  la  place  de  EpOq»  qui 
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TTCaiJaX..  l>r4iXX  J^TTpKOC^Eï^  jûljulqk  >n  o**- 

ECy!2^E  Kït2s  PJUL2.Ï  KOCJU^EÏ^  ÏÏ^E  îtO'îfC^XJULE 
ît&^H^T^  KCyoÊE  EpOC  ^K  6x .  .  .  TT^OO'Tt' 
r^B.p'EqKK  E^pW  «BE  iin^Kr^EJULCUIt  ^ox- 
TTO?vïC'  0'«pa\JULE  JÛLJULB.xcgKpE  qît5.^CfiaT 
ÏÏltEq  ^KpE   K2sAa\C.  lEq   cgEEpE    :^E    qn^ 

"TC«.^oc  EnuoJw.oc.  cyamE  xt^E  ûo^^^kt^e- 

^a\ÎV  ÏÏÎXEK  OJHpE.  Z>^^VL\  ÛîXEK  2î^i  CgïTTE 
E^a\0'^.  Epaj^K^  ^EKCgEEpE   ETTX^'CJULEi'  E**- 

JtïîrriTiKp^EîToc  «^KiiTTcy2KN0'<;;)^&pxc.  (p.f>) 

ITEK  ^ CEKXk  pTTJ^EE'^E 

^  <^^"^^  TT^OEXC.  TT!^OEXC  T^&p   O*^- 

«.«kÊ   «K'îfaT    EqJW^E  «ÎXElO'îfê^&fiL.   0*^    TTXkP^E- 

îxoc  îxcê^ÊH  TXE  Ecrn^ramc^  E^s-pxz..  xxxjul 
:^E  TTEnrît2Kcyaj«.!2^E    ehx^hm   xxtju-XkZs'^  jul- 

^  !^OXC  \\^l>  TXÎXO'îf"TE  JU-EpX^TC  ETKe 

valait  mieux,  toujours  par  cette  main  inhabile  qui  a  fait  tant  de  cor- 
rections fautives. 

^  Ligne  grattée  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  TTEK. 

-  Mot  gratté  laissé  en  blanc. 

^  Les  mots  TTE  ECTÎXTCLXîtC  remplacent  d*autres  mots 
graltés. 

^  !>î^OXC  est  au  bout  d'une  ligne.  C'est  pour  cela  qu'il  est  ortho- 
graphié ainsi  au  lieu  de  în^OEXC»  par  défaut  de  place.  C'était  une 
licence  permise  et  presque  une  règle  dans  la  plupart  des  manuscrits 
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Oq  ECy^>.q(Tla\a\)KE  iÏTlEqc^'^CXKOXt  E4)')fCXC 
c(ît)TE.  aj2.qpOT  K2.XpOC  Eq  0  K^OO'^'T 
nq  p  OT  K2.5pOC  Eq  Ô  ^C^l^Z.  ^îtOK  ^OlCUn 

a\î^EcnH')f  EXt  cy^^ît  iTCLicunE  S^en4^'<cxc  iïCFE 
n^oÏTE.   ^Etv    con   JULEN   EKiraiT    e^o'^k 

E"TEKK>^KC52^  EU  TTtWp^  ïtîtEW  6\^  EÊiO^.  EU- 
^?\î\'h  H  EW  UKCTE'îfE.  ^EH  COÏT  :^E  OW  EÎT 
«.X,^0'if  ÛnpEqKX.^O'îfKO'*  WÇ  «4)&.pJUL2.KOC 
JW^  npEqiTS^^pE  !^E  CyOLlUE  XX2.it  îtn^.CJJTE. 
U2.çy   :^E  K^E  a\tt«.JULEp«s^E  iiTTWOTTfE  K&.- 

6cuîri  2.K  EpOK  îtq  K  opr'H  E^ps^ï  E2ia\n. 

W2>.Cy   K^E   qU2>.    ^aiÇy^T    E!2>SÛ    Î^EÎT   Î\HC'"IEX&^ 

jÛlk  nEKcyAîiA.  Jtxn 

Eçoo*^  û"T«s  nwo*<"TE  a\çy  e£iO?^  Epow  ^STÎt 

iEpKJUt52.C    TTE    TTpOcî^HTHC    2>SE    «H    E^p«^ï 

E-^n  U2>.i  û'^KX.  6^JÛtncyxKE  «.^w  tae2>se  uti^o- 

E5C  :  K  E-^it  O'^^E^KOC  nnrEÏ-W.5WE  T^s-^X^^H 

St2>   EipE   5^W  ÛO'îf KÊ2..   2.Cy  ^ TIEKfiL2>. 

ETEpE   lUtO'«"TE   Uis  iv^Xq   E^pW    E!iSa\N   S- 

^O'ifO  E^pEît  JU-E"T2.nOEX  Û^E 

(p.  îfF)  (jW-e)"X2kÎ\055'  :^e  ^ÏÏ  O'^JU-E  ^^c 
!iSpO  EKOÊE  mJU^..  TTJU-isEÏU  ÛnrJU-E^2»^nOi2.^'  TIE 
TTp5JWE.  TTpXJU^E  :^E  TTE  Cy2>.qqE"T  Ûîtofi-E  EÊO?^. 
^^CÊtJÛ  jSlTEKCyHpE  !iSE  î\KEq  pcy^p  E**- 
pa\AlE  ÛpEq  pUOÊE.  BTiW  qK2.  TTpOKOTTTE 
K2>."T2>.  TTEK  O'ifaicg.  JUL2.pEq  OJÏKE  nC«^  "TEC- 
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^BTt  EitE**  CÊlOO'«  U^Knfq.  nfETT  TEK  "X«.- 
npO^  ETTCgS.'^E  JÛÎTTUOXTE  l>^tX\  xif^  JULOOCyE 
Wt  ^EU  C2^fiLE.  ^irp  "TETt'  pa\K  ECUpk.  l>rttL\ 
JÛLTTp  CB-^O**  JÛLTTK&^Ç5Ka\ît  ÎS.TIKO'^'TE.  UJiKE 
ÛCB^   TTECJW-O'if.  «.'«a^  JU^&^pE  TTECJW.O'*  CytUTTE 

^xt  pa\K.  JÛÏTTp  CECg  '?\l>^l>rt  upa\(«.EJ 

«.•«oî  EcyaiHE  KO'^aicg  s^îv'  EnrpE  pa^^u^E 
cocyk.  Stok  ^twaiK  jSifp  ca\aj.  '^edo** 

SoT^î\Xo'  S-'^ai  K2.JUt.5.  K5.q  E^xpEq  ^JW-OOC  • 
cyXTTE  ^H'Tq  ÏÏO'îfOît  KXJU^.  S.'^OJ  julû  pa\(^iE) 
U2>.  ^K0t6^C  K2.K.  JÛÏTTp  O'^E^^  <S^^^  €Xl>l>'t 

npojJUtE.  x.'îf  a\  JwTip  X.5TEX  ito'^pJÛL  xxi>^d  ucott 

CK2^'5f.  0'if(KT2>^)K  0E5K  HOCyq  E!2^aîK  JtWt 
TT'E'T^5"X0'<a\K.  6^iÏTTCy\nE  KXtETOjaiKE.  «.TtLV 
(p.  TT^)  UT'  ÊlCJL\K  KF'  6^JÛLTTCgXKE  ÏÏKE"X0"TTT 
E^O'ifU.    KS^Î^    Û^K    O'^pÏMJLi.ô  !^EK    TEKX.^- 

F'ix.Konis.  E&o?^  nKEK  o'^EpH'TE..  nritTamT" 

E2^£Lpi.^2>.«.  TT&5  ETE  KX^OJ .  .  .  (îVJEq  ^**- 
^^P^O^^^-    ^^^\    ETT-W.2^    S^TEq    JULÎTTJUL&^Ï 

cyjuLJULo'  2.q  iiTTcyR  no**a\-w.  Jtïît  iiuo'îfTE. 
^is^H  JULEK  û>a\ÊL  ttiJUL  !^TTE  0')fJt5.ï\nrcy&.tT 
^nrnq  K2.K  "xx.po'îf  cgit^THif  ^«.poK.  ir^^p- 
^a\u  ïï"Tno>^xc  uo'îfqnE  T\kz>  m^w.  et^u  ttto- 

?s5C.  ETÊE  n5.ï  î^$9Sy^'  ^^  ^poq  ECÎ^BOKE  N- 
?\l>l>^^.  EOjaïTTE  :^E  O'ifpi^JW-2.0  TTE  Oti^  ^^^ 
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r^B.p  ÏÛ^TTE^C  OjajE  Epoq  E-^I  JSlTEqKE  O**- 

a\cy.  jôirTE  T2^r'5'TTK  wn5.^coo'<(tt)  jul^.- 

5.^.  "X«>^r'2.1TK.  r^2.p'  COO'«K  SpaiJUtE  ttîJUL. 
TT!^aL\KÏÏnr2>.r'&^TTK  TTE  pTTE^KX.WO'^q  itpOIJtf-E 
KXJW..  TIE"ip  TTEnritX-UO'îfq  :^E  ÛitE^X-W-OCTE  Âi- 

JULoq  qxt^^  nfîrxaiîtq   ETino'if'XE.    JiTîtpaTJW-E 

ZJtXW  S.F'X.TIK 61EKE  TTE"XplTE"XU5.ttO'<q 

(p.  O^)  ïtKEq'^^^^E^  qnx.'^X  ÎÎO'^K^^OJW-  îtS-^T- 

^a\6^K.  ït5.cg  ît^e  îtqu2^  pnETus.no'^q  &.n 
rfpaiJULE  KSJW.  it6i  nETEXpE  râEqt^ss.-^E.  EpE 

ITTTE^KI.KO'^q  :^E  OJOOn'  Jx^!>rj^  5.it  EÊlOA' 
^    ^^^    ît^pKJW-i..    TTpEq    p  TTE"XK«4tO'«q 

r'2^p  cy2>.q  -^aïK  eêlO?^  ^  ot^^ttot  jûjw.oot 
jutjw-0^ûa\p^  JÛTn  o'îfOEXK  ûoiccu^.  O'^cymE 

TTE  ÛO'*^pEXC"T52.îVOC  E'î^K'Tq  UJ^KK  Ctt^XE 
EqtLTfi.^  JÛtJU-Oq  ETIETE  .WT"X2^q.  EUJ!^E  ^Âi 
Tiaiît^  "Xit    K05îta\nX^   [sic)   JWt    (tT)EK  EpH'^f. 

paiJULE.  EK^5Ticyiij>5-o^  r'^.p  "XKpiv.  w\  7\i>^i>rt 

ît. .  .itE  ^^  npaiJULE  EÊLO?i^K  "XKOÎ\«>^CXC  it^E 

ÛT2Kr'2^iTK.  ispx  ««.ïpaiJWE  ^Ea\c^ EKcgoon. 
ur*  U2^  a\ck  «>^u.  o'^Kp  tte  ttek2^^e^  ^x-^jS 

TTEnrajo-^Exnr-.  o'^fit  o'^f^oo'^f  co^xn  tT5.^pJûî 
ncoci^oc.  2s*<w  ÏÏ^^P^Sî^  E!^«  n^H**  no'îf- 
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TiEqB.^F.  EfitoA  ^îT  o'^^ooT.  Jt^ritccuc  cgx.- 
pajJULE  ûc«^êle  ît2^^cô  E2>sooc  !^E  it(c)o6'. 

n«.^HT  :^E  UTOq  Cg2>.qT5.'îf(E)  (^w^^£^)  nXJUL. 
CEnX.Kp5UE  ïSTIpa\JULE  (p.  Ôi)  ^2^  ÏÏUJ2.!^E 
KpOîq.  îtCE  îtX.  pTTttîÊL^  r'2>.p  «KÎt  îtKKE  JW-E- 
E'^E  JW.TT(Eq)^H'T\  0'<0E5^iiTTpaTJULEE^a\(ÊCy) 

ïSjUOq  Epoq  OTX^&^q.  l>rtn^B^l>> KB-K^S- 

nm  îtEKTTp2>^SXC   E"XpEK *  TEKSJUlE^vîB. 

Jts.i>ti>z>^[c)...cz  ît2^  ^îTxcuîfr'  En:^w-w.am. 

K5«X  JT'B^p  ÏÏTX.'^p^Ei^E  ETÊE  nrE(')f2>')^E- 
AS«..  O'^&JUleMc  îtpCUJULE  q^(E)  E^OnCit  ETI- 
^2.KÔ.   TTETE    ïtq   q(\TT)pOO')fCy    r'2.p    2kÎV^5^ 

TTEq    O^^h^i 2.2Kq.    ît5JW,   TTEnrît&>    ^«.ît- 

^0'if("Xq).  1TE"X  qspOOIfCg  >2>.  HEq  0'5f!iiW. .. 
pO'^OJK  npOE5C  ^ipît  ÎVpO  iÏTT.  .  .  ^inKO**- 
^E.  l>rt^\  ïtKEq  pS- O'^UE  îtETO'îf  îtX. 

oojo'*.  TTEnroKê.TCOoW  EUÎKîtx.r'KaiCiC.  o** 
^HK  TIE".  TTE"T^  K^nTHq  Ëiiaïcy.  nq'  Ît5.  p- 

nO^E  «>^n.  TTE^TJUtE  JbtTIUJ2>.!^E  JÛÎlTKO'î^'TE   Eq- 

JUE  JÛTino'înE.  TTETExpE  :^E  iijw-oq  Eqôîtcg- 

ÊHp  ETIÎtO'ifTE. 

'  Adde  :  NO'ifnrE. 

1.  17 
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ESC  ^  O'if^^E  Eq^aiîTT  i^TTKO'if'TE.  HETWi. 
S^5  !^E  EÊO?^W^Knrq  Eq"T2^^E  Eq^TS-KO  JÛÎTIEq 

a\ît^  ju-&.T2>.2.q.  o'^OTOESoj  nETcgoon  ïïo'c- 
am  ^\  ca\  K^^z>  TTajs  «jule.  heo'^oexcjj  :^e 
ïSnJUL'^c^Kpxoît.  cycgE  E(^)2.^q  ^  o'cno^^ 

ït^2>.pE^.  TIE"X!KX  jJïnCCL\45.2.  «.ït  TTECXtOq 
JÛLTTEJ^C  ^it  D'if  '^JÈlÊlO  2>.q!>il  î\0'<Ko6'  (p.  Ô?)  ^ 

ïto'ifaTJUL.  2.-^^^  0*^^60^  JtM5.0q  (E)T0('«)nEC 

pEq-JW.OO'TT.  CW0("t)k  !^E  ("Te)  (E"x)o'«nEC 
pEq^OO'TT  e(^)0'*Ô  EREX^E  ÛOT^WpETX- 
KOC.  (n)^«s5pE"T5KOC  r'i^p  nCE  TTXCTE'rTE 
(2>.)u  E  TTKO'îf'TE.  O^^Z  HEq  TIE"X0T2>.(2.£i).  2,^-- 
?^2^  ETTE'ifO'^aïaj  -WJULXJUt.  JÛÛULOO'if.  O'ifWaj  2^E 
mJUL  W^Eît  E&OA  SK  îtE  ^^JÛ-  TTE  mz^  ETOV- 
2^2>.£i  E***^!  ETTECH^T  E&JannTE. 

(O^)  CyiTHpE  ITE  npK  ^U  HET  !>SOCE.  (o)'* 
A«s2^**  TTE  ÎV2>.^p7jL  TTEOO'îf  ÂÏTTKO'^rTE.  ^(çe)..  . . 
TM  TE  ^E  JÛ^TTEOOT  i^TTpK    N2>.^pJUt  TTEOOV 

jûlttîîO'^te.  Ecy^E  jutîtcij6b^  Jt>.Tipa\ASLE  eît^.** 

EH^O^  JwnpK-  EqcyOOTT  ^ÎV  TET  Uo6"jULJW.irT 
E'^fTEAKC.  TS-Ï  "TE  CE  tïncy^OJU  ÏÏ?^X.2^'ir  EW&.^ 
EnJW-EF'E^OC    ^HKO'îf'TE.    JU-K(p)a\JU-E    F'&^p 

nx.-*  ETTq^o'  nqaiît^.  KT2>.qKa\  r^2>.p  TTEt^i-q 

iÏTTEqJUX^  ncya\TTE  ^h-  TTpH.  TTEqJW.2^  HCyaiTTE 

'  Ligne  ontière  graltëe  cl  récrite  d'iino  façon  illisible. 
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X?A«.5^T   EKX.**    ETO'^CXS.    JSirpH    ETÊlE    nJU-5. 

Kcga\TTE   jSirno'^nrE  BT^i.  Jûuuioq   K2.\nEp 

Eq6^(a\)'^  E^^TE  U5.^pJt5t.  TTEOO**  JULTrîtO**- 

TE.  WB^pZ> Ï.O'tB^  xil.^'^OOC.   (p.  Ôî) 

O'ifKO'^î  TTE  2.'ifaj  Eq 

l\l>i  1^2.9  «^(q'i^  JSlTJEq  ^JU-W-E  JÎf^n 

K2.pTT0C PSJ^**-  o'*'i;EKnrxcic  n2>.. .  . 

2>.u  5.!>srFTq.  2>.itstoxt:e  (r'2>^p)  kx.- 

!^E  TTca\  (îri) nrê.ESK'^  kteî^e  exe  .  .  . 

n^TX-qConnrq  O'ifO'Tfi  Epoq (tT)o'<Kp. 

Ecyr^E  EpE  ït^E^noc  (th)po^  Ô  it^E  ïïo** 
2>.îTonr    Jx[jt^)0D'4    e£lO>v^    ^b^x^ccb.    «b^- 

(^P)jÛÏ  TTEOO'if  JÛÎTinO^TE.  ^O  .  .  .  !^E  qtKOCE 

i>xvi\  qnr2^EX  [i\)^  î\2.^pn  caTîfr  nx^u.  \..  Tïno**- 

"TE  JT'lyp  0T5.JULHnrpKT:0C  TTC.  l>rt^\  EqJW-O^^ 

jSTT^XKpq ^X!^ît  HE  JÇEpO'^ÊLXÎt  EqOJ Oî- 

^ïï  JSTT^TKpq.  q  On^O^TE.  0'<ETTX^'*JUlX5.  TH- 
pq  RE.  nXJUL  r'x.p  lTEn^i>^q  qES  JW^TXE  ^O^ 
iÏTTUO'rTE  EHE^.  ETfiiE  1t(ex)  ^Ao^F'&p  K- 
2>."TCy5.;^E  Epoq  Cy(2>.pE)  nE'T0'<2^s£i  COTTC 
JS-W-Oq  îtO'*  (o')f)ECIJ  Whri  Epoq  E.  .  .  TTEXBE 
:^E  ^^JaDO**  ÏV D'if  ÎK^  TCX^fitOO**.  .  . 

•7' 
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JULOq 

(Il  manque  ici  quatre  lignes  environ.) 

(p.  oh)  etêe  WB^i  q^^scuJUuuLOC  . . .  (nrcJTH*^  ^ 

Jtf.E(s)  .  .  .  l\Cl>  Z^-îixJtXBTt  Eq^KH  ^[xl  TTEq)- 

ca\JUL2^  JÛTit  iTEqcîtoq. .  .  n2.^ï  peu  E'^^w-o'rTE 

Epoq  (î^ETIW*)c"THpXOK  EqO'<«>^2KK.  e(pUî2kÎ\) 
0^%^  2b.E  TOÎ\JW-i.  E!2>Sî  EfiLO?\(^Jti)  TT«.Ï  Xtq 
OXl^J^Si.  5.U  qK2>.Uj(amE)  ÏÏEÎ^OJ^OC  iÏTTCtUJULi. 
JÛl(îT  Tl)cnoq  JSlT!>S0E5C.  TT2^Î  2^(e)  .  .  .  H^i.- 
r'SX^CJW-OC  ETpE  TTpa\(iW-E  !>sx)   EKoArf^ITTq 

z>rttL\  Enr(pEq)  (jw-EJpE  JÛûw-oq.  ojaipTT  ju^e... 
û^ïï  O'^s.cgq  «.îv  ETpEq  cga\ 5Jw.ott 

E^W^XpEU  «.«.q  ^tuq  ÏÏKEOTi..  i-VaT  TTETKO 

it^it  «.2^q  iÏTiEnr^xnro'îf a\  ^ ti«.î  tie 

TTKOJW.OC^.  O'^païiW-E  Eq  2^1  iiTTET^XTOVa^q 

"THp.  0'«5.  Eqa\ÊL^  îÛûuLOq  ETIE'T^i^O'^aîq 
EqKHK  2'^<^hV  CEîTis  OÊLCycUO**  Epoq  ^a^tuq 
EqKHK  l.^H'X ^Jx[l\£ï)n^l>^  JÛLTIE^C.  nETÊHK 
E^O'^n  E2>SiW-  TTE  ^'ifCi^CTHpiOît  Eq^îT   O**- 

!^a\^^JUL  JÛJULtrrn  (oei)k  CEK5.^2>.&.q  ETOO^q 


^  nTCJL\TC  a  élé  intercalé  ici  par  une  autre  main. 

*  JULTIET^XI D'itou? 

'  Adde:  Z>^W   Î\E  TTpOC^H^HC.^icmiïf. 
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rtl(C2»^"T)E  Î\2^"T!2>SEW2..  OTpa\JULE  F'X.p  î^TTOp- 

(p.  Ôi)   UE"T  ^jS  1TK2.^KB « 

ETUHCTEÏ?»^ 

(^2>.pE^    EnE"XîtÊ)«.^     ET5xîv5a\(cy^     ET-) 

cgo'^EXT.  <^2-pE^  EKETÏT  ?^i>c  ïrJKi>n;i>}Ki>- 
?^\z..  <^2^pE^  EîtEnm  jul2>2k!>se  ekx6xw  ca\nrii 

ETCyO'if EXT.  ^«^pE^  ETEW  [sic)  T2.1TpO^  Em6x- 

îca\pk  ETiw-E^  ûcg>^oq  <^x<^^ote.  ^i>pï,  tto'^b^ 

ElTET^XTO'^CJUq.  JUL2.pE  HO'^K^  WO^l>^  CWO**- 
:^M^E    ^^^p^<^    Epoq    EnXENTO>^H.    T2^pEq 

6^n^E  nfiiaiK  E^O'îin  etahï  jSttuo'î^te  Ecg>^KÎ\. 
ENcy2>.K£La\K  r^^p  E^O'îfn  etthï  jïïtiko'î^te. 

EK     OTTT    ^Ji    TT&^'if«^K     ÎSt1!^X«sÊ0^0C    EîtHS. 

cy^ja^b^w-  n2>.cy  S^E .  «ojcuiTEpou  ïâneîtto- 
?^H  jSttho'^te.  n2^cy  û^E.^Kîtx.  cg>^H?^  ^Jû 

TTKÏ  jSnnO'ifTE.  K  Kr'nHCTETE.  «TIEK^HT 
CO*<Ta\ît  2>.U^  ITisT&^N'  r'2^p'  OTTÏ.  îÛ^Hi.- 
^6^xl6o^  ^^'  ET«s>vE  UEHTO^^H  ETE  H  M 
tTE  ÏÏ:^H-W.OCXOn  Î\TEKK>^HC52^.  K!2>Sa\JUL- 
^OC  y^Z  (*^p  TTHc)tE\2..  EKp^a^ÊL  En!KXn~ 
!iSK TTCa\iW-5.    -W-E^   ÂilT0piU2^.    IT^HT 


Adde  :  O'î^TE  NEK  5X!^  0'*2^&£l^  2>^n. 
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JU-E^  ûca\a.\q.  ^E  ^•«(j^h) (p-  ^) 

KJULEE'ifE  EK  Ô JW.Ît  nE^fiiK'^E 

ETE Z^t^X   HTrOO**    îtCE    pOJ 

TTX«>^C  ^E^  ïtK2^"T2.^>v2^XX2^.  K^!^  ^^<^  ScîTOq. 

wo*<EpKnrE  TiaiT  etk«.k\2^.  rrr^^irpo   !^i 

qOo  ô  ^/tX  J\'^\S\6o^G.  jSiW-Zsî^Ff  CCWTJÛL  E- 
ÎVE^^'^E  ETC  KCy>^oq.  KJU-E  ï^npEq-i^p. 
KnKT  EpX^TO**  nnpEqK2>.0'<îtO'<.  KÊHK  Cg2>. 
tïpEqJW-O'îfTE.     KC2»^«>^n^     îT  E     cî)5.pJUL«.K0C. 

K  0  ncy£LHp  EwpEq'^xo'îfE  ^  KTK^'  Jtxt\  ïrpEq- 

'^^E.  "TOOTK  CJt^OîTT  JÛTîT  îtpEqTa^pTT.  TT- 
WZ'^B^K  '^t  ^pnKCTElX»'.  '^cy?vHX.  A5.K  ET  • 

£iE  mnE^ooT  THpo'^f  ï\t2s  nEîTpo4>KnrHG 
a\cy   EÊoA  -^e   tihx   ïûîtte   ^yî^nA   KTaiTÎv 

^^TETH  2>^2^q  n(cnH>^)2>.X0n  ïtCOOÎVE.  TTE^2>'q 
Oît  !^E  ETETn  SH(^^^)  "^P^  Î^ETU  6s5«  E^- 
p2.^ï   EpOÏ  ^n2>.(KTE)   EÊOA  JÛJw.a\Tn.    KETK 

6x*^  r'^^p  ^E^  ïïcîtoq.  qcH^  on  !^e  ne- 


'  Lire  comme  s'il  y  avait  pçq  '^I0tl>.  Car  pEq  !^IO*<E 
serait  un  synonyme  inutile  de  pEq  TCL\pTT  qu  on  trouve  plus 
loin.  D'ailleurs,  DEq  ^lO'îf  ^  conserve  la  progression  nécessaire 
après  les  pEq  Ki^O'^fnO'if  et  les  pEq  JW-O'î^TE»  et  avant 
les  pEq^^E.  (Voir  la  traduction.) 


i 
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A^LOC^E  ii»00'*.  TTE*^&^q  on  n6ï  XEpKJUL\2^C 
TIE   irpOc^H^KC  !^E   JUH   OTÊ   (hê)    Û^OÏTE 

"TE  ^^KXHponoJ^î«>^  n2>.ï.  (p.  n^^)  . .  .E^EJÙTn- 

nrOV  ...X-^h^p  WZ>^^  <^^^(^)  (n)ETip(oc|)K)THC 
5SE  «•iSOO'*  ïio*^ ^n  TiU-HTE  n^E- 

"wno>^5C.  wpam^  nttETnc^n^OT  i\"XJUtK- 

TE  ÛUElTA2^nrE\2^\  l>r^a\  «ITE'Tn  KHrEnTHYTH 
EpOÎ  HE^^E  Tir^OEXC.  Mpa\(^^)  nKE^TW  cyH 
pE    KOti   JÛÎn   HETÏt    ^pSyîp^   <^^    OT    JULOT 

Eqocy.  s^a\  JÛTTE^fn  K^TETTR^rrir  Epoi  he^^e 

TT-i^oic^  2.5^^00'*  nO'5^Cya\5E  E^^ii  TTKS^pîIOC 
HTHpq  jâlTE^TU  K2s^.  i.'Cai  ^iH^^X  JÛLTTE'Tn 
KT^E  "TH-rTn  K5«T^2>  ^E  EpOX  TTE^^E  TTr^OÏC 
M"X2.KE   ^H'CTÏ^    K^."X^>.   ^E   îrT2^X^«.KE  CO- 

:^o-UL2>.  JuLîT  r^o^opps^.  2>^Ta\  ^x^^>.i  ott  jSite- 

-TÎT   K"XE   "TH-rrU    EpOÏ    TTE^i^E    TT^^OESC   HX^i 

^E  HTHpo'^f  xxn  îtCE  ^x:^a\ît  «.w  cy2>.  noo'îf 
K^oo'^  EÊoA  ÂiJW-^>.^^E  !>iE  KT:it  «.ic^x^itE  ^n 

^E  JU-TT2>.^H"T  E^O'^ 

(p.  ttK) ^>r^  !i<:ooc  ^^^^  ^E.  .  . 

E^^E   ^0Ï"TE   (•>Se) enpiOW  TTE  EqCO- 


'  Clc  mot  est  ainsi  écrit  dans  le  manuscrit  au  lien  de  1T!^0' 
V'\Ci  parce  qne,  dans  cet  endroit  ainsi  que  dans  le  membre  de 
phrase  suivant,  il  est  écrit  an  bout  d'une  ligne. 
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oq  Eajx>.q(Tiatc]a)nE  JûÏTiEqçi>'*CXKOît  e4>'*CXC 

cfltJTE.  cy&q  p  C*^  KMpOC  EqÔK^OO'^T 
«q  p  0**  K&XpOC  Eq  O  nC^X-W-E.  &UOK  ^aïOirC 

aiHEcnH**  Eît  cg5.ît  ircLtauiE  ïtT:Eïi4^*^cxc  H^e 
n^oxTE.   ^EW    con   julen   EniratT^   E^o^^fu 

ETEKKAHCXiS.  EW  Tiatp^  îtnEÎ^  6x2S  EÊiO^.  EK- 
UjAhA  h  EK  KHCTE'^E.  ^En  COTT  :^E  ON  EU 
«.^XO'îf  ÛRpEqK&O'^nO'*  JÛk  !u4>&.pJUL2.KOC 
JÛlK   KpEqTTS^^pE  5SE   OJCLmE    X15.n  îtN^.Cy'TrE. 

U5.aj  :^E  n^E  cl\w&julep&t^e  iiîino'nfE  ns^- 
6tL\îrT  &.K  Epou  wq  n  opr'H  E^pa^x  E!^a\n. 
n&cy  K^E  qu5.  5a.\aîT-  z^l^  hew  x\HdEX&« 

jÛlK  NENCyAH?^.  JW-H 

E^OO'*  ^-^5.  nWC^TE  a\çy  EÊiOA  EpOW  ^X'TK 
XEpHJULX&C  TTE  TTpo4)mHC  5SE  JW-H  E^p^^X 
E!^K  U&.X  Û^n&.  ^JULTlCyXîtE  5.ît  T\E2SE  TX!>lSO- 
EXC  :  H  E!^n  O'^^E^ÏiOC  KT^EXJULXÎ\E  T^5.*^X)^H 

K&   EXpE  2^U  So'^KfiL^..  l><Xj  6e TTEKÊiS^ 

ElEpE  TXUO'<"TE  î^5.  UTq  E^pS^X  E!5!Sa\N  H- 
^O'îfO  ElpEn  JULET5.K0EX  ÏV^E 

(p.  ttF)   (jule)t:x4^ox5.  :^e  ^ïï  o'^^jw-e   cys-c 

!^pa  ENOÊlE  KXJUt..  TTJUL5.EXM  KT:JULET^&n0X5.'  ITE 
TTpXJWE.  TipXJULE  :^E  TTE  OJ&qqET:  HîtOfiiE  Efi.0^. 
^^CÊiCW  ÂÏTTEKajHpE  !^E  NKEq  pOjfiHp  Zt- 
pa\AiE  ÎÂpEq  pUOfiiE.  hrt^X  qK5.  TipOKOTITE 
Kl>rjl>.  ITEK  O'^atcy.  JUL&pEq  cyXKE  NC5.T^EC- 
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n&*îf  EKE*^  CfiiOO'CE  Û^H^rq.  TETT  TEK  "T5.- 
npO^  ETTCy5.!^E  JÛlTTKOXTE  B>^^\  m^  JULOOOJE 
W\  ^EK  C5.ÊE.  ÏÏTTpTETT'  pOXK  ECUpK.  l>rttL\ 
iilTp  Ca^^O'*^  iiTTK2^WKCL\n  JÛilTnO*îfTE.  CgSKE 
ÛC2^   TTECJW-O'*.  B>rtm  JU^S^pE  lTECJW.O*îf  CgCLtlTE 

^ît  pa\K.  JÛLTTp  CECg  >v5^5.*îf  Kpa\{jULEj 

l>rttSJi     ECya\TlE     KO'^CL^aj     24t'    E"TpE    pa\JW^E 

cocyk.  Stok  ^atcuK  Jxjîp  coicy.  ^EOO*îf 

no*îf^A>.o'  l>rttL\  K^JU^S.  n5.q  ET^pEq  ^JW^OOC  • 
OJXTTE  ^H"fq  ÏÏO'îfOn  K5JUL.  l>rttL\  JW.Û  pai(A5LE) 

k5k  '^no'«^6^c  nx^K.  JÛLirp  c^fE^^  <S^^^  eX&b^** 

npOIJWE.  l>rt^\  JUTTp  5^5TEX  îtO^îf  jm  JW.5^0  nCOTT 

cna-'*.  0'<^(n'Tr5.)K  oexk  nocyq  E!^cuk  JtTn 
TTET^no'îfatK.  6^Tiaj\nE  ïtîtE'TrujamE.  i>r^tL\ 
(p.  TT^)  m^  fiLa\K  wr'  ^^jûlttojxke  rfîtETonm 

E^O'îfU.  Kl^^  ÛtÎC  O'^fpÂMJLS.O  !^EK  T^EKS^- 
F'I^.KOnXS.  e6lOÎ\  ÛîtEK  0*îfEpHT:E..  T^îtTCLmr" 
E5^Kp5>.^5.iUL  J\l>\  ETE  lt2>Cg.  .  .  (ÛJEq  ^'«^- 
Ï^^P^0n"T5..    ^.'îfai     ETIJW.2^    it^Eq    JW.îrTJW.5.*\ 

ojjûljulo'  5^q  JÛLTTOjR  no'^^atJUL  jÛlû  ttuo'*t:e. 
j^a\n  ÏÏTTToAxc  uo-^qnE  ÛK5.  nxJUL  et^u  ttto- 

î^XC.  E"TÊE  T15.X  KCyOJE  &.W  EpOq  Ec^BOKE  H- 
?\l>l>rt.  Eaja\TTE  :^E  O'îfp^JW.5^0  TTE  Otl>^  ^^^ 
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Epoq  Û^CîTO  EpTTSCTOC.  B>rttl\  uq  CpqE 
EKEKK(Xhc)5«^.  TTÎ\0'*"TE  JW.E  râEHTK?.  WÎT^K- 
KE  E'^^KHKS'^H'*^  K^E  ïSTIE"Tlti.Ka\V  ROVrat- 
lTa\C  ^  [sic)  JÛÎTTEq  p5.îT.  O'^^pÂlJUL^.Ô  EqK5.  nS*- 
^HKE  TIX^Ï  0*îf  pJWJUL5.ÔTTE  EfiiOA^X'WTIttO'rTE. 

cy5.pE  n^HKE  p^-cyE  E'<'aj5>.u  oj^^tiSE  njuuw.5.q 

^X^xXjl  TTplM5.5.Ô.  Eq^EATT5?,.E  E^W-TOH  EÊiO?^ 
JûùuLoq.  cycyE  ît^O*îf O  ETTpiw5-5.Ô  ET^pEq  pB»^- 

ojE  ^jS  TrrpEq  "Ta\Jti-nT^  eh^hke.  i>^^txs  nq 
O'îfnoq  !^E pojfiiHp  E'îfpaïJULE  iriE 

TTÎtO'^^E.  (p.  TÏÊ)  TT&.pJ(:a\U  KC^^Ke  ^aiq  ^RB 
"TJULn"TpiluUL5.Ô  JÛLTTKOCJW-OC.  H^KKE  ^a\a^q 

nc^M  ^a\q  "TE  T^JULKnrpjûuo-5.0  jw-he  waTit 

ETE  "TJULKTEpÔ  l^Jt^TTH'^E  "TE.  O'^^^GHTE  ITE 
nnO'îfTE  ^^  TTEqEOO'îf .  TTEOO*^  :^E  JW.TinO'îf'TE 

Axo^^  JtJinHpq.  nxJUL  TTETît5.cg^a\n  ehe^ 

ÊL&.A.  EpE  TTS^^HT  JULEE*^E  !>5E  JW^tJ  TTE"TÎT5.  EI- 
«^E  Epoq.  nqCOoW  i.îT  !^E  qônou^  tt^E 
ÛO'îf'Tps.TTE'THC.    X^pX^OTE    <^H"Tq    JÛLnitO**- 

"TE    a\Ti;pa\Jut.E    nr^cyjû^cyE   n5.q    ^ît    tek 

npO^MpECXC.  0'^a\U^  EÊlOA  ÂÏ^TTEK  ÎTO*îfC. 
a\cg  E^O'^îV  Epoq  ^It  O'^fJtiïtTnE.  îtÏÏ^HKE- 
'^-W-TTEK  OEXK  Î\Î\ET  ^K^^EÏT.  S'^a\  nr'  Sï^'^"* 


'  (le  mot  est  encore  une  correction  de  la  seconde  main. 


LE  CONCILE  DE  NICÉE.  203 

pÏT  E"TEKK>vHC5«^.  l>^m  CE  ...  T^  6X2S  jÛlTT^H- 
KE  JtM5.HîtE.  BT^tXS  '^ÎTX^q  KS^T^S.  'T^EK^OJUL. 
0'*TTpOCçi)Op&     JW-5>.pEC     OjamE    ^JÛL     n(KÏ) 

jÛltwo'^t^e.  i>^tx\  ^z^uiypy^K  nîTr'E(îT)nHJUL5. 
5.pscgopTT  Epoo*^  m^  n;i>B>r€  Jxi\D^ni{[Bi) 
^^i>n;zK  {^^CJ^ii) .  .  .  îv^ocoî^  Kon^.  Êp- 
aj5.ît  (pa\)jULE  r^is-p  Jts^ot  jmEpE  TTEqcyj5>.(!i^E) 

î\C^  TT^a\£L  nnEq^it:?:^.  o'^fK^OJUL  juut^oq  E'^- 
julÛT Epoq  Eq 

(p.  TT^)  x^pxKE  EîT^KKE  ':^z  JSirq  ojamE  û- 

U2>X5."t\  .  .  ESE   O'îfTTE'T  U5.aja\TTE  jSTi;pJWJUL5.0 

^0*^  p^OOÂE.  E"T£iE  IT&X  am5>.  A^EpS-^E 
^a\C  EX^Ît  EXJUE  !^E  EpE  TTO'îfCL^Cy  ÂiTinO'iJ'TE 
^JUL  ÎTItR.  TTK5.TTE:^5^q  ^^^  CyO'^'OJO'*  Â«^Oq 
E-i^îV  "TE  KpXCXC.  UX^EXTO*^  r'X^p  TIEiSX^q  ÛW- 
it&.H"T  !iSE  ÏÎ'TOO'^  UET   O'^K^^HS.  î\5.'«'.  TT!^0- 

E5C    5C    !^wjûuw-oc   !^e   aja\nE.   îTaj5.u^- 

"THq  !^E  0'*  Cy5.U^"THq  TTE  TTET:ît  EXa\"T. 
JtJLTTp  KpXitE  !^E  îtHE'îf  KpXHE  JWJW.a\"TU.  -W.Ti;p 
"T^kEXÔ  tlîi^E  mTE'^T^EXE  "TK'^'Tn.  Ka\  E£tOÎ\ 

"T^spo'^  (^^0  ^^"^^  e£iOÎ\  '^"Tx.po'*'  ^nnnm 

O'^fOJX  EH^.nO'^q  Eq^E  6^a^6^Eq(nE)^  UO'îf^ 
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E^TTEU  EÊlOX  CEK5.  "T5>.5.q  EKO'^mHnf'-xn.  ^Jui 

(Ti)ajx  r^^.p  E"TET^K5.ajx  âmjloc  E*^K^cgï  uk- 

TÎt  JUUU-Oq ^ 


TRADUCTION. 

LE  CONCILE  DE  NICÉE. 

GNOMES  DU  SAINT  CONCILE. 

Bon  est  Dieu  le  Père,  bon^  est  le  Christ,  el  il  est 
Dieu ,  bon  est  le  Saint-Esprit.  Dieu  n'a  pas  de  com- 
mencement et  il  nest  pas  de  terme  à  la  divinité, 
car  Dieu  est  le  principe  et  la  fin  de  Tunivers^. 


*  Je  viens  d'avoir  Toccasion  de  collationner  sur  les  papyrus  de 
Turin  le  texte  des  gnomes,  déjà  mis  en  pages.  Ces  papyrus* se  com- 
posent de  feuillets  détachés ,  mélangés  sans  ordre ,  dont  quelques- 
uns  sont  mutilés,  d'autres  passés  au  noir  ou  effacés  par  places*  et 
presque  illisibles.  Dans  cet  examen  répété,  à  force  d'attention,  je 
suis  parvenu  à  rétablir  certains  passages ,  à  déchiffrer  des  mots  et  des 
lettres  que  j'avais  dû  d'abord  remplacer  par  des  points  ou  suppléer 
entre  parenthèses.  Cela  m'a  permis  de  compléter  et  d'améliorer  ma 
traduction  en  quelques  endroits.  Les  gnomes  sont  fort  antérieures 
au  texte  dogmatique,  comme  nous  le  prouverons  ailleurs. 

*  Je  préfère  de  beaucoup  la  version  première  de  Turin  partout 
où  il  est  encore  possible  de  la  rétablir  malgré  les  grattages  et  sur- 
charges d'une  autre  main.  Le  mot  seigneur  ne  valait  certes  pas  le 
mot  bon,  dont  il  tient  la  place.  En  général ,  toutes  ces  corrections 
faites  au  texte  de  Turin  d'après  une  version  différente  sont  malheu- 
reuses, soit  au  point  de  vue  du  style,  soit  au  point  de  vue  de  la 
pensée. 

^  A  la  place  du  mot  univers,  "mEO^,  il  y  avait  primitivement 
une  proposition  entière,  qui  probablement  indiquait  mieux  tonte 
existence. 
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Il  ny  a  pas  de  créature  dans  la  Trinité,  mais 
c  est  lui  le  Seigneur  qui  a  créé  Tunivers.  Il  n  y  a 
pas  d'autre  Seigneur  que  lui  pour  aucune  de  ses 
œuvres. 

Il  a  donné  le  libre  arbitre  à  ceux  qui  sont  dans 
le  monde ,  afin  que  les  volontés  apparaissent.  La  vo- 
lonté de  quelques-uns  les  a  fait  asseoir  près  du 
Christ,  et  les  a  élevés  au-dessus  des  anges.  Pour 
d'autres,  elle  les  a  portés  dans  lenfer. 

Dieu  n  a  rien  créé  de  mauvais.  Les  démons  même 
ne  sont  pas  mauvais  par  leur  nature,  mais  par  leur 
volonté.  Les  anges  de  Dieu  aussi,  leur  volonté  les  a 
tout  d'abord  élevés  dans  le  bien,  et  tous  ils  ont 
mieux  aimé  Dieu  que  leur  propre  avantage  et  leur 
gloire. 

La  nature  de  Dieu  n  a  besoin  de  rien  des  choses 
qui  ont  été  créées,  mais  l'univers,  lui,  a  besoin  de 
Dieu  ;  et  rien  n'a  été  créé  pour  subsister  par  soi- 
même,  mais  tout  subsiste  par  la  force  de  sa  volonté. 
Dieu  n'a  rien  créé  que  par  son  fils,  et  toutes  les 
créatures,  c'est  son  esprit  qui  les  développe. 

Dieu  aime  ceux  qui  lui  obéissent,  et  ceux  qui  lui 
obéissent  sont  droits  dans  leur  volonté.  La  volonté 
de  l'homme  est  dans  ses  œuvres.  C'est  à  cause  d'elles 
qu'on  appelle  quelques-uns  d'entre  les  hommes 
anges,  et  d'autres,  démons. 

Celui  qui  veut  obéir  à  Dieu  écoutera  ses  com- 
mandements. L'homme  de  cette  sorte  se  hâtera  vers 
l'Église. 

Celui  qui  ne  se  hâte  pas  vers  l'Église  néglige  son 
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propre  salut,  car  celui  qui  court  aux  pieds  de  Dieu 
cherche  un  aide. 

Hâte-toi  vers  TEglise  après  ton  travail,  afin  que 
Dieu  bénisse  Vœuvre  de  tes  mains.  Celui  qui  s'em- 
presse pour  son  travail ,  à  l'exclusion  de  la  maison 
de  Dieu,  son  travail  sera  à  infidélité. 

Âttache-toi  à  ce  que  tu  as  entendu  dans  la  maison 
de  Dieu,  soit  que  tu  travailles,  soit  que  tu  rçarches, 
et  tu  ne  pécheras  pas. 

Celui  qui  porte  son  calcul  à  des  usures,  que  veut- 
il  pour  lui  dans  TËgliseP  II  vaut  mieux  que  lui,  celui 
qui  dort  dans  sa  maison  ! 

On  appelle  TÉglise  le  purificatoire  des  péchés. 
Que  chacun  y  pleure  ses  péchés.  Petite  est  notre 
vie  sur  la  terre. 

L'unique  affaire  à  l'Eglise,  c'est  la  prière,  la  sup- 
plication. Celui  qui  parle  dans  l'Église ,  surtout  quand 
on  fait  la  lecture,  se  moque  de  Dieu.  A  quoi  bon 
aller  à  la  maison  de  Dieu,  si  tu  y  vas  pour  l'in- 
sulter. Dieu  !  personne  Jie  peut  l'atteindre  par  une 
injure;  car  sa  nature  est  glorieuse  au-dessus  de  tout 
ce  qui  existe;  mais  il  -rend  bien  grand  son  châti- 
ment, celui  qui  ose  transgresser  la  volonté  de  Dieu. 

Celui  qui  regarde  une  femme  dans  l'Eglise  aug- 
mente pour  lui  la  condamnation;  et,  quand  une 
femme  se  pare  pour  la  maison  de  Dieu,  est  insensé 
son  père  ou  son  mari  :  une  femme  de  cette  sorte 
perdra  son  âme. 

C'est  une  idolâtre  qu'une  femme  qui  se  couvre 
d'or  à  l'Eglise,  surtout  avec  ostentation.  L'or  n'est 
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point  considéré  par  le  sage,  pas  plus  que  le  noir  des 
yeux.  Celle  qui  porte  des  pierreries  sur  la  tête 
montre  son  peu  de  cervelle,  et  celle  dont  les  che- 
veux sont  dénoués,  c est-à-dire  flottants  comme  d^s 
clochettes,  appelle  à  elle  les  insensés. 

Une  femme  est  aimée  de  Dieu  et  des  hommes  à 
cause  de  sa  sagesse  et  de  la  bonne  administration  de 
sa  maison  ;  car  la  beauté  vaine,  il  y  a  une  vengeance 
qui  la  poursuit. 

Orne-toi  pour  ton  mari,  par  les  œuvres  de  tes 
mains  et  par  la  sagesse  de  ta  bouche.  Les  saintes 
appellent  leur  mari  mon  Seigneur. 

N'aime  pas  à  te  parer,  ô  femme!  mais  souviens-toi 
de  toutes  les  belles  qui  sont  dans  le  sépulcre.  Celles 
même  qui  gisent  sur  le  lit  de  la  maladie,  la  beauté 
cesse  en  elles. 

Orne  ton  âme  par  l'amour  de  Dieu  et  donne  ton 
cœur  à  la  parole  de  Dieu.  Ecoute-le. 

Un  homme  sage  ne  s'attachera  pas  à  une  femme 
insensée.  Or  celle  qui  n'obéit  pas  à  son  père  ou  à 
son  mari  est  une  insensée. 

Mon  fils,  éloigne-toi  d'une  femme  qui  aime  la  pa- 
rure, car  ce  sont  signaux  d'adultère  que  les  étalages 
d'anneaux  et  de  clochettes  K 

Tu  reconnaîtras  une  femme  qui  hait  le  péché 


'  Ce  passage  présente  un  double  sens  en  copte,  car  les  mots 
CyKSA  et  ^CJL\  AK  se  sont,  par  extension ,  appliqués  aux  cheveux  : 
en  boucles  flottantes  comme  des  clochettes  ou  s' enlaçant  comme  des 

amicaux. 
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à  la  pureté  de  son  visage;  quant  à  celle  qui  met  du 
noir  à  ses  yeux,  elle  montre  par  là  sa  futilité. 

Le  soin  du  corps  n'a  pas  besoin  de  ces  choses.  C'est 
vanité  que  de  les  porter.  A  quoi  sert  le  noir  des  yeux  ? 
On  gâte  une  belle  image  avec  la  fumée  des  lampes. 

Celui  qui  se  pare  à  Téglise,  contre  sa  nature,  fait 
outrage  au  créateur.  Couvre  ton  visage  à  l'église  et 
dans  les  places  publiques,  et  ne  scandalise  pas  une 
âme.  11  y  en  a  qui  marchent  avec  une  tenue  mau- 
vaise, pensant  attirer  sur  eux  les  regards.  L'homme 
de  cette  sorte  est  un  être  sans  âme^ 

L'homme  qui  rase  sa  barbe  veut  ressembler  aux 
enfants  sans  connaissance^.  Ceux  donc  qui  n'ont  pas 
la  connaissance,  qu'on  ne  les  connaisse  pas. 

Que  ton  vêtement  soit  pour  toi  selon  les  besoins 
du  corps,  et  ne  t'orne  pas  d'une  longue  chevelure, 


^  Le  mot  ^T^KT^  est  très-difficile  à  rendre  en  français.  Il 
signifie  littéralement  dépourvu  de  ^KT^»  de  cœur.  Or  les  Égyptiens 
avaient  considéré  le  ^HT  comme  étant  le  siège  de  rintèlligence , 
des  sentiments  moraux  et  affectifs  aussi  bien  que  des  agitations  de 
rame.  Le  terme  iS-T^ITT  pourrait  donc  s'appliquer  à  des  in- 
sensés privés  de  raison ,  à  des  égoïstes  sans  cœur,  à  des  criminels  sans 
conscience,  à  des  misérables  sans  moralité  et  pour  ainsi  dire  sans  âme. 

-  Voir  notamment  dans  saint  Clément  d'Alexandrie  (Pedag.  ii-3) 
un  très-long  morceau  relatif  à  la  barbe  :  «  c'est  la  fleur  de  virilité.  .  . 
Dieu  y  attache  tant  d'importance  qu'il  la  fait  paraître  chez  Thomme 

en  même  temps  que  la  raison  [(ppàpnjats) il  est  impie  de  s*en 

dépouiller.  .  .  c'est  faire  penser  qu'on  est  adultère,  efféminé,  utri- 
que  veneri  deditus .  .  .  etc.  »  Voir  aussi  dans  le  même  ouvrage  le  cha- 
pitre II  du  livre  IV.  Cf.  saint  Épiphane  (her.  8o  adv.  Massil.  7)  ;  Cons- 
titutions dites  apostoliques  (ii-3),  etc. 
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car  cela  appartient  sasx  femmes.  Si  to  aimes  la  pa- 
rure comme  une  femme  insensée,  en  quoi  difl^es- 
tu  d'elle? 

L'homme  est  établi  en  dignité^  comme  le  gouver- 
neur d'une  ville.  (Jn  homme  qui  aime  ses  fils  les  ins- 
truira bien,  et  sa  fiUe,  il  lui  apjH'endra  la  loi. 

Sois  comme  un  gouverneur  pour  tes  fils,  et  tu 
ne  rougii'as  pas  d'eux. 

Si  ta  fille  désire  l'état  de  virginité,  tu  t'es  rendu 

digne  d'une  grâce • Le 

Seigneur  s'est  souvenu  (de  toi),  car  le  Seigneur  est 
saint  et  il  aime  les  saints. 


'  Mot  à  mol  :  «  le  mâle  est  étaUi  au-dessus  » ,  TT^OOXT^  ECI- 
KH  E^  0^5.  Par  une  préoccupation  très-naturelle  à  cette  époque , 
Clément  d'Alexandrie  insiste,  à  plusieurs  reprises  et  outre  les  pas- 
sages cités  plus  haut,  sur  la  dignité  supérieure  du  sexe  masculin 
et  sur  Tarilissement  produit  par  ce  qui  peut  rendre  moins  sensibles 
les  différences  qui  Je  distinguent.  En  effet,  le  crime  auquel  se  rappor- 
tent les  paragraphes  précédents  était  fréquent  durant  le  paganisme , 
et  il  avait  fini  par  prendre  dans  l'Empire  des  proportions  qu'on  ad- 
mettrait à  peine  si  Ton  ne  possédait  les  affirmations  explicites  de 
contemporains,  celles  de  Zacharie  et  celles  de  Salvien  de  Mai'^ieiUe. 
Ce  dernier  auteur  écrivait  une  quinzaine  d'années  environ  apr^s  le 
concile  de  Nicée. 

Un  peu  plus  tard  parut  une  première  loi  pénale,  bientôt  suivie 
de  plusieurs  autres.  (Voir  Cod,  Theodos,  IX,  vii^  3,  6,  6  his;  Cod. 
Justin.  IX,  IX,  3i  ;  Novell,  'j'j  et  191.) 

Parmi  les  termes  de  ces  lois ,  il  en  est  qui  rappellent  forcément  h 

l'esprit  la  rédaction  même  des  gnomes  :  « Nihil  enim  disci^e- 

tum  habere  videntur  cum  feminis »  (  Cod.  Theod.  IX ,  vti ,  6  )  ; 

« nihilque  discretum  habere  cum  feminis  occupatus,  ut  dagi- 

tiis  poscit  immanitas,  atque  omnibus  eductos  (pudet  dicere)  virornm 
lupanaribus»  [loco  citato). 

I.  18 
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Une  viei^e  sage  ressemble  à  Marie.  Qui  peut  dire 
la  grâce  de  ia  Mère  de  notre  Seigneur^,  que  Dieu  a 
aimée  à  cause  de  ses  œuvres?  Cest  pour  cela  quil 
a  fait  habiter  en  elle  sou  Fils  bien-aimé.  On  ap- 
pelle le  Père  non  engendré  père  du  Christ,  et  il  Test 
en  vérité.  On  appelle  aussi  Marie  mère  du  Seigneur; 
et,  en  vérité,  c'est  elle  qui  a  engendré  celui  qui 
lavait  créée!  Et  il  na  pas  été  amoindri,  parce  que 
Marie  Tavait  engendré  ;  et  elle  n  a  pas  perdu  sa  vir- 
ginité. Elle  a  enfanté  le  Sauveur;  mais  lui,  il  se  Test 
réservée  comme  un  trésor  précieux^ 


«  • 


Le  Seigneur  regarda  dans  sa  création  entière,  et  il 
ne  vit  rien  qui  ressemblât  à  Marie.  C'est  pour  cela 
qu'il  la  choisit  pour  être  sa  mère.  Si  donc  une  femme 
désire  quon  l'appelle  vierge,  quelle  ressemble  à 
Marie,  Marie  qu'on  a  appelée,  en  vérité,  la  Mère 
du  Seigneur. 


*  Le  texte  copte  a  été  ici  surchargé ,  probablement  par  suite  de 
la  querelle  de  Nestorius  avec  saint  Cyrille.  Le  mot  TTE^C  a  été 
gratté  par  le  possesseur  du  manuscrit,  qui,  négligeant  l'article ,  a 
écrit  5^01  C;  et  ainsi  l'expression  mhre  du  Christ,  Xpia1or6xos,  que 
l'hérésiarque  voulait  opposer  à  mère  de  Dieu,  OeoTc^xo;,  a  été  rem- 
placée par  un  terme  indifférent.  La  même  substitution  s'est  encore 
répétée  un  peu  plus  loin. 

*  Ici  se  trouve  un  long  morceau  relatif  à  la  Vierge  Marie.  Des  la- 
cunes trop  nombreuses,  et  qui  rompent  le  parallélisme ,  ne  nous  per- 
mettent pas  jusqu'ici  de  reconnaître  avec  certitude  s'il  s'agit  d'un 
type  idéal  de  vierge  chrétienne  ou  de  la  vie  réelle  de  la  Vierge  Marie. 
Un  examen  nouveau  du  papyrus  nous  permettra  sans  doute  de  reve- 
nir prochainement  sur  ce  morceau. 
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Une  vierge  qui  ne  jeûne  pas  chaque  jour  jusqu'au 
soir^  na  pas  de  force  pour  être  vierge.  Vierge!  sois 
digne  de  ce  nom .....  il  est  meilleur  de  prendre 
un  mari  que  de  faillir. 

Si  tu  ne  veux  pas  te  marier,  ne  te  rassasie  ni  de 
pain  ni  de  sommeil,  de  peur  quon  ne  trouve  ta 
lampe  éteinte. 

Les  vierges  ne  font  pas  toilette.  Elles  ne  pensent 
même  pas  à leur  figure. 

Leur  premier  soin ,  c'est  de  se  lever  au  matin  pour 
prendre  le  livre  et  lire.  Si  elles  travaillent  des  mains, 
c'est  depuis  la  deuxième  jusqu'à  la  neuvième  heure. 
(Mais  elles  consacrent)  les  deux  premières  heures  à 
la  prière  et  à  la  lecture,  ainsi  que  le  (soir)  depuis 
neuf  heures.  Car  toute  leur  parure,  c'est  le  Verbe 
qui  la  leur  donne.  Celle  qui  néglige  les  saintes  Écri- 
tures ne  connaîtra  pas  la  volonté  de  l'époux. 

Est-il  bon  que  le  feu  soit  tout  près  de  la  paille.^ 
Est-il  bon  qu'une  Jt>-0n2>.J^H^  soit  près  d'une  femme 
qui  habite  avec  un  mari? 

*  Dans  la  primitive  église,  les  mortifications  corporelles,  princi- 
palement les  jeûnes  et  les  abstinences,  étaient  en  très-grande  faveur. 
Voir  notamment  à  ce  sujet  TertuUien,  De  jejuniis ,  Clément'd' Alexan- 
drie, Stromat.  liv.  Vil  eipassim,  saint  Ignace  d*Antioche,  Epist.  ad 
Philipp.^  les  Constitutions  dites  apostoliques  et  surtout  les  Actes  du 
concile  d'Elvire,  concile  tenu  sous  le  règne  de  Dioclétien  en  l'an 
3oi ,  et  qui  est  le  premier  dont  nous  ayons  des  canons  de  discipline. 
Le  jeûne  double,  c'est-à-dire  rompu  seulement  après  deux  jours,  y 
est  prescrit  comme  d'obligation  à  certaines  époques  pour  tous  les  chré- 
tiens. Notons  aussi,  parmi  les  observances  des  premiers  siècles,  l'abs- 
tinence perpétuelle  de  viandes  que  s'imposaient  de  nombreux  laïques. 

-  Voir  dans  saint  Clément  d'Alexandrie  [Stromat.  liv.  VII,  12) 

18. 
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Une  JULOn&/)^K  dont  les  vêtements  sont  de  di- 
verses couleurs,  ses  passions  aussi  sont  de  diverses 
espèces.  La  modération  ^  dans  les  vêtements  ne  per- 
met que  la  couleur  naturelle  à  la  laine,  mais  celle 
qui  teint  son  vêtement,  son  âme  reste  sans  même 
un  sac. 

Une  JW-OWX^J^H  sage  ne  parle  pas  du  tout  avec  un 
homme.  L'insensée  au  contraire  joue  avec  les  jeunes 
gens. 

Il  en  est  comme  du  nom  vénéré  de  Dieu  que 
les  insensés  donnent  aux  idoles.  De  même  le  nom 
de  vierge,  on  le  donne  à  des  femmes  folles.  La  vir- 
ginité est  un  nom  divin. 

La  JUL0rC2>.J^H  vierge  n'a  de  regards  ni  pour  l'or  ni 
pour  la  perle  :  ce  qu'elle  possède  est  meilleur  que  les 
deux. 

Comme  (fait)  celui  qui  choisit  Tor  parmi  les 
choses  matérielles,  de  même  celui  qui  choisit  la 
virginité  parmi  les  vertus  2. 


quelques  indications  sur  la  vie  monastique  ou  solitaire  chez  les  chré- 
tiens égyptiens  du  ii*  siècle.  L'origine  du  monachisme.  se  perd  en 
Egypte  dans  la  nuit  des  temps.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet. 

*  Umf-CJIZs*^  est  intraduisible.  S*il  s'agissait  des  aliments, 
nous  dirions  la  frugalité  ou  la  tempérance.  Si  nous  écrivions  en  latin , 
nous  pourrions  imiter  l'exemple  d'un  traducteur  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  qui,  dans  une  phrase  correspondante  par  les  expres- 
sions comiAe  par  la  pensée ,  s'est  servi  du  mot  frugalis  «  veste  fru- 

gali alba  colore ,  ut  diximus  ;  »  le  texte  grec  portait  Xtrn 

(Pedag.  III,  xi). 

*  On  pourrait  traduire  :  «  de  même  que  rien  n'est  préférable  à  Tor 
parmi  les  choses  matérielles,  de  même  rien  n'est  préférable  à  la  vir- 
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La  virginité  du  corps,  quand  Fâme  est  indisci- 
plinée, est  une  folie. 

A  quoi  bon  une  vierge  qui  accumule  l'or? 

A  quoi  bon  celle  qui  remplit  des  caisses  de  vête- 
ments,  et  qui  se  glorifie  en  disant  :  a  Je  suis  vierge!  » 

Le  lieu  de  réserve  d  une  vierge,  c'est  le  trésor  de 
son  âme.  Si  elle  couvre  ceux  qui  sont  nus,  elle 
amasse  pour  elle  un  trésor. 

Tout  le  mérite  de  la  virginité,  c'est  la  soumission , 
le  renoncement  et  l'abstinence.  Une  femme  qui 
recherche  la  nourriture,  le  Christ  ne  peut  du  tout 
la  remplira 

Le  sceau  de  la  pureté  est  le  jeûne.  Quiconque 
rend  abondante  sa  nourriture,  rend  abondantes  ses 
défaillances. 

Éloigne-toi  d'une  vierge  du  Seigneur  et  ne  regarde 

pas  après ,  pour  n'être  point  jugé  comme 

sacrilège. 

Une  Jt^0K2K^H  qui  se  promène  l'après-midi  n'est 
point  une  Jt>-0ît2>.J^K,  et  celle  qui  s'en  va  seule  ap- 
proche de  la  fornication. 

Un  homme  qui  a  commerce  avec  une  femme, 
tandis  qu'il  a  une  femme  à  lui,  est  un  in(sensé)  • ,  . 
et  un  infanticide. 

Un  laboureur  ne  consentira  .pas  à  jeter  sa  se- 

ginilé  parmi  les  vertus.  »  JUL  aurait  alors  le  sens  négatif  et  serait 
synonyme  de  X^IX  ;  mais  dans  ce  cas ,  JUHT  eût  mieux  valu. 

'  Avec  ^^^B  &-lt,  on  traduirait  en  donnant  à  ÂSW  le  sens 
copulatif. 
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mence  sur  la  pierre, parce  quelle  ne  pousserait  pas 
pour  lui  :  ita  nullus  honio  sapiens  fundet  semen 
suum  ad  meretrices,  non  enim  germinaret  ei,  aut 
si  forsan  germinaret  ad  maledictionem  esset. 

L'insensé  ^  regarde  à  donner  son  vêtemetit  :  et 
preliosum  semen  suum  dat  consuete  meretricibus. 
Quid  pretiosius  semine  hominisPQuîd  intercuncta 
semina?  Insano  semen  contemptum.  Sit  sufficiens 
nutrimentum  filiis  tuis  et  parcus  sis  seminis  tui  :  par- 
cus  sis  tui,  non  parcus  sis  geniturae. 

Pourquoi  l'homme  qui  habite  avec  une  femme 
a-l-il  des  yeux  pour  une  autre?  Car  si  celui  qui  na 
pas  de  femme,  par  ses  regards  pèche  grandement, 
à  plus  forte  raison  celui  qui,  habitant  avec  une 
femme,  manifeste  à  tous,  par  ses  regards,  son  in- 
continence. 

Aucun  incontinent,  est-il  dit,  n  héritera  au  royaume 
des  cieux. 

Contente- toi  de  ta  femme;  ne  vaut-elle  pas  les 
autres?  Celui  qui  demeure  avec  la  femme  qui  lui 
est  propre  reposera  son  âme  en  elle,  et  non  celui 


*  Cette  phrase  a  été  modifiée  profondément  par  des  grattages  et 
des  surcharges  d'une  seconde  main.  On  entrevoit  qu'elle  devait  être 
primitivement  à  peu  près  ceci  :  «  homo  sapiens  cavet  ne  det  (  semen 
suum)  meretricibus,  et  dat  (conjugi  suae?)  semen  veneratum  ad 

procreationes  omnino.»  TTOttlJU'.E  îVC2>.fi.E  '^CO  E^  •  •  • 
n^EN  ÎTOpKH  ^^q'^ JÛîTEqCrtEp- 

JULZs  ETT^Zsm'*  ^S  HE  6pa\a\6^"THpO'<^.  (Nous  in- 

di([uons  par  des  points  la  place  des  mots  efiaccs.) 
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qui  la  poursuit  de  ses  regards.  Dans  la  mesure  où 
tu  mesureras ,  il  sera  mesuré  pour  toi. 

Celui  qui  habite  avec  sa  femme,  selon  le  but  du 
mariage,  verra  des  fils  sages,  et  celui  qui  restera 
chaste  dans  les  jours  de  C*Cî\2)'r^E  sera  honoré 
par  ses  fils. 

Celui  qui  sert  Dieu  en  vérité,  ses  fife  le  serviront 
en  vérité.  Il  n est  pas,  dans  la  vie  de  l'homme,  de 
repos  de  l'âme  tel  que  d'avoir  des  fils  sages,  libres 
de  maladie  et  forts.  Celui  qui  est  le  serviteur  de  Dieu 
en  vérité,  on  les  lui  donnera. 

Fais  goûter  à  tes  fils  l'église  et  non  les  cabarets. 
Apprends-leur  à  écouter  en  silence,  et  dans  les  jours 
de  ta  vieillesse  ils  te  consoleront  avec  les  paroles  de 
Dieu. 

Les  hommes  demeurent  des  vieillards  à  cause  de 
la  vérité,  les  menteurs  comptent  peu  de  jours. 


Us  ne  sont  pas  méconnus  de  Dieu,  ceux  qui  ne  le 
méconnaissent  pas;  or  mentir,  c'est  le  méconnaître ^ 
Aucun  chrétien  ne  mentira ,  car  la  méconnaissance 
(de  Dieu),  elle,  est  menteuse. 

Un  homme  qui  participe  au  corps  du  Christ,  il 


^  JULJUOC  doit  être  ici  remplacé  par  JUl^OC^.  Si  l'on  suivait 
la  version  de  Napies ,  il  faudrait  traduire  a  car  le  mensonge  se  mé- 
connait  soi-même.  »  En  effet,  le  commencement  de  ce  paragraphe  est 
à  Napies.  «  Ils  ne  méconnaissent  pas  Dieu ,  ceux  qui  aiment  la  vérité,  » 
ce  qui  traduit  mieux  notre  texte  copte. 
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ne  faut  pas  quil  mente,  car  Dieu  est  vérité,  et  ceux 
qui  aiment  Dieu  ne  mentent  pas. 

Étonnante  est  l'audace  de  ceux  qui  vont  vers  le 
coi'ps  du  Christ,  pleins  d'envie  et  de  haine.  Dieu 
aime  Thomme,  et  ceux  qui  haïssent  les  hommes 
n  ont  pas  honte  ! 

Ceux  qui  se  haïssent  mutuellement  haïssent  Dieu, 
et  le  repoussent  en  lui  disant  :  Ne  nous  aimez  pas. 
Malheur  à  celui  qui  hait  Timage  de  Dieu! 

Celui  qui  fait  tor^  à  un  homme,  ccst  à  soi  qu*il 
nuit.  Il  n  est  aucun  attrait  dans  la  passion  de  la 
haine,  et  il  est  étrange  quelle  ait  puissance  sur  nous 
tous. 

Celui  qui  aime  son  prochain  aime  Dieu;  celui 
qui  aime  Dieu,  Dieu  Taime,  et  celui  que  Dieu  aime 
est  un  enfant  de  Dieu. 

C'est  une  honte  devant  Dieu  qu  un  homme  qui 

se  détourne  du  corps  du  Cluûst  sous  prétexte 

Celui  qui  ne  se  rend  pas  digne  du  Mystère 

recevra  de  grands  châtiments. 

A  quoi  bon  venir  à  la  Sunaxis  sans  écouter  la 
lecture  des  Ecritures?  Celui  qui  n  écoute  pas  la  lec- 
ture de  rÉvangile  se  moque  du  Mystère.  Celui  qui 
ne  prête  pas  son  attention  à  la  consécration  du  corps 
et  du  sang  du  Christ,  ne  le  laisse  pas  y  participer. 

Celui  qui  a  la  foi  se  hâtera  vers  féglise.  Uhomme 
fidèle  s'affligera  si  Ton  prie  ou  si  Ton  psalmodie 
avant  qu'il  arrive  à  l'église.  Le  négligent,  lui,  re- 
tarde, et  il  n'est  pas  béni. 

Celui  qui  se  hâte  vers  Féglise  recevra  une  ample 
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bénédiction.  Celui  qui  tarde  sans  nécessité  arrive 
trop  tard  pour  être  béni. 

Il  faut  recevoir  le  sang  du  Christ  à  la  façon  d  un 
petit  enfant  qui  a  soif  du  lait  de  sa  mère;  car  celui 
qui  ne  le  reçoit  pas  n  a  pas  la  vie.  Quant  à  celui  qui 
le  reçoit  dans  un  état  de  souillure,  de  haine,  d'im- 
pureté, de  luxure,  mieux  vaudrait  pour  lui  n'avoir 
pas  la  vie ..•,.% 

II  n'y  a  pas  de  péché  qui  soit  pire  devant  Dieu 
que  la  haine,  car  c'est  elle  qui  tue.  Celui  qui  suit 
la  voie  du  péché  contre  nature  est  le  frère  de  celui 
qui  hait.  La  charité  lave  de  tous  les  crimes,  et  la 
haine,  elle,  dissipe  toutes  les  vertus. 

La  charité  convient  aux  chrétiens.  Celui  qui  re- 
çoit le  Christ,  il  faut  encore  qu'il  reçoive  sa  volonté. 

La  charité  n'a  pas  de  méconnaissance;  car  la  cha- 
rité nous  lie  à  tous  les  hommes.  La  consommation 
de  la  charité,  c'est  de  faire  le  bien  à  tous  les  hommes. 
Celui  qui  fait  le  bien  à  ceux  qui  le  haïssent  ressemble 
à  Dieu.  Aucun  homme  sans  charité  ne  recevra  de 
récompense.  Quant  à  celui  qui  fait  le  bien  à  ses 
ennemis,  il  recevra  une  couronne  incorruptible.  Et 
comment  ne  ferait-il  pas  le  bien  à  tous  les  hommes, 
celui  qui  le  fait  à  ses  ennemis?  Et  le  bien 'ne  con- 
siste pas  seulement  dans  de  grandes  aumônes.  Celui 
qui  fait  le  bien  l'accomplit  avec  un  verre  d'eau 
froide  et  un  pain. 

C'est  une  honte,  pour  un  chrétien  qui  a  deux 
vêtements,  que  d'oublier  celui  qui  n'en  a  pas. 

îSi,  dans  la  vie,  nous  avons  une  communauté  les 
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uns  avec  les  autres,  combien  plus  encore  devant 
la  mort!  0  homme!  sois  aimant  envers  rhomme» 
puisque  tous  nous  sommes  dans  une  terre  de  pas- 
sage ,  et  que  rien  dans  Thomme  ne  peut  sauver  du 
châtiment  comme  la  charité.  Sois  aimant  envers 
rhomme,  tandis  que  tu  es.  Tu  ne  tarderas  pas. 
Combien  doit  durer  encore  ta  vie  sur  la  terre?  Ne 
la  disperse  pas.  dans  la  vanité. 

Il  est  pour  le  sage  un  jour  meilleur,  et  il  se  ré- 
jouit sur  l'utilité  d'un  seul  jour.  L'insensé,  lui,  dis- 
perse sa  vie  en  un  jour,  et  après  cela  vient  la  fin  pour 
lui  sans  qu'il  trouve  rien  en  ses  mains. 

Quiconque  est  sage  évitera  de  dire  un  mot  insul- 
tant; l'homme  sans  cervelle,  lui,  dira  tout. 

On  jugera  l'homme  dans  les  paroles  de  sa  bouche. 
On  n'oubliera  pas  même  les  pensées  de  son  cœur. 
Malheur  à  l'homme  qui  s'oublie 


C'est  la  négligence  qui  te  fera  ressembler  aux  dé- 
mons, car  ils  sont  devenus  tels  à  cause  de  leur  né- 
gligence. 

L'homme  négligent  tombe  dans  la  perdition ,  car 
celui  qiii  ne  porte  pas  son  attention  sur  son  propre 
salut,  qui  le  vivifiera? 


«r 


.  ; Celui  qui  reste  dans 

l'ignorance  des  anagnosis  ressemble  aux  bêtes.  Celui 
qui  applique  son  âme  à  la  lecture  ne  péchera  pas. 
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Celui  qui  aime  la  parole  de  Dieu  aime  Dieu,  et 
celui  qui  agit  ainsi  est  Tami  de  Dieu. 

Celui  qui  va  vers  le  corps  du  Christ  comme  à  un 
festin,  irrite  Dieu;  et  celui  qui  y  participe  en  s  eni- 
vrant perd  sa  propre  âme^  Il  y  a  un  temps  pour 
manger  et  boire  selon  une  juste  mesure,  et  il  y  a 
un  temps  pour  le  Mystère.  C'est  avec  une  grande 
circonspection  qu'il  faut  faborder. 

Celui  qui  reçoit  avec  pureté  le  corps  du  Christ 
reçoit  une  nourriture  sublime,  et  il  a  la  puissance 
suffisante  pour  ressusciter  les  morls.  Mais  il  est  plus 
facile  de  ressusciter  les  morts  que  de  convaincre 
les  hérétiques.  Car  les  hérétiques  ne  croient  pas  à 
Dieu  ni  k  ses  saints,  mais  à  leur  propre  volonté; 
et  la  volonté  de  tous  ceux  qui  s'écartent  de  TEsprit- 
Saint  les  précipite  dnns  Tenfer. 

Admirable  est  le  soleil  dans  le  sommet  des  cieux, 


'  Ce  passage  rappelle  à  l'esprit  ce  que  dit  saint  Paul  dans  le  cha- 
pitre XI  de  la  première  épître  aux  Corinthiens  :  «  Convenientibus 
vobis  in  ununi ,  jam  non  est  dominicam  cœnam  manducare.  Unus- 
quisque  enim  suam  cœnam  praesumit  ad  manducandum  et  alius 
{{uidem  esurit,  alius  ebrius  est.  Numquid  domos  non  habetis  ad 
manducandum  et  bibendum  ?  aut  ecclesiam  Dei  contemnitis  et  con- 
funditis  eos  qui  non  habent?  Quid  dicam  vobis?  laudo  vos?  in  hoc 
non  laudo.»  L'usage  des  agapes,  après  ou  avant  lesquelles  on  par- 
ticipait à  l'Eucharistie  dans  la  primitive  Eglise,  avait,  en  effet,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  pendant  lesquels  il  se  con- 
tinua, donné  lieu  à  bien  des  abus.  Cet  usage,  encore  combattu  par 
saint  Ambroise  et  saint  Augustin  au  commencement  de  leur  pon- 
tificat, semble  avoir  complètement  disparu  vers  ce  temps.  (On  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  disserlatioii  de  Georgi,  Actes  de  saint  Colluthe^ 
2''  Cflitiou ,  p.  l 'j.) 
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mais  ce  n*est  rien  devant  la  gloire  de  Dieu.  Comme 
est  (une  étincelle  devant  le  feu  ) ,  ainsi  est  la  gloire  du 
soleil  devant  la  gloire  de  Dieu.  S*il  n  est  au  pouvoir 
d'aucun  homme  de  contempler  la  face  du  soleil ,  si 
peu  quil  est,  de  même  il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  contempler  la  grandeur  infinie  de  Dieu; 
car  aucun  homme  ne  peut  voir  sa  face  et  être  en  vie. 
Il  a  placé,  dit-il,  son  tabernacle  dans  le  soleil. 
Son  tabernacle,  c'est  la  lumière  en  vérité.  S'il  n'est 
au  pouvoir  de  personne  de  voir  l'être  même  du  so- 
leil, à  cause  du  tabernacle  de  Dieu  qui  est  en  lui, 
quoiqu'il  soit  bien  pâle  en  présence  de  la  gloire  de 
Dieu .  •  , 

et  le  soleil  a  donné  sa  chaleur.  Aucun  fruit  ne  peut 
se  développer  sans  lui,  car  Dieu  l'a  établi  pour  être 
la  puissance  du  jour. 

Si  la  créature  est  si  admirable,  de  combien  celui 
qui  l'a  créée  ne  la  surpasse-t-il  pas?  Si^  tous  les 
peuples  sont  comme  un  verre  d'eau  de  la  mer  rela- 
tivement à  la  gloire  de  Dieu ,  à  combien  plus  forte 
raison  est-il  élevé,  admirable  au-dessus  de  toute  la 
création  (faite)  pour  nous.  Car  Dieu  est  infini.  Il 
remplit  l'univers.  Il  (repose)  sur  les  chérubins,  lais- 
sant l'univers  en  crainte  :  il  est  tout  (notre)  désir, 
(notre  espérance),  car  (ici-bas)  qui  pourrait  sup- 
porter la  suavité  de  Dieu?  Au  sujet  de  cette  suavité 
InefTable ,  les  saints 

*  Confer.  Origen.  conlra  Celsum,  V,  ii. 
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C'est  pourquoi  il  est  dit  : 

Qui  donc  sera  repoussé  de  l'amour? 

Qui ne  désirerait  celte  merveille  cachée 

dans  son  corps  et  dans  son  sang , 

le  saint  Mystère  ?  Si  quelqu  un  ose  y  participer  sans 
être  pur,  il  restera  coupable  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur. 

Car  il  s  est  fait  oblation  afin  que  Thomme  y  par- 
ticipe et  Taime.  Mais  d'abord  nous  ne  voulons  pas 


de  le  faire  au  prochain  :  cest  la  loi  et  les 

prophètes. 

Celui  qui  fait  injustice  h  son  prochain  n'a  aucune 
communion  avec  le  Sauveur,  et  celui  qui  oublie  son 
prochain  nu,  on  l'oubliera  aussi,  quand  il  sera  nu 
devant  le  tribunal  du  Christ. 

Quant  à  celui  qui  va  vers  l'autel  souillé  d'adul- 
tère ,  on  le  livrera  au  feu  inextinguible 


Gardez  vos  yeux  de  regards  inutiles ,  votre  langue 
de  la  médisance ,  vos  oreilles  des  vains  bruits,  votre 
bouche  de  serments  affreux  et  terribles.  Que  chacun 
place  dans  son  cœur  la  miséricorde  envers  le  pro- 
chain; qu'il  s'efforce  de  garder  les  commandements; 
qu'il  trouve  moyen  d'aller  à  la  maison  de  Dieu  pour 
prier;  car  si  nous  allons  à  la  maison  de  Dieu,  por- 
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tant  la  livrée  ^  du  démon ,  de  quelle  manière  pour- 
rons-nous recevoir  les  commandements  de  Dieu? 

De  quelle  manière?  —  tu  prieras  dans  la  maison 
de  Dieu  et  tu  jeûneras?  —  ton  cœur  n'est  pas  droit 
et  tes  mains  ne  sont  pas  pures  :  la  livrée  charge  ;  tu 
ne  pourras  porter  les  préceptes  qui  sont  les  trésors 
publics  de  l'Église.  Tu  dis  :  Je  jeûne;  tu  travailles  en 
vain.  Le  corps  est  plein  de  lubricité;  le  cœur  plein 

d'impureté 

la  langue  pleine  de  médisance;  les  mains  pleines  de 
sang;  les  pieds  courent  vers  le  mal;  la  bouche  se 
hâte  pourrinjustice;  les  oreilles  en  tendent  lesœuvres 
honteuses;  tu  aimes  les  comédiens;  tu  cours  aux 
pieds  des  faux  prêtres;  tu  vas  jusque  chez  les  incan- 
tuteurs;  lu  te  fais  Tami  des  blasphémateurs;  tu  te 
mêles  avec  les  hommes  de  festin;  ta  main  s'unit  à 
celle  des  oppresseurs  avides;  le  navire  entier  est 
surchargé  du  bagage  de  l'iniquité ,  et  tu  dis  :  Je  jeune! 
je  prie! 

N'est-ce  pas  à  cause  de  tout  ce  mal  que  le  pro- 
phète s'est  écrié  :  «  La  maison  de  la  prière,  vous  en 
avez  fait  une  caverne  de  voleurs;»  et  encore  :  «Si 
vous  étendez  vos  mains  vers  moi,  je  me  détournerai 


*  J'ai  cru  devoir  employer  l'expressfon  moderne  de  livrée ,  comme 
permettant  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  pensée  expri- 
mée par  le  copte  dans  les  deux  passages  où  l'on  y  trouve  ici  le  mot 

TT^*C2»n.  Ce  mot  signifie  proprement  la  couleur,  colorem,  tifv 
yjp6av.  Il  signifie  aussi  l'apparence,  l'aspect,  et  dans  ï Ecclésiastique , 
chap.  xxxviii,  V.  28,  il  est  employé  pour  traduire  le  grec  taoïxt- 
UoLVy  variété  de  couleurs. 
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de  vous,  car  vos  mains  sont  pleines  de  sang.»  li 
est  aussi  écrit  :  «  Vos  jeûnes  et  vos  abstinences,  mon 
âme  les  hait;  »  et  Jérémie  le  prophète  a  dit  :  «  Est-ce 
que  ce  nest  pas  Tantre  de  la  hyène  pour  moi,  mon 
héritage  ? 

h  nous  par  les  prophètes  : 

((J'ai  envoyé  un dans  vos  villes,  j*ai  brûlé 

vos dans  le  milieu  des  places,  et  vous 

ne  vous  êtes  pas  tournés  vers  moi,  dit  le  Seigneur. 
J'ai  frappé  vos  enfants  et  vos  jeunes  gens  de  mort 
violente,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  tournés  vers 
moi,  dit  le  Seigneur.  Jai  envoyé  une  maladie  sur 
tous  les  fruits  de  voire  terre,  et  après  cela,  vous 
ne  vous  êtes  pas  tournés  vers  moi,  dit  le  Seigneur. 
Je  vous  ai  détruit,  comme  j'ai  détruit  Sodome  et 
Gomorrhe,  et  même  après  cela,  vous  ne  vous  êtes 
pas  tournés  vers  moi,  dit  le  Seigneur.  » 

Toutes  ces  choses,  est-ce  qu'elles  ne  sont  pas    * 
sur  nous  ? • 

Il  était  dit de  la  hyène  que  c'est  un  ani- 
mal immonde  qui  change  de  nature  et  se  trans- 
forme, étant  mâle  durant  un  temps  et  femelle  du- 
rant un  autre  ^  Et  nous  aussi,  nous  changeons  de 

^  Dans  Tépître  de  saint  Barnabe ,  le  traité  de  TertuHien  De  pallio , 
le  Pédagogue  de  saint  Clément  d'Alexandrie  (ii ,  lo) ,  etc. ,  on  trouve 
exposée  ou  discutée  cette  ancienne  opinion ,  déjà  du  reste  combattue 
par  Aristote,  sur  les  changements  de  sexe  de  la  hyène.  Saint  Barnabe 
attribue  même  à  Moïse  une  prescription  prohibitive  dont  ces  chan- 
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nature,  comme  la  hyène.  Tantôt  nous  courons  à 
l'Église,  nous  étendons  nos  mains,  nous  prions, 
nous  jeûnons;  et  tantôt  nous  avons  recours  aux  ti- 
reurs d*horoscopes ,  aux  donneurs  de  philtres,  aux 
sorciers  guérisseurs  ^  les  suppliant  d'intervenir  pour 

gements  de  sexe  seraient  la  cause.  Au  sujet  de  Timpureté  de  la  hyène , 
voir  le  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  Jérémie  (chap.  xii ,  vers,  g , 
texte  des  Septante). 

^  Un  des  canons  du  concile  d'Ancyre ,  tenu  peu  de  temps  avant 
le  concile  de  Nicée ,  interdit  à  tous  les  chrétiens  de  recourir  aux 
vaticinateurs ,  sorciers  guérisseurs ,  etc. 

En  lisant  ce  qui  nous  est  resté  des  jurisconsultes  contemporains 
des  Antonins  et  de  leurs  premiers  successeurs,  on  est  étonné  de 
voir  à  quel  point  tous  les  genres  de  sorcellerie  et  de  magie  avaient 
pullulé  dans  TEmpire  romain ,  malgré  les  peines  les  plus  sévères. 

A  côté  des  simples  astrologues ,  vaticinateurs  ou  devins  qu  on  pu- 
nissait déjà  de  la  déportation  ou  de  la  peine  de  mort  (Paul.  Sent, 
lib.  V,  t.  XXI) ,  des  magiciens  qu  on  exposait  aux  bêtes  ou  biiilait  vifs 
(idem,  t.  XXIII ,$17,  Ulp.  De  ofjic,  procons. lib.  VII ,  apud  Pellat,  Ma- 
nualejuris  synopt.) ,  on  trouve  indiqués  ceux  qui  faisaient  des  sacrifices 
impies  ou  nocturnes  à  l'aide  desquels  ils  incantaient ,  devoultaient  et 
jetaient  des  sorts  «ut  incantai^ent ,  defigerent,  obligarent»  (Paul. 
Sent  lib.  V,  tit.  XXIII.  S  i5).  etc. 

D'un  autre  côté ,  la  confiance  en  ceux  qui  faisaient  métier  de  gué- 
rir par  des  incantations ,  des  imprécations  ou  des  exorcismes ,  s'était 
tellement  répandue  que  les  jurisconsultes  eurent  à  décider  expres- 
sément que  de  tels  guérisseurs  n'étaient  pas  de  vrais  médecins 
«  malgré  les  dires  de  ceux  qui  proclamaient  en  avoir  obtenu  une  ac- 
tion salutaire»  (Ulp.  in  Dig.  lib.  L,  tit.  XIII,  1.  1,  S  3).  Les  donneurs 
de  philtres,  amatoria,  etc.,  paraissent  avoir  été  nombreux  (Paul. 
sent.  lib.  V,  tit.  XXIII;  Dig.  XLVIII,  xix,  35,  S  5;  XLVIII,  viiî.  3. 
S  2,  etc.).  Voir  V Histoire  de  la  profession  médicale,  lue  en  i865  par 
mon  frère  le  docteur  V.  Révillout  devant  Y  Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  publiée  dans  les  Comptes  rendus,  t.  LXXVI, 
p.  161  et  suiv.;  t.  LXXVIII,  p.  5  et  suiv.  ;  t.  LXXXI,  p.  443  et  suiv. 

Voir  également  le  traité  d'Origène  contre  Celse  et  les  autres  écrits 
des  premiers  Pères  de  l'Eglise. 
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nous.  Comment  donc  Dieu  ne  s'irritei  ait-il  pas  contre 
nous?  Comment  n'amènerait-il  pas  sur  nous  sa  co- 
lère? Gomment  verrait-il  (avec  complaisance)  nos 

jeûnes  et  nos  prières?  N'est-ce  pas  à  cause  de 

que  Dieu  nous  crie  par  le  prophète  Jérémie  :  «Est- 
ce  que  ceux-là,  je  ne  les  visiterai  pas,  dit  le  Sei- 
gneur; est-ce  que  mon  âme  ne  tirera  pas  vengeance 
d'une  race  de  cette  sorte?» 

(Attendrons-nous  donc)  la  vengeance  que  Dieu 
doit  amener  sur  nous ,  plutôt  que  de  faire  pénitence 
ainsi  que 

La  pénitence,  en  vérité,  triomphe  de  tous  les 
péchés.  Le  signe  de  la  pénitence,  c'est  une  larme; 
et  une  larme  efface  les  fautes. 

Enseigne  ton  fils ,  afin  qu'il  ne  devienne  pas  l'ami 
du  pécheur,  et  il  réussira  selon  ton  désir.  Qu'il 
cherche  l'instruction  des  doctem*s  de  l'Eglise,  qu'il 
grave  leurs  enseignements  en  lui. 

Fais  goûter  à  ta  bouche  la  parole  de  Dieu.  Marche 
avec  les  sages. 

Ne  laisse  pas  ta  bouche  jurer  et  n'outrage  pas  qui 
est  à  l'image  de  Dieu. 

Recherche  la  bénédiction,  et  que  la  bénédiction 
soit  dans  ta  bouche. 

N'injurie  aucun  homme;  si  tu  ne  veux  pas  qu'un 
homme  t'insulte,  toi  aussi  ne  l'insulte  pas. 

Rends  honneur  au  vieillard  et  cède-lui  la  place 
pour  qu'il  s'asseye;  sois  modeste  devant  tous,  et  per- 
sonne ne  te  tourmentera. 

I.  19 
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Ne  cause  de  Tennui  à  personne  et  ne  demande 
pas  à  un  riche  deux  fois. 

Si  tu  as  du  pain ,  partage-ie  avec  le  prochain.  Vi- 
site les  malades  et  va  visiter  aussi  les  prisonniers. 
Quand  même  tu  serais  riche,  accomplis  ce  service 
sacré,  de  ton  pied.  Ressemble  à  Abraham  qui,  lui 
aussi,  avait  de  grands  biens  et  qui,  à  cause  de  son 
empressement  hospitalier,  fut  digne  de  partager  son 
repas  avec  Dieu.  Avant  toutes  choses,  sois  plein  de 
charité ,  on  sera  plein  de  charité  pour  toi. 

Le  chef  de  la  ville  (doit  traiter  comme)  siennes 
toules  choses  dans  la  ville.  Cest  pourquoi  il  ne  doit 
montrer  de  la  haine  envers  personne.  Celui  qui  est 
riche,  il  faut  qu'il  soit  encore  plus  fidèle  et  quil 
vaque  à  Téglise.  Dieu  aime  celui  qui  vêt  le  pauvre 
nu,  comme  celui  qui  bâtit  un  sanctuaire  en  son 
nom.  Un  riche  qui  a  pitié  des  pauvres  est  vraiment 
riche  de  par  Dieu. 

Le  pauvre  se  réjouit  si  un  riche  lui  parle,  espé- 
rant recevoir  de  lui  im  peu  de  soulagement.  Il  faut 
plutôt  que  le  riche  se  félicite  quand  il  se  trouve  avec 
le  pauvre,  et  qu'il  se  réjouisse  d'être  en  compagnie 
d'un  homme  de  Dieu.  Le  prince  sage  a  comme 
sienne  la  richesse  du  monde.  Le  pauvre  sage  a  comme 
sienne  la  richesse  du  siècle  à  venir,  le  royaume  des 
cieux. 

Terrible  est  Dieu  dans  sa  gloire.  La  gloire  de 
Dieu  remplit  l'univers. 

Qui  pourra  se  cacher  à  ses  yeux?  L'insensé  pense 
que  personne  ne  le  voit. 


.  W^-.i^t- 
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H  ne  saitpas  qu'il  est  dans  la  vie  comme  un  convive. 

Crains  Dieu,  ô  homme!  Sers -le  de  tout  cœur. 
Dévoile-lui  ton  âme.  Invoque-le  par  ta  pitié  envers 
les  pauvres. 

Donne  ton  pain  à  ceux  qui  ont  faim.  Hâte-toi 
vers  rÉgiise,  tends  chaque  jour  la  main  vers  le 
pauvre,  et  donne-iui  selon  tes  moyens.  Quune  of- 
frande, que  les  prémices  des  produits  soient  pour 
la  maison  de  Dieu.  Hâte-toi  de  les  porter  au  prêtre. 
Donne  pour  le  salut  de  ton  âme  pendant  que  tu  vis, 
car  lorsque  l'homme  meurt,  sa  parole  ne  reste  pas 
stable 

Inciine-toi  vers  le  pauvre,  car  il  n*est  pas  heu- 
reux. Que  gagnera  le  riche  à  entasser  for  sur  Tor 
jusqu'à  ce  qu'il  se  rouille,  et  à  remplir  des  caisses  de 
vêtements  jusqu'à  ce  que  les  vers  les  rongent?  Ne 
savons-nous  pas  à  ce  sujet  que  la  volonté  de  Dieu 
est  la  miséricorde?  «La  miséricorde,  est-il  dit,  est 
exaltée  au-dessus  de  la  justice.  Bienheureux  sont  les 
miséricordieux,  on  leur  fera  miséricorde.»  Le  Sei- 
gneur Jésus  a  dit  :  «  Soyez  miséricordieux  parce  que 
votre  père  est  miséricordieux.  Ne  jugez  pas,  on  ne 
vous  jugera  pas.  Ne  condamnez  pas,  on  ne  vous 
condamnera  pas.  Pardonnez,  on  vous  pardonnera. 
Donnez,  on  vous  donnera.  Une  bonne  mesure, 
serrée,  bien  tassée,  débordante,  sera  déversée  dans 
votre  sein,  car  dans  la  mesure  où  vous  aurez  me- 
suré, il  sera  mesuré  pour  vous » 

Nota.  Les  textes  de  l'Ecriture  sainte,  dont  les  gnomes  se  sont 
inspirées,  y  sont  mis  à  contribution  de  diverses  manières  :  tantôt  ih 

"9- 
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y  sont  cités  textuellement  (saint  Luc,  vi,  Sy  et  38;  saint  Matthieu, 
V,  7;  Jérémie,  v,  9  et  29;  ix,  9;  xii,  9,  Texte  des  Septante;  Pro- 
verbes, X,  12;  Exode,  XXIII,  20,  etc.);  tantôt  ils  fournissent  le 
plan,  le  mouvement,  la  pensée  générale  et  quelques  expressions 
choisies;  c'est  ainsi  que  le  chapitre  yii  d'Isaîe  et  le  chapitre  ir 
d*Amos  ont  servi  de  base  à  deux  morceaux  d'une  grande  éloquence; 
tantôt  ridée  seule  est  empruntée;  c'est  ce  qui  est  arrivé  notamment 
pour  Jérémie,  xxiii,  2d;  saint  Matthieu,  x,  d2;  saint  Luc,  m,  n, 
XI,  33  et  34;  ép.  saint  Jean,  xii,  i5;  ép.  saint  Paul,  Ëph.  nr,  8,  et 
un  très-grand  nombre  d'autres  passages;  souvent  enfin  la  citation 
devient  un  admirable  commentaire  par  les  développements  que  re- 
çoit la  pensée  (I  ép.  saint  Pierre,  11,  2;  saint  Jean,  iv,  8;  nr,  33; 
vni,  ^2\  xrv,  6,  etc). 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  gnomes  étaient  de  beaucoup  antérieures 
au  texte  dogmatique.  Nous  ferons  remarquer  qu'à  Turin  elles  ne  font 
point  partie  du  même  manuscrit ,  et  qu'à  Rome  elles  se  trouvent  à 
la  suite  des  lettres  d'adhésion  surajoutées  aux  actes  du  concile  et 
les  terminant  comme  d'ordinaire.  On  ne  saurait  donc  nulle  part  les 
rapporter  au  même  ensemble,  bien  que  ces  deux  œuvres  aient  été 
ainsi  rapprochées  dans  la  copie  du  Musée  Borgia,  postérieure  à 
Fautre  de  plusieurs  siècles. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1872. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl ,  président. 
M.  GeoflFroy  écrit  au  Conseil  pour  le  remercier  d'avoir  bien 
voulu  lui  accorder  une  gratification  annuelle. 

M.  Sanguinelti,  retenu  pour  longtemps  loin  de  Paris,  de- 
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mande  au  (Jonscil  de  le  remplacer  comme  censeur  et  comme 
membre  du  Conseil;  le  Conseil  regrette  que  M.  Sanguinetti 
ue  puisse  plus  remplir  la  fonction  de  censeur,  et  pourvoira 
plus  tard  à  la  nomination  provisoire  de  son  successeur  ;  mais 
il  n'accepte  pas  la  démission  de  M.  Sanguinetti  comme  membre 
du  Conseil. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Joseph  de  Seidel  (le  capi:aine),  à  Boizen,  présenté 
par  MM.  Mohl  et  Renan  ; 

Charles  Hecquard,  gérant  du  consulat  de  France  à  Port- 
Saïd,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Me^nard. 

M.  Oppert  continue  la  communication  des  pièces  Iraduiles 
du  sumérien  et  de  l'assyrien ,  et  complète  les  preuves  à  l'ap- 
pui de  la  dénomination  de  langue  sumérienne.  M.  Oppert 
insiste  sur  un  point  omis  par  lui,  à  savoir  que,  dans  les  textes 
de  cette  langue  comme  dans  les  textes  postérieurs,  le  mol 
Sumer  précède  celui  d'Accad,  et  qu'il  s  y  écrit  par  les  trois 
leUres  KL  EN,  GL  ce  qui  veut  dire  ^pays  du  seigneur 
vrai ,  »  tandis  que  les  Assyriens  expriment  le  nom  de  Sumer, 
l'ancien  nom  de  leur  pays  (comp.  II,  46,  i ,  mak  zu  =  su- 
miritu) ,  par  l'idéogramme  connu  signifiant  «  langue  sacrée.  » 

Voici  les  deux  textes,  dont  le  premier  est  inédit. 

Il  contient  un  chant  contre  une  maladie  pestilentielle 
nommée  namlar,  un  mot  ayant  la  forme  de  l'abstrait  et  signi- 
fiant, «  le  déchirement ,  la  coupure,  »  le  signe  tar  étant  expli- 
qué par  les  racines  sémitiques  DD3  et  D"1D.  Ce  mot  a  été 
adopté  par  la  langue  assyrienne. 


CHANT  EN  SUMÉRIEN  ET  EN  ASSYRIEN  SUR  UNE  EPIDEMIE. 
(Brique  du  Musée  Britannique  K.  1284.) 

Le  mal  de  la  peste  (namtar)  brûle  le  pays  comme  le  Jeu. 
11  se  rue  sur  l'homme  comme  la  fièvre. 
11  s'étend  sur  la  plaine  comme  la  vague. 
(]omme  un  ennemi  il  tend  à  l'homme  un  piège. 
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Comme  une  flamme  il  embrase  l'homme. 

II  n'a  pas  de  main,  il  n'a  pas  de  pied,  il  vient  comme  la 
rosée  de  la  nuit. 

II  dessèche  l'homme  comme  une  planche. 

Il  lui  ferme  l'issue. 

Il  enveloppe  de  son  ombre  funeste. 

Il  fléchit  ....   le  sens  joyeux. 

Il  prend  les  longs 

Son  dieu  * 

Sa  déesse  se  montre  dans  le  corps  étendu  de  l'homme. 

Le  docteur  dit  :  Assieds-toi,  et  pétris  une  pâte  d'aromates 
(nikit),  et  fais  l'image  de  sa  ressemblance  (du  malade P)  et 
presse- la  dans  la  chair  de  son  ventre 

Tourne  sa  face  vers  le  coucher  du  soleil. 

Et  alors  la  force  du  mal  s'échappera  vers  une  autre 
région. 

DITHYRAMBE  DU  DIEU  DES  BATAILLES. 

(Collection  photographique,  n®  24.  —  B.  M.  Il,  pi.  19.) 
Le  commencement  et  la  fin  manquent. 

Comme  des  oiseaux  ils  fuient 

Leurs  rangs  se  débandent 

A  la  terreur  que  comme  Anou  inspire  ma  puissance,  qui 
pourrait  y  résister? 

Je  suis  maître,  les  montagnes  dans  leurs  abîmes  tremblent 
jusqu'au  centre. 

La  montagne  de  basalte,  de  granit,  de  marbre,  remplit 
ma  main. 

Dieu  Annunaki ,  comme  un  oiseau  de  proie  je  fonds  sur 
leurs  petits. 

Dans  les  terres  soumises  à  ma  force  héroïque,  je  règle  les 
différends. 

Dans  ma  droite  je  porle  la  sphère  de  la  victoire. 

'  Tout  ce  passage  est  fruste  sur  la  brique. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       291 

Dans  ma  gauche  je  porte  la  sphère  du  carnage , 

Le  soleil  aux  cinquante  faces,  le  miroir  de  ma  divinité,  je 
le  porte. 

(Le  vaillant  f)  Tâme  vaillante  qui  dompte  le  dieu  Tambanu, 
je  le  porte. 

L'arme  qui  détruit  tout  ce  qui  l'entoure  comme  la  vague  de 
le  mer  (?),  je  la  porte. 

Destructeur  des  montagnes,  Tarme  puissante  (rAnou,je 
la  porte. 

Le  poisson  aux  sept  queues,  qui  abat  les  montagnes,  je 
le  porte. 

Le  glaive  flamboyant  des  batailles  qui  dévaste  et  désole 
les  pays  rebelles,  je  le  porle. 

Mêlant  les  rangs  des  adversaires  (?),  namzaru,  je  porte 
Tépée  de  la  divinité. 

La  longue  lance  des  héros  qui ,  dans  la  bataille,  arme  mon 
bras  ,  je  la  porle. 

La  ceinture  qui  enlace  les  mortels  et  l'arc  qui  lance  la 
foudre,  je  les  porle. 

La  massue  qui  broie  les  demeures  dans  les  pays  rebelles, 
et  la  fronde  de  la  bataille ,  je  les  porte. 

La  foudre  du  combat,  Tarme  aux  cinquante  têtes,  je  la 
porte. 

Le  nirla  aux  sept  têtes  qui  est  comparable  au  dragon  aux 
sept  têtes,  je  le  porte. 

Le  .  .  .  attaquant  l'ennemi  de  face,  comparable  à  l'hydre 
de  la  mer,  qui  décide  le  sort  des  grandes  batailles,  l'arbitre 
du  ciel  et  de  la  terre,  je  le  porte. 

Le  juge  entre  les  pays ,  . .  .  .  qui  a  une  splendeur  égale 
au  soleil,  je  le  porte. 

Le  dieu qui  n'a  pas  de  . .  .  qui  a  créé  le  ciel  et  la 

terre,  je  le  porte. 

Je  porte  puissamment  dans  ma  droite  l'arme  qui  remplit 
le  monde  de  terreur,  qui  est  faite  d'or  et  de  marbre. 

(Je  porte  dans  ma  gauche)  l'arme ,  qui  dévaste  les 

pays  rel>elle3,  l'arme  aux  cinquante  pointes. 
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(La  fin  de  ce  texte  n*a  pas  encore  été  retrouvée.) 
M.  Opperl  rend  ensuite  compte  de  l'inscription  du  déluge 
trouvée  sur  des  briques  du  Musée  Britannique  par  M.  George 
Smith  et  dont  il  a  été  beaucoup  question  ces  temps  derniers. 
Cette  inscription  fait  partie  d'une  sorte  d'épopée  composée 
de  douze  tablettes,  dont  le  héros  est  une  divinité  écrite  AN. 

I  Z.  TU,  BAR,  en  caractères  phonétiques,  mais  dont  la 
vraie  prononciation  est  encore  inconnue.  Cette  divinité  n'est 
pas,  comme  le  croit  M.  Smith,  un  roi  ayant  vécu  quelque 
peu  de  temps  après  le  déluge,  mais  un  demi-dieu  à  base 
historique.  C'est  un  personnage  dont  la  légende  s'est  emparée, 
comme  le  même  fait  s'est  produit  au  sujet  de  Ninus ,  de 
Sémiramis ,  de  Nannarus  et  des  autres  figures  décrites  par 
Ctésias. 

Ce  génie,  qui  peut  se  traduire  le  Dieu  de  la  grande  lèvre 
inférieure,  semble  être  un  génie  du  feu. 

On  raconte  ses  haut  faits  :  la  conquête  du  pays  Ene-su  et 
sa  rencontre  avec  un  nommé  Ut-zi  qui  lui  expose,  dans  la 
onzième  tablette ,  l'histoire  du  déluge.  Dans  cette  inscription 
il  y  a  plusieurs  faits  qui  s'accordent  avec  le  récit  biblique, 
par  exemple  l'extermination  du  genre  humain  à  cause  de  ses 
péchés,  la  construction  de  l'arche,  l'envoi  d'une  colombe, 
d'une  hirondelle  et  d'un  corbeau  pour  s'assurer  du  retrait 
des  eaux,  et  l'abordage  du  navire  sur  le  sommet  d'une 
montagne.  Puisque  Bérose  appelle  le  Noé  babylonien  Xisu- 
thrus ,  nom  pour  lequel  on  trouve  aussi  la  forme  de  Sisithrus 
{^iaidpos) ,  M.  Smith  a  lu  le  nom  du  narrateur  Sisit;  mais  on 
ne  voit  pas  comment  cette  lecture  pourrait  sortir  des  lettres 
Ut  zi.  Le  récit  est  intéressant  surtout  au  point  de  vue  de  la 
mythologie  babylonienne  et  de  la  littérature  des  cunéiformes. 

II  paraît  nous  fournir  un  exemple  des  poèmes  nationaux  de 
source  vraiment  assyrienne ,  et  ne  semble  pas  être  une  tra- 
duction d'un  ancien  texte  sumérien. 

La  rédaction  pourrait  être  plus  antique  que  l'exemplaire  qui 
nous  est  transmis  et  qui  est  signé  par  le  roi  Sardanapale  VI; 
mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  lui  donner  un  âge  extrê- 
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menienl  reculé ,  car  nous  trouvons  des  légendes  qui  apparem- 
ment datent  du  temps  du  roi  Sargon. 

Au  point  de  vue  historique,  le  fragment  ne  vaut  pas  le 
récit  si  substantiel  de  Bérose  :  il  serait  puéril  d*y  attacher 
une  imporlance  biblique  plus  grande  qu'au  texte  de  l'historien 
de  Babylone. 

Bérose  nous  transmet  des  noms  royaux  reconnus  par  le» 
Chaldéens,  tels  que  celui  de  XisulhrusqueM.Smilh  voudrait 
retrouver  dans  Utzi,  qu'il  appelle  Sisit  sans  même  expliquer 
celte  transcription  plus  que  hasardée  et  faite  uniquement 
pour  les  besoins  de  la  cause.  Quant  au  marin  conducteur  du 
navire  d'Izlubar  qu'il  nomme  Urhamsi,  il  y  a  encore  ici  une 
méprise  singulière;  le  nom  est  écrit  U  R.  AN,  5o,  et  le 
Hamsi  de  M.  Smith  est  tout  uniment  un  solécisme  pour 
hamsa  5o.  Mais  ces  deux  dernières  lettres  forment  un  idéo- 
gramme divin  synonyme  du  dieu  Bel  (  R.  170)  ;  en  tout  cas 
le  nombre  sémitique  5o  n'a  rien  à  voir  à  cette  place. 

Il  faut  savoir  gréa  M.  Smith  d'avoir  découvert  ces  fragments, 
qu'il  s'agit  maintenant  d'interpréter  avec  une  rigueur  philo- 
logique que  personne  ne  saurait  attendre  de  l'actif  fonction- 
naire du  Musée  Britannique.  Il  restera  beaucoup  de  points 
à  élucider  sous  le  rapport  du  détail  de  la  traduction. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  novembre 
1872,  in-i". 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  pour  ses  Mémoires  et  BuUelia,  t.  XI,  livr. 
1,  2  et  3,  1872,  in-8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  oj  Bengal,  part.  II,  n**  II, 
l872,in-8^ 

—  Proceedings  oJ  the  Asiatic  Society  qf  Bengal,  June,  July 
and  August  1872,  in-8*. 

Par  l'éditeur.  The  Phœnix,  edited  by  Rev.  J.  Summers, 
vol.  m,  n"  28,  Octobcr  1872,  London,  in-A". 
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De  la  Bibliotheca  Indica  : 

Par  la  Société  du  Bengale.  Gopatha  Bràhmana  of  the 
Alharva  Veda,  fasc.  II,  Cale.  1872,  in-8". 

—  Sanhità  of  ihe  black  Yajur  Veda,  fasc.  XXVI,  Cale. 
18721,  in-8°. 

—  Taiiiiriya  Pràtisàkhya,  fasc.  II,  Cale.  1862,  in-8'. 

—  Tàndya  Mahàbràhmana ,  fasc.  XVII ,  XVIII ,  Cale.  1872, 

in-8^ 

—  Chaturvarga  Cfdntamani,  fasc.  V,  Cale.  1872,  in-8*. 

—  Farhang-i'Rasckidi,  fasc.  VII,  Cale.  1872,  in-4'. 

Par  Tauteur.  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient 
musulman,  etc.,  par  M.  Garcin  de  Tassy ,  seconde  édition  re- 
vue, corrigée  et  augmentée.  Paris,  MaisonneuveelC",  1878, 
in-8°,  viii-^39  p. 

—  Les  religieuses  bouddhistes,  depuis  Sakya  Mouni  jusqu^à 
nos  jours ,  par  M""  Mary  Summer,  avec  une  introduction  par 
Ph.  Ed.  Foucaux,  professeur  au  Collège  de  France.  Paris, 
E.  Leroux,  1878,  in-12,  xii-70p. 

—  Etudes  sur  les  poètes  sajiscrits  de  l'époque  classique,  Bhar* 
trihari  :  Les  Centuries ,  par  P.  Regnaud,  élève  de  TÈcole  pra- 
tique des  hautes  études.  Paris,  Maisonneuve  et  C",  1871, 
in-12,  100  pages. 


SEANCE  DU  10  JANVIER  1873. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Tabbé  Martin  oflre  à  la  Société  un  exemplaire  litho- 
graphie des  œuvres  grammaticales  d'Ahoul  Faradj;  il  pro- 
pose en  même  temps  au  Conseil  de  publier  cet  ouvrage  avec 
traduction  et  notes  dans  sa  Collection  d^auteurs  orientaux. 

Conformément  au  règlement ,  cette  demande  est  renvoyée 
au  bureau ,  qui  fera  ultérieurement  des  propositions  sur  la 
continuation  de  la  Collection. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       295 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  Franz  Praetorius,  à  Berlin;  présenté  par  MM.  MoM 
et  Renan. 

M.  Robert  Childers,  i  Norfolk  Crescent  (Hyde  Park),  à 
Londres  ;  présenté  par  MM.  Garrez  et  Senart. 

M.  Mohl  rend  compte  d'un  travail  de  feu  M.  Janneau  sur 
l'usage  fait  par  les  Annamites  des  Koua  chinois  primitifs, 
dans  leurs  procédés  de  divination. 

M.  Oppert  reprend  la  suite  de  ses  observations  critiques 
sur  le  texte  assyrien  dit  poème  du,  délaye ^  et  combat  sur  plu- 
sieurs points  les  opinions  de  M.  Smith  sur  ce  texte  épigra- 
phique;  M.  Oppert  se  propose  de  publier  plus  tard  le  texte 
de  cette  tablette  avec  un  commentaire. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OOVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  décembre 
1872,  in-i4°. 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  Royal  A siatic  Society,  woLW^ 
parti,  London,  1872,  in-8°. 

Par  l'Institution.  Annual  report  of  Smithsonian  institution. 
Washington,  1871,  in-8°. 

Par  la  Société.  Tijdschrijïvoor  indisclie  taal,  land-en  volken- 
kunde,  deel  XVIII,  zesde  série,  deel  1,  aflev.  3  et  4,  et  deel 
XX,  zevende  série,  deel  I,  aflev.  3,  i872,in-8°. 

—  Notulen  van  de  algemeene  en  bestuurs-Vergaderingen 
van  het  bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Weten- 

.schappen,  deel  IX,  1871,  Batavia,  i87î,in-8°. 

—  Eerste  vervolg  Catalogus  der  Bibliotheek  en  Catalogus 
der  maleische,  jayaansche  en  kawi  Handschriften  van  het 
bataviaasch  Genoolschap  van  Kunsten  en  Wetenschappen. 
Batavia,  1872,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  The  Phœniw,  etc.  edited  by  the  Rev.  James 
Summers.vol.  III,  n"  29.  London,  1872,  in-i". 

Par    lauleur.    La   langue  et   la    littérature   hindoustanies , 
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en  1872,  revue  annuelle  par  M.  Garcin  deTassy.  Paris,  Mai- 
sonneuve  1873,  in-8'',  109  pages. 

Par  l'auteur.  Mémoires  de  Baber  (Zahir-ed-din-Moham- 
med) ,  fondateur  de  la  dynastie  mogole  dans  THindoustân, 
traduits  pour  la  première  fois  sur  Je  texte  djagataï  par  A.  Pa- 
vet  de  Courteille,  t.  V\  xvi-467  pages,  et  t.  Il,  467  pages. 
Paris ,  Maisonneuve ,  1871,  gr.  in-8°. 

—  Œuvres  grammaticales  d'Ahoa*lfaraâjdil  BarHebreus , 
éditées  par  M.  Tabbé  Martin,  t.  I,  contenant  le  K*tovo 
d'tsenrhe,  61-272  pages,  et  t.  II,  contenant  la  petite  gram- 
maire en  vers  de  sept  syllabes  et  le  traité  t  De  vocibus  œqui- 
vocis,  »  texte  et  commentaire,  16-127  pages,  avec  fac-similé. 
Paris,  Maisonneuve,  1872,  in-8°.  (Actesdela  Société  philo- 
logique ,  nouvelle  série ,  1. 1  et  II.  ) 

—  Les  derniers  travaux  relatifs  aux  Bohémiens,  dans 
l'Europe  orientale ,  par  Paul  Bataillard.  Paris ,  A.  Franck- 
Vieweg,  1872,  in-8°  (Extrait  delà  Revue  critique),  80  p. 

—  A  spécimen  qf  a  syriac  translation  of  the  Kalilah  wa 
Dimnah  eâiied  by  W.  Wright.  London,  1878,  in-8°,  22  p. 
(Extrait  du  journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  new 
séries ,  vol.  VII ,  part  II.  ) 

—  Fragments  of  the  Caretonian  Gospels  edited  by  W. 
Wright.  London,  1878,  in-4°,  6  pages  (only  one  hundred 
copies  printed  for  privale  circulation). 

—  Fabula  de  Regina  Sabœa  apud  JEthiopes,  dissertatio 
inauguralis  .  .  .  auctore  F.  Praetorius.  Halis,  1870,  in-8*, 
x-46  pages. 

—  Beitrœge  zur  Erklàrung  der  himjaritischen  Inschriften 
von  F.  Praetorius.  Halle,  1872,  in-8",  45  pages. 

—  Grammatik  der  Tigrinasprache  inAbessinien,  hauptsâch- 
licli  in  der  Gegend  von  Aksum  und  Adoa,  von  F.  Praeto- 
rius. Halle,  1872,  in-8°,  vi-367  pages.  — Beilage,  5  pages. 

—  Catechismo  dei  missionari  cattolici  in  lingua  algonchina, 
pubblicato  per  cura  di  E.  Teza.  Pisa,  1872,  in-8%  12-81  p. 
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PONCTUER  LES  PHRASES 

DANS  LES  LANGUES  MUSULMANES*. 
PAR  LE  BARON  P.  G.  DU  MAST. 


A  Monsieur  Jules  Mohl,  président  de  la  Société  asiatique. 

Nancy,  le  i5  octobre  1872. 
Mon  cher  ami, 

Parmi  les  progrès  que  l'homme  sensé  parait  avoir  à  con- 
seiller, à  conseiller  tout  de  bon,  c'est-à-dire  dont  les  avan- 
tages semblent  n'être  vraiment  balancés  par  aucun  incon- 
vénient, il  reste  toujours  un  choix  à  faire.  Des  diverses 
améliorations  à  tenter,  fût-ce  des  mieux  contrôlées  et  des 
plus  sûres,  on  ne  saurait  encore,  pour  ce  qui  est  de  leur 
ordre  de  marche,  se  dispenser  de  former  deux  groupes  bien 
distincts. 


*  Je  crois  bien  faire  eu  insérant  cette  lettre ,  qui  insiste  sur  uu  procédé 
typographique  à  introduire  dans  l'impression  des  ouvrages  orientaux, 
comme  on  Ta  depuis  longtemps  introduit  dans  Técriture  et  Timpression  des 
langues  européennes.  Tout  ce  qui  peut  faciliter  la  lecture  et  Tintelligence 
des  textes  vaut  la  peine  d'être  essayé.  M.  Sprenger,  dans  la  préface  de  son 
édition  du  Gulistan ,  a  dit  là-dessus  des  choses  excellentes.  Je  ne  sais  s'il 
a  eu  des  imitateurs  dans  l'Inde.  Mais  les  signes  de  ponctuation  qu'il  a  fait 
graver  ne  se  lient  pas  bien  aux  lettres  arabes  et  attirent  trop  l'œil.  M.  Wûs- 
teofeld  a  employé  des  petites  croix  et  étoiles,  qu'il  a  probablement  trouvées 
toutes  faites  ù  l'imprimerie ,  et  M.  Cherbonneau  s'est  servi  des  signes  ordi- 
naires de  l'impression  orientale.  Il  me  semble  que  le  petit  changement  de 
forme  que  M.  Du  Mast  fait  subir  à  ces  signes  les  allierait  plus  facilement 
aux  traits  des  lettres  arabes  et  faciliterait  l'introduction  de  leur  emploi. 

J.  M. 
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Les  unes,  en  effet,  sans  peut-être  qu'on  puisse  les  dire  in- 
trinsèquement et  précisément  difficiles ,  se  présentent  sous 
cette  apparence. 

Pourquoi  ?  Parce  qu'elles  sont  trop  en  dehors  du  grand 
courant  des  notions  acceptées.  Eh  bien,  ces  progrès-là,  il 
faut,  tout  en  préparant  leur  réussite  future,  se  garder  d'y 
attacher  des  espérances  prochaines. 

D'autres  genres  de  progrès ,  au  contraire,  bien  que  parais- 
sant offrir,  en  théorie,  autant  'de  raisons  que  les  premiers 
pour  être  repoussés ,  ont ,  en  pratique ,  bien  plus  de  chances  de 
se  voir  rangés  parmi  les  projets  admissibles.  Ahî  c'est  t|uHls 
ont  beau  n'être  pas  moins  étrangers  à  la  masse  des  habitudes , 
ils  le  sont  moins  à  la  masse  des  conceptions;  ils  ne  s*écartent 
pas  autant  du  répertoire  des  idées  populaires  déjà  existantes. 

Aussi ,  pour  peu  qu'un  novateur  perspicace  prît  le  parti  de 
commencer  hardiment  à  réaliser  quelque  part  ces  derniers , 
on  les  verrait  gagner  de  proche  en  proche,  et   avec  une 
rapidité  qui  frapperait  d'étonnement  jusqu'à  leurs  apôtres  etx 
propagateurs. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  qui  aurait  lieu  si  quelqu'un,  en 
ce  moment,  osait  et  savait  introduire  dans  les  langues  mu- 
sulmanes un  système  de  bonne  ponctuation,  et  y  faisait  ac- 
cepter, de  ses  lecteurs,  les  signes  et  caractères  indispen- 
sables pour  mettre  la  chose  en  usage  courant. 


I. 


De  premier  mouvement,  quelques  juges  superficiels,  qui 
se  figurent  connaître  seuls  le  terrein  du  Levant,  vont  proba- 
blement se  récrier  comme  sur  une  sorte  de  fantaisie;  mais 
à  grand  tort,  car  ici  l'élrangeté  n'est  qu'apparente.  Loin  que 
notre  idée  soit  bizarre,  c'est  à  peine  si  elle  peut  passer  pour 
neuve.  Au  lieu  de  posséder  là-dessus  les  vains  et  dangereux 
Jionneurs  de  la  priorité ,  nous  avons ,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux,  la  conviction  de  ne  pas  marcher  sans  antécédents;  car 
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il  est  sûr  qu'il  en  a  existé,  et  que  la  chose  a  été  non-seule- 
ment mise  en  avant,  mais  essayée  ^ 

Rien  de  moins  rare,  ni  qui  ait  moins  droit  de  décourager 
les  progressistes ,  que  l'insuccès  de  tentatives  intelligentes 
mais  d'abord  incomprises,  lesquelles  étaient  peut-être  anti- 
cipées. Quant  au  sujet  dont  nous  parlons,  voici  le  cas  de  les 
reprendre,  car  le  temps  a  marché. 

Les  peuples  qui  parlent  soit  l'arabe,  soit  le  turc  ou  le  per- 
san, ne  sont  plus  désormais  à  si  longue  distance  de  nous, 
en  fait  de  disposition  d'esprit,  que  le  suppose  l'opinion  rou- 
tinière. Dans  leurs  rangs  supérieurs  surtout,  il  y  a  possibilité 
maintenant,  sur  bien  des  points,  d*être  compris.  Ainsi,  pour 
parvenir  à  implanter  chez  eux  une  heureuse  innovation  du 
genre  de  celle-ci,  il  suffirait  de  s'y  prendre  avec  sagesse. 

Assurément  certaines  conditions  resteraient  requises  pour 
le  succès.  Mais  ces  conditions,  le  simple  bon  sens  les  in- 
dique. 

IL 

La  première ,  c'est  de  ne  point  annoncer  à  grand  fracas  le 
système,  de  le  présenter  aux  Levantins  à  tifre  de  simple 
conseil  qu'on  leur  offre,  et  non  point  de  leçon  qu'on  veuille 
leur  imposer. 

Suggérer  l'idée  avec  des  formes  amicales  et  modestes,  et 
la  prêcher  par  voie  d'exemple. 

L'exemple  est  toujours,  en  effet,  ce  qui  permet  le  mieux 
aux  gens  de  se  convaincre  des  bienfaits  d'une  chose ,  et  de 
juger  aussi  du  plus  ou  moins  de  facilité  qu'ils  auraient  à  s'en 
mettre  en  possession  usuelle. 


'  Au  moment  où  nous  venions  d'écrire  ceci ,  on  a  eu  Tobligeance  de  nous 
procurer  le  moyen  de  confirmer  notre  assertion.  Voici  trois  exemples  positifs 
que  1  on  nous  fournil  : 

1°  The  Gulistan  ofSadi,  edited  by  Sprenger.  Calcutta,  i85i,  in-S"  ; 

a"  Les  fourberies  de  Dalilah,  par  Cherbonneau.  Paris,  i856,  in-12; 

3°  Dos  Leben  Muhammeds ,  von  Ibn-Hischam ,  herausgegcben  von  Wûs- 
tenfeld.  Gœltingen  ,  i858,  2  vol.  in-8''. 
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Il  va  sans  dire,  ensuite,  que  le  mécanisme  proposé  aii)c 
j)euples  de  l'Asie  occidentale  aura  été  calculé  d'après  des 
règles  bien  conçues ,  commodes  pour  eux ,  et  soigneusement 
adaptées  aux  combinaisons  graphiques  de  leurs  idiomes. 
Mais ,  en  ceci ,  nulle  difficulté  sérieuse.  On  est  même  tout 
surpris  de  reconnaître  à  combien  peu  d'articles  se  borne  le 
programme  des  nouveaux  besoins  à  satisfaire. 

m. 

Personne,  je  suppose,  ne  regardera  comme  valant  la  peine 
d'être  nominativement  signalé  le  grand  moyen  de  classe- 
ment préliminaire  qui  consiste,  pour  diminuer  le  plus  gros 
de  la  confusion,  à  commencer  par  répartir  en  un  certain 
nombre  de  petites  masses  (nommées  chez  nous  des  paragra- 
phes) le  contenu  des  pages  :  cette  première  opération,  qui 
divise  déjà  leur  texte,  ordinairement  laissé  tout  d'une  pièce, 
n'exige  aucun  signe  particulier.  Le  simple  procédé  de  Valinéa, 
dont  la  signification  saute  aux  yeux,  est  applicable  à  toutes 
les  langues. 

Mais  avançons.  Comment  convient-il  de  s'y  prendre  pour 
séparer,  dans  l'intérieur  des  paragraphes,  soit  les  phrases, 
soit  les  membres  de  phrase? 

IV. 

Parmi  les  signes  de  ponctuation  usités  pour  cela  en  Europe , 
vous  en  avez  d'abord  trois  dont,  sans  le  moindre  change- 
ment ,  on  peut  sur-le-champ  se  servir.  Ce  sont  : 

Le  point  terminal  ordinaire  (.); 

Le  deux-points  (:); 

Le  point  admiratif  (  !  ) . 

Après  cela,  trois  autres  signes  européens  deviendraient 
applicables  aussi,  moyennant  une  modification,  c'est  vrai, 
mais  fort  aisée  à  exécuter.  Tout  se  bornerait  à  les  faire  graver 
en  sens  contraire. 
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Par  conlraire  nous  n'entendons  point  qu'ils  seraient  renver- 
sés de  haut  eo  bas,  mais  simplement  retournés  quant  à  ]a 
direction.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  d'éprouver  ce  désir, 
d'après  l'allure  des  écritures  sémitiques,  lesquelles,  à  l'opposé 
des  écritures  aryennes,  marchent  toutes  de  droite  à  gauche? 

Ces  signes  à  retourner  sont  : 

La  virgule  (  J  ; 

Le  point-virgule  (  ;  )  ; 

Le  point  d'interrogation  (?). 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  nous  voici  déjà  à  peu  près  au 
bout.  Oui  vraiment,  c'est  à  si  peu  de  chosequecela  (le  croi- 
rait-on jamais  ?)  que  se  réduisent  les  exigences  réelles  du 
système.  Au  delà,  en  efFet,  que  peut-il  se  présenter  à  récla- 
mer ?  Voyons  : 

Des  crochets  de  parenthèses?  Mais  si  l'on  en  veut,  ceux 
d'Europe  sont  très-bons. 

Des  guillemets  ?  Mais  nos  imprimeries  en  possèdent  de 
tout  faits.  Il  suffirait  (consigne  bien  peu  gênante  à  obser- 
ver) que  le  compositeur  employât  pour  les  fins  de  ligne  ceux 
qui  étaient  destinés  à  servir  pour  les  commencements,  et 
vice  versa. 

Reste  donc  uniquement  à  mentionner  un  dernier  soin, 
lequel  encore  est  plutôt  de  luxe  que  de  nécessité.  Le  voici  : 

Comme  on  n'a  pas ,  pour  donner  aux  initiales  un  aspect 
significatif,  la  ressource  des  grandes  Ze/<re5,  puisque  les  alpha- 
bets des  langues  arabes  ou  dominées  par  l'arabisme  ne  pos- 
sèdent aucune  sorte  de  majuscules,  il  est  bon,  pour  bien 
marquer  à  l'œil  la  séparation  des  phrases ,  de  les  espacer  un 
peu  fort.  Ce  sera ,  de  la  part  des  typographes ,  affaire  seule- 
ment de  placer,  après  les  points  terminaux,  un  cadrât  de 
plus  qu'on  ne  fait  dans  l'impression  de  nos  livres. 

V. 

Résumons-nous. 

Aux  conditions  dont  nous  parlons,  rien  de  moins  difiicile 

].'  *      ?.o 
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que  d'enrichir  les  langues  musulmanes  d'une  pleine  et  cor- 
recte ponctuation ,  indubitable  avantage  dont  elles  sont  dé- 
pourvues. Et  pour  faciliter  aux  peuples  du  Levant  cette 
acquisition,  il  faut  surtout,  avons-nous  dit,  les  prêcher  par 
l'exemple. 

Bien  entendu  que  l'on  s'abstiendra  d'en  risquer  Tînlro- 
duction  dans  le  Coran.  Par  ce  côté-là,  rien  n'est  à  essayer; 
car,  de  l'entière  immobilité  du  fond  résulte  naturellement 
celle  des  formes.  Quiconque  possède  un  peu  la  science  du 
cœur  humain,  ne  s'en  ira  jamais,  à  la  légère,  se  mettre  aux 
prises  avec  des  habitudes  regardées  comme  sacrées.  Devant  ia 
force  d'inertie  qu'opposent  des  obstacles  rituels,  la  force  de 
perfectionnement  est  contrainte  de  s'arrêter.  Si  elle  les  heurte 
pour  les  renverser,  elle  se  brise. 

Mais  en  ce  qui  touche  aux  objets  réputés  terrestres  et  libres, 
c'est  une  erreur  que  de  croire  qu'il  y  ait  des  contrées ,  Mt-ce 
dans  le  Levant,  où  nulle  carrière  ne  soit  ouverte  au  progrès. 
Une  manière  de  ponctuer  analogue  à  celle  que  Ton  vient  ici 
d'indiquer,  et  que  déjà  nous  avons  mise  en  pratique  sur  des 
échantillons  de  prose  ou  de  vers\  pourrait  rencontrer  bientôt 
faveur  auprès  des  jeunes  savants  dont  ne  sont  pasdépourvues 
les  régions  de  Tlslâm.  Voyez  surtout,  mon  cher  ami,  quel 
théâtre  futur  nous  présentent  les  pages  de  leurs  publications 
périodiques,  reflets  de  nos  journaux  ou  revues!  Empreintes 
qu'elles  sont  déjà  d'une  teinte  moderne  évidente ,  ne  laissent- 
elles  pas  pressentir  que  la  classe  d'hommes  qui  les  rédige 
tardera  peu  à  compléter  ses  emprunts  dans  ce  que  nos  cou- 
tumes occidentales  lui  offriront  de  commode  à  imiter  ?  Sous 
des  souverains  aussi  éclairés  que  le  sont  les  princes  musul- 
mans actuels ,  pense-t-on  qu'il  faille  encore  beaucoup  de  temps 
avant  que  les  ateliers  typographiques  de  Constantînople,  de 
Boulakou  de  Téhéran,  se  mettent  à  copier  les  méthodes  des 
nôtres  ? 

Au  lieu  de  parler,  agissons.  Au  lieu  de  jeter  le  blâme  sur 

'  Sur  (les  rôcils  d*Ibii-I3aouolali,  (»ni'  cxoniple ,  ou  bien  sur  la  Cacidà 
d'Abou'1-Béka. 


•~  ^i 
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nos  voisins  d'Orient,  tâchons  de  ne  point  le  mériter  nous- 
mêmes  !  Prenons  un  peu  de  la  peine  que  nous  désirons  tant 
voir  les  autres  se  donner.  Eh,  mon  Dieu,  oui;  sachons  dé- 
ployer ce  dont  les  Français  font  trop  rarement  preuve:  sachons 
montrer  de  Tinitiative  sans  impertinence. 

Quiconque  aura  commencé  par  avoir  raison,  bien  visible- 
ment raison;  —  puis  aura  su,  sans  gourmander  ses  frères , 
se  mettre  tranquillement  à  monter  devant  eux  par  les  bons 
sentiers  qu'il  leur  a  sign.ilés  :  —  patience  !  il  fmira  par  y  être 
suivi. 

VI. 

Ici,  mon  cher  ami,  se  termine  au  fond  ma  lettre;  car 
logiquement  elle  est  complète,  puisqu'elle  a  touché  tous  les 
points  qui  en  formaient  le  véritable  sujet. 

Toutefois,  comme  Tenchaînement  régulier  des  idées  ne 
pouvait  manquer  d'éliminer  les  épisodes,  il  m'en  a  forcément 
fait  laisser  de  côté  un  chapitre  incident,  qui,  bien  qu'étran- 
ger à  la  matière,  est  d'ordinaire,  quoique  mal  à  propos,  censé 
y  appartenir.  J'aurais  donc  tort  de  ne  point,  en  manière 
d'appendice,  en  parler  ici;  car  autrement,  maints  lecteurs, 
se  trompant  sur  la  nature  de  mon  silence,  le  prendraient 
pour  une  omission,  pour  un  oubli. 

Il  s'agit  de  certains  sigles ,  qui ,  sans  être  des  ponctuations , 
y  ressemblent  assez  tant  par  la  forme  qu'ils  revêtent  que 
par  une  lointaine  analogie  de  rôle.  Ces  petites  marques  sai 
generis  consistent,  comme  le  sait  tout  orientaliste,  dans  des 
espèces  de  virgules ,  non  pas  retournées,  mais  renversées, 
c'est-à-dire  qui  ont  la  tête  en  bas. 

Destinés  à  indiquer  des  phénomènes  de  phonétisme  déclat 
maloire ,  qui  tiennent  surtout  au  génie  des  langues  sémitiques 
et  n'ont  guère  eu  d'équivalents  ailleurs  \  ces  neumes  de  dic- 

'  On  ne  verrait  à  y  comparer  peut-être  que  ces  modulations  solennelles 
qui,  chez  les  anciens  Grecs,  paraissent  avoir  été  imposées  en  certains  cas  à 
l'orateur  ou  à  l'acleiir,  et  donl  rinlonation  lui  était  fournie  par  un  joueur 
de  flûle. 

20 , 


304  FEVRIER-MARS  1873. 

tien  sont  le  costume  d'une  certaine  prose  poétique,  à  tour- 
nures cadencées,  qui  n'est  nullement  de  la  versification ,  mais 
un  je  ne  sais  quoi  qu'on  pourrait  appeler  t  de  l'emphase  con- 
venue. » 

Ils  ont  pour  but  de  faire  ressortir  les  détails  de  toute  une 
richesse  bizarre  :  répétitions ,  amplifications ,  synonymies ,  alli- 
térations, assonances  ...  et  autres  balivernes.  Ils  sont  comime 
les  touches  de  l'étrange  turlutaine  qui  produit  ces  innombra- 
bles cliquetis  où  les  Arabes  se  sont  complus  à  rechercher  la 
coïncidence  de  jeux  d'oreille  et  de  jeux  d'esprit. 

Eh  bien ,  mon  cher  ami ,  qu  irions-nous  proposer  de  chan- 
ger à  cela  ? 

Rien  du  tout.  C'est  pour  les  Sémites  (et  les  Sémitisés)  une 
affaire  de  famille  :  il  faut  la  leur  laisser  régler  entre  eux. 

En  tant  que  relative  à  certains  goûts  spéciaux ,  qu'elle  fut 
jadis  inventée  pour  satisfaire ,  la  machine  est  irréprochable  ; 
on  ne  voit  donc  pas  de  motifs  pour  y  toucher.  Seulement, 
qu'a-t-elle  de  commun  avec  le  sujet  de  notre  article ,  c'est  à 
savoir,  avec  une  ponctuation  vraie  ? 

Qui  dit  ponctuation  dit  tout  autre  chose.  Quand  on  s'est 
mis  à  en  créer  une ,  ce  n'a  pas  été  pour  aider  à  la  diagnose  de 
tel  ou  tel  effet  artistique ,  mais  afin  de  rendre  plus  facile 
l'exercice  de  la  pensée. 

Gardons -nous  donc  de  laisser  confondre  avec  des  procédés 
entièrement  spéciaux  et  techniques ,  qui  ne  concernent 
que  le  rhythme ,  et  ne  sont  qu'une  sorte  de  notation  quasi- 
musicale,  les  signes,  véritablement  graphiques,  véritable- 
ment grammaticaux ,  dont  fait  usage  l'art  de  ponctuer. 

Ceux-ci  forment  un  ensemble  de  moyens  mis  au  service 
de  la  raison.  Ils  sont  non  pas  un  outillage  d'amusette,  mais 
un  mécanisme  utile  et  grave ,  qui ,  destiné  à  tous  les  peuples 
civilisés ,  sans  distinction  de  races ,  a  pour  but  d'éclaircir  les 
manifestations  écrites  de  l'intelligence  humaine. 
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The  China  Review^  or  Notes  and  Queries  on  thefar  Easi.  Pubiished 
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Hongkong,  China  Mail  Office,  Price  :  dollars  6,5o  perawmm.  Un 
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M.  Dennys,  l'éditeur  de  cette  nouvelle  Revue,  qui  remplace 
les  Noies  and  Queries,  est  dép  bien  connu  par  de  nombreuses 
publications  relatives  à  la  Chine  et  au  Japon.  The  Chinese  Re- 
corder, autre  journal  périodique  qui  se  publiait  à  Fou-tcheou , 
ayant  aussi  cessé  de  paraître,  et  le  Journal  of  the  North  China 
Branch  of  the  Royal  asiatic  Society  ne  paraissant  plus  égale- 
ment depuis  plusieurs  années,  M.  Dennys  a  pensé  avec  raison 
qu'un  nouvel  organe  de  publicité ,  comme  celui  qu'il  a  conçu , 
pourrait  être  utile  aux  études  chinoises.  «Les  pages  de  sa 
Revue  (dit-il  dans  son  Introduction) ,  comprendront  les  Arts 
et  les  Sciences,  l'Ethnologie,  les  Traditions  populaires  ( Folk- 
lore), la  Géographie,  l'Histoire,  la  Littérature,  la  Mytholo- 
gie ,  les  Mœurs  et  Coutumes ,  l'Histoire  naturelle ,  la  Religion , 
etc.,  de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Mongolie,  du  Tliibet,  de 
l'Archipel  oriental  et  généralement  de  l'extrême  Orient. 
Quand  la  place  le  permettra,  la  Revue  reproduira  aussi  les 
articles  les  plus  importants  du  Chinese  Reposilory.  Des  con- 
tributions originales  en  chinois,  en  latin,  en  français,  en  al- 
lemand, en  espagnol,  en  italien  ou  en  portugais,  seront  ad- 
mises. Un  grand  nombre  d'écrivains  de  réputation  contribue- 
ront à  notre  entreprise.  Des  arrangements  ont  été  pris  pour 
avoir  un  choix  complet  de  tous  les  journaux  périodiques  con- 
sacrés aux  matières  orientales ,  soit  anglais ,  soit  du  continent , 
de  façon  à  présenter  un  résumé  de  leur  contenu  dans  chaque 
numéro  de  la  Revue.  Beaucoup  d'attention  sera  aussi  appor- 
tée au  département  de  la  bibliographie ,  de  grands  éditeurs 
en  Europe  et  en  Am^^rique  nous  ayant  promis  de  nous  envoyer 
des  exemplaires  des  ouvrages  qui  traiteraient  des  sujets  aux- 
quels cette  Revue  périodique  est  consacrée.  » 

Les  articles  qui  forment  le  premier  numéro  de  la  China 
RevieWy  sont  :  D'abord  un  article  en  1 1  pages  à  2  colonnes. 
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du  Rev.  E.  J.  Eitel ,  qui  est  une  Revue  du  IV*  volume  des  Cki- 
nese  Classics  du  D'  Legge.  T.  I  et  II,  contenant  tout  le  Chî- 
Kîng  ou  «  Livre  des  Vers,  »  avec  des  «  Prolégomènes.  »  Hong- 
Kong,  1871.  Le  Rev.  Eitel  dit  que  le  D'  Legge,  en  entre- 
prenant la  traduction  du  Chî-Kîng,  a  exploré  un  «  sol  presque 
vierge;»  et  que  quiconque  aura  comparé  la  traduction  du 
P.  Lacharme,  publiée  en  i83o,  avec  le  texte  original  clii- 
nois,  acceptera  le  jugement  de  Callery'  (cité  par  M.  Legge 
dans  sa  Préface),  quia  dit  que  «c'était  la  production  la  plus 
indigeste  et  la  plus  ennuyeuse  dont  la  sinologie  ail  à  rougir.  » 
Ce  jugement  est  plus  que  sévère,  il  est  odieusement  injuste. 
Les  anciens  missionnaires  de  Chine,  en  traduisant  du  chi- 
nois ,  avaient  Thabitude  de  ne  pas  serrer  le  texte  d*assez  près , 
sans  doute  parce  que,  comme  les  PP.  Lacharme,  Amiot, 
de  Mailla ,  qui  avaient  appris  le  mandchou ,  travaillaient  sur 
des  versions  mandchoues,  leurs  traductions  se  ressentaient 
de  cette  méthode,  qui  ne  peut  donner  que  des  paraphrases. 
Il  convenait  à  Tabbé  Callery  moins  qu*à  tout  autre  de  traiter 
le  P.  Lacharme  comme  il  Ta  fait,  lui  dont  la  sinologie  pourrait 
à  bon  droit  rougir.  C'est  lui  qui  a  osé  dire  du  Dictionary  Chi- 
nese  and  English  arrangea  alphabetically  de  Morrison  :  «Id 
unicum  auctor  oblitus  est  dicere,  illam  liihil  allud  esse  quam 
anglicam  versionem  Dictionarii  tonici  a  Missionariis  latine 
exarati ,  emendati  et  aucti,  cujusmanuscriptumexemplarprae 
manibus  habeo.  »  (Systema  phoneticum ,  eic^  Préface,  p.  80). 
Voici  la  première  strophe  du  premier  chant  du  Chî-Kîng, 
traduit  par  le  P.  Lacharme ,  mise  en  regard  de  la  traduction 
anglaise  delà  même  strophe  et  du  même  chant,  faite  par  le 
D'  Legge.  On  verra  si ,  selon  Tabbé  Callery  et  le  Rev.  Eitel , 
la  sinologie  a  tant  à  rougir  âe  la  traduction  du  P.  Lacharme. 

Le  p.  Lacharme.  lySS.  Le  D' Legge.  1873. 

Avcs  Tsii-Kioa  in  aquaticis  terris  Kimn-kwan  go  ihcOspreys, 

mas  cl  fœminaamba)  vices  agunl  suas  On  tlic  islet  in  ibe  river, 

canlaiido.  Plenam   majcslalis  ,  oris  Tliciuodesl,  reliriug,virluousyoung 
splendorc  et  eximia  virtute  puellam  lady  : 

vir  sapiens  malriraonio  jungcrc  gau-  For  our  prince  a  good  mate  she. 
dct. 
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il  y  a  plusieurs  années,  sur  la  demaude  d'une  grande  en- 
treprise de  librairie,  j'ai  traduit  du  chinois  tous  les  chants  du 
C/ii-Aiw^  nommés  a  corrects  »  (tching)  dans  l'édition  impé- 
riale intitulée  :  Kîn-ting  Chî-tîng,  etc.,  en  laissant  de  côté  tous 
ceux  des  quatre  sections  qualifiés  depién,  t  modifiables  »  ou 
«  à  modifier.  »  J*ai  fait  précéder  cette  traduction  de  celle  de 
la  Grande  Préface  de  Confucius,  intitulée  Ta  Sia,  y  compris 
le  commentaire  de  Tchou-hi  qui  Taccompagne,  ainsi  que  de 
celle  de  la  Préface  même  de  Tchoû-hî,  qui  n'avaient  encore 
été  traduites  ni  l'une  ni  l'autre.  Ces  traductions  ont  été  im- 
primées et  publiées  dans  le  IP  volume  de  la  Bibliothèque 
internationale  universelle^  dans  les  premiers  mois  de  1870, 
comme  le  porte  le  titre.  J'ai  traduit  ainsi  Ja  première  strophe 
en  question  : 

«  Les  oiseaux  Thsêou  kiêâu  mâle  et  femelle  chantent  en  se 
répondant  l'un  faulre.  0 

«  Ils  se  tiennent  dans  les  îles  que  forment  les  divers  cours 
d'eau. 

«  Une  belle  el  vertueuse  jeune  fille  vit  dans  une  retraite 
paisible. 

«  Elle  est  recherchée  avec  amour  par  un  prince  sage  et 
éclairé.  » 

Certainement  ma  traduction  de  1870  est  moins  concise 
que  celle  de  M.  Legge  de  1871  ;  mais  je  la  crois  aussi  iidèle 
et  plus  claire.  Quant  à  la  traduction  latine  du  P.  Lacharme, 
elle  est  aussi  claire  et  iidéle;  seulement,  la  traduction  du 
second  vers  de  la  strophe  a  été  omise,  sans  doute  par  la 
faute  des  copistes.  Mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  faire  «rougir 
la  sinologie.  » 

Je  ne  relèverai  pas  ici  toutes  les  divagations  du  Kev.  Ëitel 

'  Voir  aux  pages  2A9-388.  Ce  volume  ainsi  que  le  premier,  qui  com- 
prend une  nouvelle  édition  de  ia  Iraduclion  française  du  Rig-Véda  avec 
noies,  par  A.  Langlois,  sont  devenus  la  propriété  de  M.  Maisonneuve  et 
(î",  qui  les  ont  mis  eu  vente  sous  le  litre  de  Bibliothètfue  orientale;  Chefs- 
d'œuvres  littéraires  de  l'inde ,  de  ia  Perse,  de  l'Ec^ypte  et  delà  Chine.  Paris, 
1872  ,  gr.  in-8°  à  deux  colonnes. 
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sur  la  chronologie  de  l'histoire  chinoise,  qu*il  reproche  à 
M,  Legge  de  suivre  encore  Irop  aveuglément,  sur  les  éclipses 
de  soleil,  etc.  «Pourquoi,  dit-il,  aucune  éclipse  de  soleil 
n'est-elle  mentionnée  antérieurement  à  celle  de  776  avant 
J.  C,  rapportée  dans  une  ode  du  Chî-King,  et  pourquoi  le 
mois,  le  jour  et  l'heure  de  cette  éclipse  ne  sont-ils  pas  indi- 
qués dans  TodeP  En  résumé,  dit- il,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  penser  que  cette  chronologie  des  Odes  du  Chî- 
King  (donnée  dans  l'édition  impériale  citée  et  aussi  par 
M.  Legge)  est  une  vraie  corde  de  sable  (15  a  mère  rope  af 
sand)  I  »  Ce  critique  original  qui  veut  réformer  la  chronolo- 
gie chinoise  ne  connaît  guère  son  histoire.  11  nous  dit  que 
«  les  Odes  du  Chî-King  furent  officiellement  patronnées  et  en- 
couragées par  la  dynastie  des  Tchèou  (1  ia8-a55  av.  J.  C.) 
et  que  les  gouvernants  (ralers)  dé  cette  dynastie,  qui  ne  ré- 
glait que  sur  une  agglomération  ^ans  consistance  d'Etats 
feudataires,  faisaient  occasion nellementdes  excursions  royales 
pour  visiter  leurs  chefs  loyaux,  comme  Tempereur  de  la  Ger- 
manie pourrait  visiter  les  rois  de  la  Saxe,  de  la  Bavière  et 
du  Wurtemberg.  »  Il  n'y  a  aucune  analogie  à  établir  entre  les 
États  feudataires  de  la  Chine,  sous  la  dynastie  des  Tchêou, 
et  les  royaumes  de  la  Saxe,  de  la  Bavière  et  du  Wurtem- 
berg, que  la  Prusse  n^avait  pas  créés,  comme  les  Tchèou 
avaient  créé  eux-mêmes  tous  les  États  feudataires,  à  com- 
mencer par  celui  qui  les  détruisit  en  a 56  avant  notre  ère, 
et  successivement  jusqu'en  aaa  tous  les  autres  États  féodaux 
qui  subsistaient  encore. 

Après  ce  premier,  long  et  médiocre  article  de  la  China  Re- 
view,  vient  une  traduction  anglaise  des  Aventures  d'un  géant 
chinois  par  M.  H.  S.;  puis  :  A  Chinese  farce,  avec  une  intro- 
duction par  A.  Lister;  Sou-tang-po ,  homme  d'État  et  poète 
qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Soûng  (vers  1096);  extrait 
d'une  histoire  inédile  de  la  province  de  Canton,  par  M.  E. 
C.  Bowra;  la  traduction  d'un  document  officiel  chinois  inédit, 
faite  par  M.  Wade,  ministre  de  l'Angleterre  à  Pé-king  (par 
M.  H.  E.  Wodehouse);  from  Gotham  (New-York)  to  Cathay 
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(Chine);  Rhymes  from  the  Chinese,  par  le  Rev.  J.  Chalmers; 
The  name  Hong-Kong;  Chinas  place  in  Philology,  a  Review  ùf 
M.  Edkins  last  work,  par  T.  Watters;  Shjort  Notices  on  New 
PuhUcations  ;  Notes  and  Queries  on  Easteni  Matlers, 

G.  P. 


Notices  of  sanskrit  Mss.  by  Rajendralaia-Mitra ,  n*  3.  Calcutta, 
1871,  gr.  tn-8^  ( 2o5-337  pages  et  un  index  de  1 5  pages). 

Ce  cahier  termine  le  volume  I  de  ces  notices ,  qui  contient 
en  tout  la  description  de  619  manuscrits.  Chaque  notice 
indique  le  litre  et  le  contenu  en  anglais  et  en.  sanscrit,  et 
donne  les  premiers  et  les  derniers  slokas  du  volume.  A  la  fin 
se  trouve  une  table  systématique  d'après  les  matières ,  qui 
contient  le  titre,  le  nom  d'auteur,  le  nombre  de  pages  et  de 
slokas,  Tâge  du  manuscrit  et  l'indication  du  propriétaire 
actuel  du  livre.  On  voit  par  là  qu'un  assez  grand  nombre  de 
Rajas  et  de  Babous  ont  communiqué  les  manuscrits  qu'ils 
possèdent ,  et  il  faut  espérer  que  leur  exemple  sera  suivi 
généralement;  ils  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  patriotique 
que  de  constater  de  celle  façon  la  richesse  de  la  littérature 
sanscrite ,  et  ils  assureront  par  cette  publicité  la  conserva- 
tion de  livres  qui  sans  cela  périraient  bien  plus  facilement.  Il 
faut  savoir  gré  au  Gouvernement  indien  de  cette  entreprise, 
et  à  M.  Rajeudralala-Mitra  du  %è\e  et  du  savoir  quil  a  mis 
au  service  de  celte  bonne  cause. 

P.  S.  La  note  ci-dessus  était  composée  lorsque  nous  avons 
reçu  à  Paris  le  premier  cahier  du  deuxième  volume  des 
Notices  de  M.  Rajendralala-Mitra,  qui  montre  que  cette  ex- 
cellente publication  se  continue.  Nous  avons  reçu,  déplus, 
le  second  cahier  d'une  collection  semblable  que  le  gouver- 
nement de  Bombay  fait  publier  et  qui  porte  le  titre  :  A  ca- 
talogue of  sanskrit  manuscripts  contained  in  theprivate  lihraries 
ofGujarat,  Katiavad,  Kachchh,  Sindh  and  Khandish.  Fasc.  IL 
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Poelry,  compilcd  under  tlic  superiniendance  of  G.  Bfihler. 
Bombay,  1872,  in-8**  (i35  pages).  Je  ne  connais  pas  le  pre- 
mier cahier,  qui  probablement  contient  les  manuscrits  védi- 
ques. Le  second  cahier  comprend  i,33g  manuscrits,  qui 
forment  sept  classes  :  1°  Puranas,  21  à  manuscrits,  qui  con- 
tiennent en  cahiers  ou  en  parties  4i  Puranas,  c  est-à-dire  cinq 
de  plus  que  ne  donnent  les  listes  ordinaires  ;  a°  Mahatmyas 
(poésies  philosophiques  et  mystiques),  238  manuscrits,  qui 
représentent  78  ouvrages  différents;  3°  Mahabharata  et  Ra- 
mayana,  137  manuscrits;  4**  Poèmes  d*art,  épiques  et  lyri- 
ques, et  leurs  commentateurs,  25a  manuscrits,  contenant 
120  ouvrages;  5°  Poésies  dramatiques,  126  manuscrits, 
comprenant  36  ouvrages;  6°  Fables,  10  ouvrages  en  Sg  ma- 
nuscrits; 7°  Enfm,  7  poèmes  et  pièces  historiques,  29  ma- 
nuscrits. Le  système  qu*on  a  suivi  est  le  même  que  dans  les 
Notices  de  M.  Rajendralala-Mitra.  On  inscrit  dans  une  série 
de  colonnes  le  titre  du  manuscrit  en  devanagari  et  en  trans- 
cription en  caractères  latins,  le  nom  de  l'auteur,  le  nombre 
des  feuilles,  le  nombre  des  lignes  par  page,  Tâge  du  manus- 
crit et  le  nom  et  la  demeure  du  propriétaire.  Ce  qui  est  re- 
marquable, c*est  que  ces  manuscrits  n'appartiennent  pas  à 
des  bibliothèques  publiques,  mais  uniquement  à  des  particu- 
liers ,  qui  ont  eu  le  bon  sens  de  vouloir  en  faire  connaître 
l'existence,  et,  si  cet  exemple  est  imité  dans  Tlnde  entière, 
on  ne  saura  pas  seulement  tout  ce  qui  s  est  conservé  de  Tan - 
cienne  littérature  du  pays,  mais  on  aura  beaucoup  contribué 
à  la  conservation  de  ce  trésor  littéraire.  —  .T.  M. 


Destouri-Soukiian  '*\3i  règle  du  langage,»  ou  mieux  grammaire 
arabo-persane ,  écrite  en  persan,  par  Mirza  Habib  d'Isfahâu,  pro- 
fesseur des  langues  arabe  et  persane  au  Lycée  impérial  ottoman 
fie  Galata-Séraï.  Constantinople,  12  89=  1872,  178  pages  in-8". 

L'auteur,  déjà  connu  des  lecteurs  du  Journal  asiatique  par 
la  version  persane  du  Misanthrope ,  s'est  donné  pour  t«ache, 
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dans  ce  nouveau  travail,  de  condenser  et  de  réunir  îes  prin- 
cipes et  les  règles  des  langues  persane  et  arabe;  en  un  mot, 
et  comme  M.  Hedhouse  Ta  fait  précédemment  pour  la  langue 
ottomane,  de  publier  une  granunaire  persane  où  Ton  trou- 
verait en  même  temps,  dans  la  mesure  nécessaire  pour  la 
connaissance  des  termes  arabes  employés  en  persan,  les 
principes  sommaires  de  la  langue  arabe.  Mîrza  Habib  a  plei- 
nement atteint  son  but;  dans  un  style  à  la  fois  clair,  concis 
et  élégant,  Tauteur  expose  successivement,  pour  cbaque 
partie  du  discours,  les  règles  de  la  grammaire  persane,  avec 
leurs  correspondantes  arabes,  et  il  appuie  chaque  défmition 
de  nombreux  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs. 

L^ouvrage  se  divise  en  deux  parties:  la  première  est  toute 
grammaticale;  la  seconde,  consacrée  spécialement  aux  prin- 
cipes delà  rédaction,  oEFre  une  série  importante,  avec  expli- 
cations, de  locutions,  sentences  et  expressions  proverbiales, 
persanes  et  arabes ,  usitées  dans  le  langage  parlé  ou  écrit. 

On  peut  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  don- 
ner plus  de  développement  à  la  partie  de  la  syntaxe;  mais 
cette  réserve  faite,  on  ne  peut  que  le  féliciter  d'avoir  doté 
l'enseignement  de  sa  langue  nationale  d*un  livre  dont  Tuti- 
liié  et  le  mérite  seront  justement  appréciés. 

Belin. 


Gescujchte  der  ScHRiFT  UND  DES  ScHRitTTVMS ,  von  Heiorich 
Wuttke,  vol.  I.  Leipzig,  1872,  in-S**  (xxiv  et  782  pages  et 
2  1  planches). 

Ce  premier  volume ,  d'un  ouvrage  qui  paraît  devoir  avoir 
une  étendue  très-considérable,  forme  une  partie  distincte  de 
Tcnsemble  auquel  il  appartient  et  traite  des  origines  de 
l'écriture,  des  écritures  non  alphabétiques  et  des  littératures 
des  peuples  qui  se  servaient  de  ces  systèmes  d'écriture.  L'au- 
teur procède  méthodiquement  et  non  pas  chronologique- 
ment, c'est-à-dire  il  ne  commence  pas  par  les  plus  anciens 
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alphabets,  dont  il  nous  reste  des  traces,  mais  par  les  essais 
d'écriture  les  plus  élémentaires  et  les  plus  primitifs  qu'il 
peut  découvrir,  quelle  que  soit  Tépoque  dans  laquelle  il  les 
trouve  employés.  Ainsi  il  parle  d'abord  de  l'emploi  de 
marques  simples  comme  celles  dont  se  servent  les  maçons, 
d'entailles  dans  des  planchettes  de  bois,  de  marques  symbo- 
liques et  magiques,  etc.;  ensuite  il  passe  au  tatouage  et  à  ce 
qui  y  lient,  au  wampua  des  Indiens  du  nord  de  l'Amérique , 
aux  quippos  des  Péruviens,  aux  hiéroglyphes  mexicains,  à 
l'écriture  chinoise  et  à  son  rayonnement  au  dehors,  aux  hié- 
roglyphes égyptiens ,  aux  cunéiformes  de  l'Asie  moyenne ,  et 
termine  par  l'origine  de  l'alphabet  propre,  dont  le  dévelop- 
pement historique  et  littéraire  est  réservé  aux  volumes  sui- 
vants. 

Je  ne  puis  dans  cette  note  entrer  dans  le  détail  des  re- 
cherches et  des  opinions  de  l'auteur,  encore  moins  les  discuter. 
Je  n'ai  voulu  qu'appeler  l'attention  sur  une  œuvre  d'un  his- 
torien érudit,  ayant  souvent  des  idées  à  lui  et  exposant  ses 
opinions  toujours  franchement  et  sans  se  laisser  arrêter  par 
la  crainte  de  blesser  les  convictions  de  qui  que  ce  soit.  J'ai 
lu  son  ouvrage  avec  beaucoup  d'intérêt,  je  trouve  la  mé- 
thode d'exposition  bonne,  mais  je  crois  qu'il  a  surchagé 
son  travail  en  ajoutant  à  l'histoire  des  écritures  celle  des 
littératures,  dont  il  pouvait  laisser  le  délail  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent spécialement  des  langues  et  des  littératures  de  chaque 
peuple.  Ce  livre  est  le  résultat  d'un  travail  de  bien  des  an- 
nées et  sera  consulté  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ce 
curieux  sujef.  J.  M. 


Grammar  of  THE  SiNDHi  Language ,  comparcd  with  the  sanskrit- 
prakrit  and  the  cognate  indian  vernacuiars ,  by  Dr.  Ernest  Trumpp. 
London  and  Leipzig,  1872  ,  in-8°  (54o  pages). 

Cette  grammaire  est  publiée  aux  frais  du  ministère  de  l'Inde 
anglaise. 
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NOTE 
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DEUX  INSCRIPTIONS  NABATÉENNES  ^ 

PAR  M.  E.  RENAN. 


La  première  des  inscriptions  dont  je  m'occupe, 
et  qui  fut  trouvée  à  Um-er-Russas,  a  été  publiée 
d'abord  dans  le  recueil  de  la  société  anglaise  pour 
les  fouilles  de  la  Palestine*.  Le  grand  paléographe 
dont  nous  regrettons  tous  la  mort  prématurée, 
M.  Lévy  de  Breslau,  en  donna  une  explication 
telle  qu  on  devait  l'attendre  d'un  savant  aussi  dis- 
tingué^. Malheureusement,  la  reproduction  donnée 
par  la  société  anglaise  était  très-médiocre,  et,  mal- 

^  Cette  note  fut  remise  à  la  rédaction  du  journal  avant  mon  dé- 
part pour  l'Italie  (septembre  1872).  Dans  ce  voyage,  j^ai  eu  occasion 
de  voir  la  seconde  des  inscriptions  dont  il  est  question  ici  et  d*en 
découvrir  une  troisième.  Je  réserve  la  publication  de  cette  troisième 
inscription  pour  un  numéro  prochain  de  ce  journal. 

*  Palestine  Exploration  Fand.  Quarterly  statement,  n°  6 ,  mars  à 
juin  1870. 

*  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndiscken  Geselbchaft ,  1871,, 
3**  cahier,  p.  429  et  suiv.  et  p.  5o8. 
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gré  son  habileté ,  M.  Lévy  n'a  pu  éviter  de  commetti^ 
quelques  graves  erreurs. 

Les  moyens  de  rectifier  le /ac-5imi7^  donné  par  la 
société  anglaise  nous  ont  été  fournis  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau.  M.  Ganneau,  quelque  temps  avant 
la  guerre,  fit  parvenir  un  très-bon  estampage  du 
monument  à  M.  de  Vogué,  qui  le  déposa  au  cabi- 
net du  Corpus  inscriptionum  setniticaram.  Depuis, 
M.  Ganneau  a  bien  voulu  m'en  remettre  d'autres 
estampages ,  plus  ou  moins  complets,  au  moyen  des* 
quels  j'ai  expliqué  l'inscription ,  dans  mon  cours 
du  second  semestre  de  1872  au  Collège  de  France. 
C'est  grâce  à  ces  mêmes  estampages  que  nous  et 
fi'ons  ici  une  reproduction  exacte  du  monument.         v 

On  lit  avec  certitude  les  quatre  premières  lignes: 

î<:imDy  i^'«3y  nn 

• 

Les  personnes  qui  voudront  comparer  cette  lec- 
ture à  celle  de  M.  Lévy  verront  les  différences  qui 
les  séparent.  Pour  le  nom  propre  de  la  seconde  ligne , 
M.  Lévy  a  hésité,  et,  quoiqu'il  ait  vu  la  possibilité 
de  lire  Abeisu,  il  s'est  arrêté  à  w^in  ou  i^ny  ^Nul 
doute  que  la  vraie  lecture  ne  soit  /*^1^,  diminutif, 
du  nom  de  ^j^j^s^ ,  si  connu  dans  l'Arabie  anté-isla- 

^  M.  Lévy  et  d'autres  philologues  ont  trop  insisté  sur  ces  finales 
en  1  pour  que  j'y  revienne. 
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inique.  Ce  nom  se  retrouve  dans  le  Hauran,  sous 
la  forme  n^'»2y,  Ôêaioraros  (Waddinglon,  Inscr.  gr. 
de  Syrie,  n°  2  364;  de  Vogué,  Inscr,  sém.  p.  gS). 

L  erreur  légère  de  M.  Lévy  sur  îcamoN  (deuxième 
ligne)  vient  tout  entière  de  la  mauvaise  reproduc- 
tion qu'il  avait  sous  les  yeux  ^  Bien  excusable  égale- 
ment est  Terreur  qui  la  empêché  de  reconnaître  le  n 
fie  nS»  à  la  troisième  ligne.  Mais  cette  faute,  qu'il 
ne  pouvait  guère  éviter,  a  eu  pour  lui  les  plus  graves 
conséquences,  et  l'a  empêché  de  voir  la  construc- 
tion de  la  phrase  et  l'agencement  général  de  Tins- 
cription. 

Selon  M.  Lévy,  en  effet,  la  construction  de  l'ins- 
cription serait  redondante  et  tout  à  fait  inusitée  en 
épigraphie.  11  s'y  trouverait  deux  phrases  commen- 
çant toutes  deux  par  le  pronom  démonstratif:  Hocmo- 
namentam  fecit  Gains  strategas ;hoc  fecit  Caio  stratego. 
Sans  parler  de  la  dilférence  d'orthographe,  m,  m, 
il  y  a  dans  cette  hypothèse  plusieurs  impossibilités. 
D'abord ,  pour  une  telle  explication ,  il  faudrait  îce^Di 
et  non  pas  i!?Da  (voyez  Palmyréniennes  de  Vogiié, 
n°'  3o,  3i,  32,  33,  35,  36  a,  366,  37,  65  et  7  1  ; 
Nabatéennes  de  Vogué,  n''*  3,  6,  10  ^  et  i  1).  En  se- 

'  M.  Lévy  transcrit  avec  raison  la  seconde  lettre  de  ce  mot  par  D. 
C'est  à  tort  que  M.  de  Vogué  transcrit  ^C3^'^3J^f ,  dans  l'inscription 
du  musée  Parent  (p.  i  i3,  1 14).  De  même,  danslemot")D''p(p.  loo), 
il  faut  lire  D  et  non  y.  Le  y  nabatéen  a  la  queue  plus  longue.  En 
outre,  la  première  consonne  des  mots  alparriyàs^  alpatièms  est 
transcrite  en  paimyrénien  et  en  talmudique  par  D  (Vogué,  p/i8, 
30,  2  1  et  25). 

*  C'est  par  inadvertance  que  M.  Lévy  a  allégué  cet  exemple  pour 
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cond  lieu ,  la  répétition  de  132?  est  tout  à  fait  cho- 
quante. En  troisième  Heu,  il  n'est  pas  naturel  que 
le  nom  du  personnage  qui  élève  le  tombeau  soit 
avant  celui  du  personnage  à  qui  le  tombeau  est 
élevé.  En  quatrième  lieu,  le  nom  nD^na  est  impos- 
sible; il  y  aurait  un  autre  nom  avant  12\  et,  de  plus, 
puisque  les  deux  personnages  étaient  frères,  Tun  ne 
pouvait  avoir  pour  père  Obeïs  et  Tautre  lamer. 
Enfin  la  lecture  certaine  de  nb  lève  tous  les  doutes. 
Ces  n  fermés  par  le  bas  sont  une  des  particularités 
les  mieux  constatées  de  Técriture  nabatéenne.  On 
peut  s'en  convaincre  en  consultant  le  recueil  des 
inscriptions  de  ce  genre  publié  par'  M.  de  Vogué  ; 
Syrie  centrale.  Inscriptions  sémitiques,  Hauran,  n°*  i, 
2;  Nabatéennes,  n°'  i ,  3,  Zi,  6,  y,  8,  lo  et  i  i  ^ 

Du  moment  qu'on  a  obtenu  la  lecture  nb,  il  n'y 
a  pas  d'obscurité  sur  la  construction  de  la  phrase. 
Il  est  clair  que  lamer  est  celui  qui  a  érigé  le  tom- 
beau, et  que  le  nom  (au  génitif)  de  celui  qui  y  est 
enterré  se  compose  de  tout  ce  qui  suit  ^d:.  De  la 
sorte,  nay  n'est  employé  qu'une  fois  avec  le  sens  de 
«faire».  De  la  sorte,  enfin,  l'inscription  n'offre  plus 
qu'une  seule  phrase,  construite  exactement  comme 
le  sont  la  plupart  des  phrases  que  nous  a  conservées 
l'épigraphiearaméenne.  Voir,  en  particulier,  deVogiié, 
recueil  cité,  inscriptions  palmyréniennes,  n°*  3o, 
3i,  32,  33,  35,  63  et  71;  hauraniennes,  n°  1;  na- 

justiiier  Tabsence  de  la  terminaison  emphatique  dans  notre  inscrip- 
tion. Dans  le  n°  10  de  Vogué,  ^DJ  est  suivi  d'un  génitif. 

Voir  aussi  Mél.  d'arch.  orientale  dn  même,  tableau,  p.i44. 
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batéennes,  n°*  i ,  3,  6  et  i  o,  sans  parler  de  Finscrip- 
tion  du  musée  Parent,  de  celle  de  Bosra,  publiée 
par  M.  Lévy  [Zeitschrift  derd.  m.  G.  1 868,  p.  2  63)^ 
et  de  celle  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  Theure. 
Il  faut  donc  traduire  ainsi  l'inscription  : 
«Ceci  est  le  tombeau  d'Abd-Malkou ,  fils  d'O- 
bcïsu,  le  stratège,  que  lui  a  fait  faire  lameru,  le 
stratège,  son  frère.» 

L'aphel  de  myn  na  rien  que  de  naturel;  ie  naba- 
téen ,  comme  le  chaldèen  biblique ,  employait  le  n 
dans  des  cas  où,  plus  tard ,  l'orthographe  aramèenne 
a  préféré  ^^f  (voir  if  ji  des  paimyréniennes  et 
if"  3  et  8  des  hauraniennes  de  Vogué).  Mais  je  ne 
me  dissimule  pas  les  objections  que  Ton  peut  élever 
contre  le  nom  çropre  Abd-Malkoa,  On  admet  géné- 
ralement que  Abd,  dans  un  nom  propre,  doit  être 
suivi  d'un  nom  de  Dieu,  si  bien  que,  même  dans 
le  nom  A'Abd  el-mélik,  on  entend  mélik  comme  un 
synonyme  de  dieu ,  «  roi  »  de  l'univers.  J'ai  de  grands 
doutes  là-dessus.  Je  ne  crois  pas  que  le  nom  itenàv, 
porté  par  un  Couschite  dans  Jérémie  (xxxvni,  y; 
XXXIX,  1 6),  et  par  un  Phénicien  dans  la  seconde  ins- 
cription phénicienne  de  Cittium ,  signifie  u  serviteur 
de  Dieu  ».  On  peut  faire  le  même  raisonnement  sur 
le  nom  du  lévite  Dlî<"n3i^.  La  royauté  était  assez  res- 
pectée dans  les  pays  sémitiques  pour  que  le  nom  de 
«  serviteur  du  roi  »  fût  un  titre  susceptible  de  deve- 
nir un  nom  propre.  Malkoa ,  dans  notre  inscription , 
est  d'ailleurs  probablement  le  nom  du  roi  Malchus. 
Je  regarde  donc  iD^D'iay  comme  l'équivalent  exact 
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de  JJlit  Jsxft  et  comme  un  nom  propre.  Cela  ad- 
mis, les  quatre  premières  lignes  de  Tinscription 
n'offrent  plus  une  ombre  de  difficulté. 

La  cinquième  ligne  et  la  sixième ,  s  il  y  en  avait 
une,  sont  presque  entièrement  effacées.  Elles  con- 
tenaient certainement  la  date  du  monument,  par 
Tannée  d'un  roi  nabatéen,  un  Hartat  ou  un  Malkou. 
On  lit  assez  clairement,  en  tête  de  la  cinquième 
ligne,  naî:;3;  vers  la  fin  de  la  même  ligne,  on  croit 
voir  des  traces  du  mot  nmn^. 

II 

La  deuxième  inscription  sur  laquelle  j'ai  quelques 
explications  à  proposer  a  été  publiée  en  i85i,  à 
Naples,  avec  d*autres  inscriptions  trouvées  à  Pouz- 
zoles  et  aux  environs.  Elle  est  maintenant  au  musée 
de  Naples.  Grâce  à  la  complaisance  de  M.  FioreUi, 
directeur  du  Musée,  j'ai  pu  la  voir  et  l'examiner^.  La 
reproduction  qui  en  a  été  donnée  en  1 85 1  et  qu'a  ré- 
pétée M.  Gildemeister,  est  suffisamment  exacte  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser,  pour  le  moment, 
d'en  donner  une  autre.  Il  est  singulier  que  ce  texte 
important  ait  échappé  pendant  près  de  vingt  ans  à 
l'attention  des  savants  qui  ont  créé,  en  ces  dernières 
années,  l'épigraphie  et  la  paléographie  araméennes. 
C'est  M.  Gildemeister,  professeur  à  l'Université  de 
Bonn,  qui  a  eu  l'honneur  d'en  tenter  le  premier 

^  Un  moulage  de  celte  inscription ,  destiné  à  notre  cabinet  da 
Corpus,  et  que  nous  devons  également  à  l'obligeance  de  M.  Fiorelli, 
nous  est  depuis  parvenu. 


i^ 
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Tinterprétation  ^  Si  celte  interprétation  n'est  qae 
partiellement  réussie,  cela  tient  à  ce  que,  à  Fépoque 
où  M.  Gildemeister  composait  son  mémoire,  le  re- 
cueil des  Inscriptions  sémitiques  de  M.  de  Vogué  na- 
vait  pas  paru  ou  du  moins  n  avait  pas  encore  péné* 
tré  en  Allemagne.  M.  Lévy  a  repris  l'inscription 
découverte  (le  mot  n  est  pas  trop  fort)  par  M.  Gilde- 
meister, et  a  fait  faire  à  l'interprétation  de  remar- 
quables progrès. 

Voici  comme  je  lis  le  texte  en  question  : 

n  ii'hm  nn  n[ni 
[iîdd:  ^VD  nmi 

M.  Lévy  a  très-bien  vu  qu'il  ne  manque  presque 
rien  sur  la  droite  du  monument.  11  supplée  n[:i]. 
Mais  l'analogie  des  autres  monuments  nabatéens  et 
la  comparaison  attentive  de  la  première  ligne  et  de 
la  seconde  portentàsuppléerseulementnEil.  M.  Lévy 
a  vu  ensuite,  avec  une  remarquable  sagacité,  que 
la  quatrième  lettre  visible  de  la  première  ligne  et  la 
troisième  lettre  de  la  troisième  ligne  sont  des  "»  ^.  La 
vraie  construction  de  la  phrase  lui  échappa  d'abord; 
mais,  dans  un  Nachtrag  ajouté  à  son  travail,  il  re- 

'   Zeitschrift  der  d.  m.  G.  i"  et  2*  cahier,  1869,  p.  i5o  et  suiv. 

^  La  forme  ^22  na  rien  qui  doive  surprendre.  £n  syriaque  aussi , 
13  tire  ses  pluriels  masculins  et  féminins  de  p.  A  Palmyre,  les  deux 
formes  coexislaient.  (Vogue,  n°  3o.) 
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connut  le  tour  de  l'inscription,  absolument  analogue 
à  celui  des  autres  inscriptions  nabatéennes,  et  lut 
en  tête  de  la  deuxième  ligne  le  mot  capital  lan:.  11 
ne  s'exprima  sur  ce  dernier  point  qu  avec  doute. 
Je  dirai,  uniquement  pour  éclairer  la  controverse, 
que,  dans  mon  cours  au  Collège  de  France,  avant 
de  connaître  le  mémoire  de  M.  Lévy,  j'avais  aussi 
proposé  et  démontré  la  lecture  lan:. 

l.e  tour  de  l'inscription  est  donc  celui-ci  : 

«  Ceci  est que  Zeïd  et  Abdelga,  fils  de 

Teim,  ont  ofl'ert  à  Dusarès.  .  .  » 

La  difliculté  est  de  savoir  quel  était  l'objet  offert 
par  ces  deux  personnages  à  Dusarès.  M.  Lévy  lit 
K'»'?d:i  nn.  Dans  le  mot  ^f"»bD3,  il  s'obstine,  après 
M.  Gildemeister,  à  voir  un  dérivé  du  nom  de  la 
ville  de  Gamala,  ce  qui  ne  le  mène  à  rien  de  satis- 
faisant. Je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  qu'il  ne  faille 
lire  les  trois  premières  lettres  >nn  «  les  deux  ».  Celte 
lecture  est  confirmée  par  cette  circonstance  que  les 
auteurs  de  l'offrande  sont  au  nombre  de  deux. 

Maintenant  comment  traduire  le  mot  î<^'7Dai*  C'est 
là  notoirement  un  pluriel  emphatique,  conforme 
aux  règles  du  cbaldéen  biblique;  mais  quel  est  le 
sens  d'un  tel  mot?  je  l'ignore.  La  signification  ordi- 
naire de  u  chameau  »  n'est  guère  de  mise  ici;  car  de 
supposer  que  Zeid  et  Abdelga  aient  offert  chacun  un 
chameau  à  Dusarès,  chameaux  qui  auraient  été  re- 
misés dans  les  dépendances  du  temple  en  une  sorte 
d'étable  au-dessus  de  laquelle  pouvait  être  l'inscrip- 
tion, cela  est  peu  probable,  cela  est  même  impos- 
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sible  à  Pouzzoles.  Mieux  vaut,  jusqu  à  nouvel  ordre, 
songer  au  sens  de  Thébreu  ^d:i  ,  ^1D3  \  et  traduire  par 
ev/aptalrfpia  ^. 

Les  deux  dernières  lettres  delà  troisième  ligne  et 
toute  la  quatrième  sont  pleines  de  difficultés.  L* avant- 
dernière  lettre  de  la  troisième  ligne  est  de  Taveu 
de  tous  un  i,  La  suivante,  qui  est  médiocrement  re- 
présentée dans  la  gravure,  est,  selon  M.  Gildemeis- 
ter,  un  i,  selonM.  Lévy,  un  \  Devant  le  monument 
ou  Testampage,  on  n'a  pas  de  doute.  La  lettre  res- 
semble aux  "»  de  nn  et  de  •>:3  ;  c'est  sûrement  un  *» 
final;  il  faut  lire  n. 

Les  deux  premières  lettres  de  la  quatrième  ligne 
sont  12  ou  12.  La  troisième  lettre  est  un  n.  Ce  qui 
suit  est  médiocrement  représenté  dans  la  gravure. 
La  lettre  qui  suit  le  n  semble  un  ],  La  dernière  lettre 
est  sûrement  un  i;  mais  la  lettre  pénultième  est  très- 
difficile  à  déterminer.  C'est,  ce  me  senable,  un  K 
médial  de  la  même  forme  que  les  îc  de  îCi^Kn^i^,  mais 
très-serré,  à  cause  du  désir  qu'avait  le  graveur  de 
faire  tenir  son  dernier  mot  au  milieu  de  la  ligne.  On 
obtient  ainsi  iî<:m2,  dont  je  laisse  l'interprétation  à 
de  plus  habiles  que  moi.  En  tout  cas,  ces  lettres  ne 
contiennent  pas  le  nom  de  Pouzzoles,  comme  l'avait 
cru  M.  Lévy,  quoique  le  rapprochement  delà  sixième 
nabatéenne  [inh'H^  n)  porte  à  l'idée  que  lK:m  soit 
un  nom  de  lieu. 

La  restitution  de  la  cinquième  ligne  est  due  à 

'  Cf.  Gesenius,  Tites.  p.  293. 

"  M.  Dercnbourg  propose  xeifii/jha. 


INSCRIPTIONS  NABATÉENNES.  323 

M.  Lévy .  Il  paraît  d'abord  singulier  qu  une  inscription 
gravée  à  Pouzzoles  soit  datée  parles  années  du  règne 
d'Arétas.  Mais  l'autre  inscription  de  Pouzzoles,  dont 
nous  parlerons  ultérieurement,  présente  la  même 
particularité.  Ces  deux  textes  sont  d'ailleurs  gravés 
sur  des  dalles  de  marbre  d'Italie,  probablement  de 
Carrare,  marbre  qui  était,  si  Ion  peut  s'exprimer 
ainsi,  le  marbre  ordinaire  de  Pouzzoles,  celui  qui 
se  vendait  chez  les  marbriers.  Un  babile  praticien 
du  musée  de  Naples  m'a  positivement  affirmé  ceci.  Il 
n'y  a  donc  pas  à  hésiter:  les  deux  inscriptions  dont 
il  s'agit  ont  été  gravées  à  Pouzzoles,  par  des  Arabes 
qui  y  résidaient.  On  sait  qu'une  inscription  du  temps 
de  Trajan  mentionne  un  librarius  arabicus  ^.  L'écri- 
ture que  traçait  ce  librarias  n'était  autre  chose  que 
celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

M.  Gildemeister  a  bien  recueilli  les  faits  qui  éta- 
blissent le  séjour  des  Nabatéens  et  des  Orientaux  en 
général  à  Pouzzoles.  Nous  n'y  insistons  pas. 

P.  S.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  en  recherchant  avec  M.  Fiorelii 
la  petite  inscription  de  Zeid  et  Abdelga ,  j'ai  rencontré  dans  les 
dépôts  du  musée  de  Naples  une  autre  inscription  nabatéenne, 
beaucoup  plus  grande  et  plus  monumentale,  également  trou- 
vée à  Pouzzoles  et  gravée  sur  marbre  dllalie.  Je  publierai 
bientôt  cet  important  monument.  Je  rechercherai  alors  Tâge 
des  deux  inscriptions ,  que  je  crois  antérieures  à  l'ère  chrétienne 
et  contemporaines  de  Pompée  et  de  César. 

^  Orelli,  n°  82  5.  Cf.  Hcnzen,  p.  83,  et  Mém.  de  l'Âcad.  des  imcr, 
i""  série,  l.  L,  p.  3i6,  817. 
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L'INSCRIPTION  DE  DIBON, 


TRADUITE  ET  ANNOTEE 


PAR  M.  Ch.  BRUSTON 


Voici  la  traduction  de  ce  remarquable  docu- 
ment. Nous  la  donnons  sous  forme  de  distiques  et 
de  tristiques,  parce  que  le  parallélisme  des  membres 
nous  paraît  évident  en  plusieurs  endroits  et,  en  gé- 
néral, aussi  régulier  que  celui  des  écrits  poétiques 
des  Hébreux. 

r.  Lignes  i-4. 

Je  suis  Mésha ,  iils  de  Gamosgad ,  roi  de  Moab,  le  Dibonite. 
I  Mon  père  a  régné  sur  Moab  trente  ans,  et  moi  j*ai  régné 
après  mon  père.  |  Et  j'ai  fait  ce  haut-lieu  à  Camos  dans  Qor- 
kha  *,  I  dans  [la  cilé  de  Méjslia  \  parce  qu'il  m'a  délivré  de 
tous  les  envahisseurs  ^,  et  qu'il  m'a  fait  voir  tous  mes  eime- 
niis  humiliés*.  { 

II.  Lignes  U-'j. 

0[mr]i  ftil  roi  d'Israël  \  et  il  opprima  ^  Moab  pendant 
longtemps,  vu  que  Camos  était  irrité  contre  son  [pa]ys.  | 
Et  son  Iils  lui  succéda,  et  il  dit,  lui  aussi  :  «J'opprimerai 
Moab.  »  I  C*est  de  mon  temps  qu'il  parla  [ain»>i]^,  et  je  l'ai  vu 
humilié,  lui  et  sa  maison*.  |  Et  Israël  a  péri  d'une  ruine 
élernclle  *. 
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III.  Lignes  7-10. 

Et  Omri  conquit  ie  [pay]s  de  Madeba,  et  il  y  demeurai 
les  jours  de  son  tils,  quarante  ans,  et  Camosy  [est  re- 
venu] *  de  mon  temps,  j  Et  j'ai  construit  Baal-Meon,  et  j'y 
ai  fait  \e  fossé  (?) ,  et  j'ai  [construit]'  Qiriathaîn.  | 

IV.  Lignes  io-i4. 

Et  les  hommes  de  Gad  habitaient  dans  le  pays  d*[Ataro]lh 
depuis  très-longtemps  *  ;  et  le  roi  d'Israël  s*était  construit  Ata- 
roth.  j  Et  j'attaquai  ^  la  cité  et  je  la  pris.  (  Et  je  tuai  tout  le 
[peuple]^  de  la  cité,  spectacle  à  CamosetàMoab.  |  Etj*em- 
menai  de  là  l'ariël  Dodo  *,  et  je  le  traînai  devant  Camos  et 
Quc^iotll^  j  Et  j'y  fis  habiter  les  hommes  de  Sharon  et  les 
hom[mes]  de  Makharath  *.  | 

V.  Lignes  i4-i8. 

Puis  Camos  me  dit  :•  Va,  prends  Nebo  sur  Israël.  »  (  [Et 
je]  marchai  de  nuit,  et  je  l'attaquai  depuis  le  lever  de  l'au- 
rore jusqu'à  midi.  I  Et  je  la  pris  et  je  la  tuai  tout  entière, 

sept  mille  [hommes.  |  Et  je  ' ]  les  dames  et  les  filles, 

car  je  les  avais  vouées  à  l'Asthar  de  Camos  *.  [  |  ]  Et  je  pris 
de  là  les  [va]8es(?)'  de  rÉternel,  el  je  les  traînai  devant 
Camos,  I 

VI.  Lignes  18-21. 

Or,  le  roi  d'Israël  avait  construit  lahats,  et  il  y  habitait 
quand  il  me  faisait  la  guerre,  j  Et  Camos  le  chassa  de  devant 
[ma]  filce^  Je  pris  de  Moab  deux  cents  hommes,  toute  son 
élite  ^  I  Fit  je  la  dirigeai  contre  lahats,  et  je  la  pris,  |  pour 
ajouter  à  Dibon.  | 

VII.  Lignes  21-26. 

C'est  moi  qui  ai  conslruit  Qorkha,  le  rempart  des  forêts 
et  le  rempart  des '  |  Et  c'est  moi  qui  ai  construit  ses 
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portes,  et  c'est  moi  qui  ai  construit  ses  tours.  |  Et  c'est  moi 
qui  ai  construit  le  palais  royal  ;  et  c'est  moi  qui  ai  fait  les  ré- 
servoirs de  raq[ued]uc*  au  milieu  de  la  cité.  |  Or,  il  n'y  avait 
point  de  puits  ^  au  milieu  de  la  cité,  à  Qorkha;  et  je  dis  à 
tout  le  peuple:  «Faites-vous  chacun  une  citerne*  dans  sa 
maison.  ■  |  Et  c'est  moi  qui  lis  creuser  le  canal ^  pour  Qor- 
kha par  les  pri[sonnicrs]  d'Israél .  | 

VIII.  -Lignes  26-8 1. 

C'est  moi  qui  ai  construit  Aroér,  et  c'est  moi  qui  ai  fait  la 
chaussée  contre  TArnon  '.  [  |  ]  C'est  moi  qui  ai  construit 
Belh-Bamoth ,  car  elle  était  en  ruines  *.  C'est  moi  qui  ai  cons- 
truit Betscr,  car  je  m'en  [emparai  avec]*  cinquante  hommes 
de  Dihon,  car  tout  Dibon  était  soumis.  |  Et  c'est  moi  qui  ai 
[établi]  cent  [princes]  (?)    dans  les  cités  que  j'ai  ajoutées  au 

Et  c'est  moi  qui  ai  construit et  Beth-Dibla- 

et  Beth-Baal-Meon ,  et  j'y  ai  porté  les  [statues  de  Ca- 
nios,  dieu(?)]  du  pays*.  | 


pays, 
thaïn 


IX.  Lignes  3i-33. 

El  Rhoronaïn,  B y  habitait,  et * 

et  Camos  me  dit  :  «Descends,   attaque   Khoronaïii.»  |  Et 

je *  [et]  Camos  y  [est  revenu]  de 

mon  temps  *,  et  sur |  Et  je * 

I.  Lignes  i-à. 

1 .  Qorklia  signifie  proprement  calvitie.  La  colline 
qui  portait  ce  nom,  probablement  la  plus  élevée  des 
deux  érainences  qu'on  voit  encore  à  Dibon ,  devait 
donc,  à  l'origine ,  être  une  hauteur  nue  ou  aride  et 
offrir  peut-être  quelque  ressemblance  avec  le  célèbre 
coteau,  voisin  de  Jérusalem,  qui  se  nommait  Gol- 
gotha,  c'est-à-dire  le  crâne. 

2.  La  lin  de  la  troisième  ligne  est  mutilée.  On  a 
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proposé  deux  restitutions  :  y^  [d  nD]  2 ,  le  haut-liea 
de  Mésha,  et  ^v[^  nD]3,  haut-lieu  de  délivrance, 

La  première  nest  pas  admissible,  et  pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord  ce  détail  est  insignifiant,  sans 
portée ,  interrompt  la  marche  régulière  de  la  phrase 
et  le  développement  naturel  de  la  pensée,  ne  se  rat- 
tache enfin  qu  avec  peine  à  ce  qui  précède.  Ensuite , 
comme  il  s'agit  ici  d'un  objet  spécial  et  unique  en 
son  genre,  qui  se  serait  nommé  le  haut-liea  de  Mésha , 
il  aurait  fallu  f  article  D  riDsri.  (Voy.  Gramro.  deGe- 
senius,  §  i  i  o,  2,  b.) Enfin,  ce  sanctuaire  n aurait  pu 
recevoir  un  pareil  nom  qu'après  sa  fondation;  il 
n'est  pas  vraisemblable  que,  dès  l'érection  de  la 
stèle,  Mésha  ait  ordonné  qu'on  l'appelât  ainsi,  ni 
surtout  qu'il  se  soit  servi ,  dans  son  inscription ,  d'une 
expression  qui  indiquerait  qu'on  avait  l'habitude  de 
le  désigner  sous  ce  nom. 

La  seconde  restitution,  haat-lieu  de  délivrance,  est 
beaucoup  plus  séduisante,  surtout  à  cause  des  mots 
qui  suivent  :  parce  qu'il  m'a  délivré,  qui  indiquent  la 
raison  pour  laquelle  le  roi  de  Moab  aurait  ainsi  ap- 
pelé ce  haut-lieu.  Malheureusement,  le  substantif 
yi:;"»  ne  se  retrouve  pas  dans  le  reste  de  l'inscription, 
et  il  semble  plus  naturel  de  restituer  un  nom  qui  se 
lit  plusieurs  fois  dans  le  texte,  comme  celui  de  Mé- 
sha ,  qu'un  mot  qui  n'y  parait  point. 

Je  lis  donc  yc;[D  "ip]3  et  je  suppose  que  Korkha 
était,  à  Dibon  ou  près  de  Dibon,  la  cité  de  Mésha, 
comme  Sion  était,  à  Jérusalem,  la  cité  de  David.  Le 
moabite  "ip  est  équivalent  à  l'hébreu  n^y  cité.  On  peut 
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cependant  opposer  une  objection  assez  sérieuse  k 
cette  conjecture  :  c'est  la  barre  verticale  qui  pré- 
cède, et  qui,  dans  mon  hypothèse,  ne  devrait  se 
trouver  qu  après  Mésha.  Mais  il  faut  observer  qu'il 
y  a  plusieurs  irrégularités  dans  lemploi  de  ces  signes. 
Ainsi,  ii  devrait  inconteslablement  y  en  avoir  un, 
à  la  ligne  7,  après  D^:?,  pour  marquer  la  fin,  non- 
seulement  de  la  phrase,  mais  du  $  2  tout  entier;  et 
cependant  il  ny  en  a  pas.  A  l'inverse,  il  y  en  a  un 
à  la  fin  de  la  ligne  20,  où  il  est  inutile,  puisque  la 
phrase  n'est  pas  terminée.  M.  Ganneau  en  a  jugé 
ainsi;  car  il  l'a  supprimé  dans  sa  transcription  en 
caractères  carrés.  De  même,  à  la  ligne  3o,  le  trait 
verlical  aurait  dû  être  placé  après  Beth-Baal-Meôn 
et  non  après  Beth-Diblathaïn.  Il  est  arrivé,  dans  ces 
trois  passages,  que  le  lapicide,  croyant  être  parvenu 
à  la  fin  de  la  phrase,  a  taillé  un  trait  vertical  plus 
tôt  qu'il  ne  devait.  Une  fois,  à  la  ligne  21,  il  en  a 
taillé  un  second  à  l'endroit  où  la  phrase  se  termine 
réellement.  Les  deux  autres  fois,  il  a  négligé  de  le 
faire.  Je  suppose  qu'il  a  commis  la  même  erreur  à  la 
fin  de  la  ligne  3,  et  la  même  négligence  au  com- 
mencement de  la  ligne  tx.  Cette  conjecture  a  l'avan- 
tage de  donner  un  membre  parallèle  au  précédent, 
qui,  sans  cela,  demeurerait  isolé;  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  sans  exemple ,  mais  est  du  moins  très-rare 
dans  l'inscription. 

3.  Puisque  la  lecture  pbv  paraît  certaine ,  je  con- 
sidère ce  mot  comme  le  pluriel  de  'nbp  [celai  qui  se 
précipite),  qui  est,  en  hébreu,  le  nom   d'un  oiseau 
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aquatique,  d'une  espèce  de  pélican,  ainsi  nomm« 
parce  qu'il  se  précipite  du  haut  des  rochers  dans  l'eau 
pour  prendre  les  poissons.  En  grec,  xaTa^paKTrjs. 
(Voir  Gesenius,  Thésaurus.) 

Il  s'agit  ici  de  princes  étrangers  qui  avaient  op- 
primé les  Moabites.  Ces  envahisseurs  sont,  en  pre- 
mier lieu,  le  roi  d'Israél,  puis  le  roi  qui  s'était  em- 
paré de  Rhoronaïn  et  dont  le  nom  commençait,  à  ce 
qu'il  semble,  par  un  B  (1.  3i),  peut-être  aussi  le 
roi  de  Juda  et  le  roi  d'Édom ,  qui  marchèrent  avec  le 
roi  d'Israël  contre  le  roi  de  Moab  (cp.  II  Roisy  ui). 
Nous  voyons  par  là  que  l'inscription  est  fort  incom- 
plète et  qu'il  ne  nous  en  reste  que  le  commence- 
ment. Mésha  déclare,  en  efiet,  qu'il  a  fait  ce  haut- 
lieu  à  Camos,  parce  qu'il  l'a  délivré  de  tous  les  enva- 
hisseurs et  lui  a  fait  voir  tous  ses  ennemis  humiliés. 
Il  est  donc  naturel  de  supposer  que.  dans  la  suite 
de  l'inscription,  il  énumérait  successivement  tous 
ces  rois,  ou  du  moi^  les  principaux  d'entre  eux. 
Puisque  ce  qui  nous  reste  de  l'inscription  ne  parle 
que  d'Omri  ou  de  ses  successeurs  et  s'arrête  au  mo- 
ment où  il  commence  à  être  question  de  ce  mysté- 
rieux B .  .  .  .  qui  habitait  à  Rhoronaïn ,  c'est  qu'évi- 
demment l'inscription  est  mutilée  et  devait  être 
beaucoup  plus  longue.  D'ailleurs,  ce  qui  reste  des 
dernières  lignes  ne  permet  guère  de  supposer  que 
ce  fût  là  la  fin.  Qui  sait  si  des  fouilles  entreprises  à 
Dibon  n'amèneraient  pas  la  découverte  de  la  suite 
de  l'inscription  ? 

4.    3  HNn   est  un   hébraïsme  fréquent  dans   les 

I.  2  2 
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Psaumes  (uv/g,  etc.)  et  qui  signifie  use  réjouir  de. 
voir  quelqu'un  humilié ,  confondu ,  vaincu.  * 

II.  Lignes  U-']- 

1.  Comme  le  verbe  manque,  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  considérer  ces  mots  :  Omri,  roi  d'Israël, 
comme  une  sorte  de  litre  indiquant  que,  parmi 
tous  ces  ennemis,  il  va  d abord  être  question  4ei^ 
Israélites  et  de  leur  roi. 

2.  Piël  de  la  racine  i^y  ==  Thébreu  n^s^  qui  avait 
lui-même  primitivement  une  forme  semblable  ^ 
comme  le  prouvent  les  dérivés  D'»"i:y  ,  les  débonnaires  y 
et  m^y  ,  humilité. 

3.  Ce  passage  est  si  facile  qu'il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner qu'il  ait  été,  en  général,  si  étrangement  inter- 
prété. Les  uns  ont  supposé  que  le  mot  edacé  à  la 
fin  de  la  ligne  était  Camos,  et  ils  ont  traduit  en  codk 
séquence  :  Camos  a  parlé  de  mon  temps.  Seulement» 
on  ne  voit  pas  ce  qu'il  a  dit.  D'autres  ont  pris  "IDK 
pour  la  première  personne  du  futur  hiphil  de  mo. 
sous  prétexte  que  le  verbe  qui  précède  et  celui  qui 
suit  sont  également  à  la  première  personne;  et:ila 
ont  traduit,  en  supposant  sans  doute  que  le  mot  qui 
manque  était  nb,  à  lui,  et  en  mettant  ces  paroleft, 
dans  la  bouche  du  fils  d'Omri ,  c'est-à-dire  d'Âk^iab  : 
«Je  l'abreuverai  d'amertume  tant  que  je  vivrai» 
Mais  le  mot  qu'on  a  traduit  par  «  tant  que  je  vivrai  » 
ne  supporte  guère  un  pareil  sens;  il  y  a  dans  le 
texte  :  «  en  mes  jours ,  »  c'est-à-dire  «  de  mon  temps,  n 
De  plus,  la  barre  verticale  qui  précède  indique  évi- 
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demment  que  le  discours  d'Âkhab  est  terminé  et 
que  Mésha  reprend  la  parole-  Cette  interprétation 
donne  d'ailleurs  une  redondance  inutile  et  fasti- 
dieuse :  «J'opprimerai  Moab,  tant  que  je  vivrai  je 
le  tourmenterai;»  sans  compter  quAkhab  ne  pou- 
vait guère  tourmenter  Moab  après  sa  mort,  et  qu'on 
lui  fait  dire,  en  traduisant  ainsi,  une  étrange  naï- 
veté. 

Nous  supposons  donc  que  le  mot  effacé  est  j? 
«  ainsi.  »  On  voit  encore  à  la  fin  de  la  ligne  le  trait 
principal  du  >|.  Mésha  indique  par  ces  paroles  qu'il 
était  contemporain  d'Akhab,  mais  quil  commençait 
sa  carrière  lorsque  Akhab  terminait  la  sienne. 

4.  La  maison  d'Akhab,  c'est  évidemnjent  sa  dy- 
nastie, c'est-à-dire  Ochosias  et  Joram,  qui  régnèrent 
successivement  après  lui.  Puisqu'il  a  vu  leur  ruine, 
Mésha  a  donc  survécu  à  Joram,  qui  fut,  comme  on 
sait,  tué  par  Jéhu  en  884.  La  stèle  n'est  donc  pas 
antérieure  à  cette  date,  et  il  est  à  croire  qu'elle  fut 
érigée  au  moins  quelques  années  plus  tard. 

5.  Les  défaites  successives  d'Akhab,  qui  fut  battu 
par  Ben-hadad  II,  roi  de  Syrie ,  et  blessé  à  mort  dans 
la  bataille ,  de  Joram  et  de  Jéhu ,  qui  lurent  vain- 
cus par  Hazaël,  la  perte  des  provinces  transjorda- 
niennes que  les  Syriens  conquirent  sur  Jéhu,  abais- 
sèrent si  profondément  le  royaume  d'Israël,  qu'il 
était  permis  aux  Moabites  de  croire  qu'il  ne  s'en  re- 
lèveraitjamais. 

On  est  étonné  de  ne  pas  trouver  à  la  fin  de  ce 
paragraphe  le  trait  vertical  qui  marque  la  fin  des 
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phrases.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  (I,  note  2) 
cette  néghgence  du  lapîcide.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
sens  de  tout  ce  passage  est  trop  clair  poiu*  que  nous 
soyons  tenté  un  seul  instant  de  joindre  cette  phrase 
à  la  suivante. 

III.  Lignes  7-10. 

1.  La  lacune  est  trop  considérable  pour  qu'on 
ose  proposer  une  restitution;  M.  Ganneaii  a  seul 
entre  les  mains  les  documents  nécessaires  pour  cela. 
Fin  tenant  compte  des  données  chronologiques  four- 
nies par  la  Bible,  je  vois  deux  moyens  de  combler 
cette  lacune  :  ou  bien  en  faisant  rentrer  dans  la 
même  phrase  les  mots  qui  la  précèdent  et  ceux  qui 
la  suivent,  et  en  suppléant  Israël,  ou  Jéhovah  ou 
un  nom  d'homme  avec  inK  ly  :  «Et  [Jéhovah]  y 
demeura  [jusqu'après]  les  jours  de  son  fils,  pendant 
quarante  ans;  »  ou  bien  en  formant  deux  phrases  dis- 
tinctes et  en  suppléant,  par  exemple,  n^KC^Ni  |  n'»n3] 
'»D'»  [d  ,  ou  quelque  chose  d  analogue  : 
«Et  il  y  demeura  [pendant  sa  vie. 

«  Mais  je  le  revendiquai  dès]  les  jours  de  son  fils, 
pendant  quarante  ans.  »> 

Cette  division  en  deux  phrases  nous  parait  plus 
probable;  mais  encore  une  fois,  il  est  impossible  de 
rien  affirmer. 

2.  Je  restitue  à  la  lin  de  la  ligne  8  2V^^  de  la  ra- 
cine 3W,  retourner. 

3.  Il  faut  évidemment  lire  à  la  fin  de  la  ligne  9  : 
[p]î<l. 
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IV.  Lignes  io-i4. 

1 .  La  ville  d'Ataroth  avait  été  donnée  à  la  tribu 
de  Gad  par  Moïse  (Nombres,  xxxn,  34),  environ 
6oo  ans  auparavant. 

2.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  la  8®  con- 
jugaison arabe  pour  expliquer  la  forme  DnnSi.  C'est 
tout  simplement  un  hithpaïl  avec  transposition  du  n 
après  la  pifemière  radicale,  comme  dans  les  racineis 
commençant  par  une  sifflante.  Le  b  semble  avoir 
eu  une  certaine  affinité  avec  le  ^  :  cp.  on^s  et  XaX- 
Sa7oi.  D'après  les  assyriologues  les  plus  compétents, 
M.  Oppert,  par  exemple ,  en  Assyrie,  les  racines  ver- 
bales qui  commencent  par  une  sifflante  changent 
dans  certains  cas,  en  particulier  au  hithpaïl,  cette 
sifflante  en  lamed. 

Au  lieu  du  hithpaïl,  on  emploie  en  hébreu  le  ni- 
phal  :  nnb^.  Mais  ces  deux  conjugaisons  ont  la  plus 
grande  analogie;  elles  ont  l'une  et  l'autre  le  sens  ré- 
fléchi. On  pourrait  les  rendre  très-exactement  en 
ti^aduisant  :  «Je  m'attaquai  à  la  cité.» 

3.  M.  Ganneau  propose  de  lire  '♦la.  Si  la  dernière 
lettre  est  un  a ,  c'est  en  effet  presque  le  seul  mot 
possible ,  bien  qu'on  pût  songer  aussi  à  n^a ,  les  exilés 
ou  les  captifs.  Si  c'était  un  n,  il  faudrait  probable- 
ment lire  [Dy]n  ;  ce  qui  donne  le  même  sens. 

/j.  Dans  une  communication  récente  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  M.'  Ganneau  a  fait  connaître 
qu'il  était  parvenu  à  lire  sur  son  grand  estampage 
mn  ^NiN.  Le  nom  de  Dodo  se  trouve  plusieurs  fois 
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dans  la  Bible  5ons  une  forme  légèrement  dîff(érente 
(II  5awi. XXIII,  9,  24;  Chron,  I,  xi,  12,  26);  et  ariët 
(lion  de  Dieu)  veut  dire  un  m  héros»  (voy.  U  Sam, 
xxiii,  20).  Il  est  remarquable  que,  dans  ce  pas- 
sage, ce  mot  écrit,  eomme  dans  Tinscription ,  avee 
orthographe  défectueuse,  est  appliqué  précisément 
à  deux  héros  moabites. 

5.  SHD  signifie  moins  u  traîner  »  que  «  déchirer  en 
traînant.  »  Dodo  fut  donc  mis  en  pièces  devant  Ca^ 
mos.  Cela  n'^a  rien  d^étonnant.  David  n'avait-il  pas 
jadis  «  mesuré  les  Moabites  an  cordeau,  en  les  fai- 
sant coucher  par  lerre ,  deux  cordeaux  à  mettre  à 
mort  et  un  cordeau  entier  à  laisser  vivre?»  (H  Sam. 
vm,  2). 

6.  Saron  était  probablement  quelque  plaine  vaî- 
sine  :  pt!^  (pour  pt!^"»)  signifie  plaine. 

Makharath  doit  être  Machéronte  (  près  d'Âtaroth , 
au  nord),  célèbre  par  la  décapitation  de  Jean-Bap- 
tiste. 

Toutes  les  autres  villes  dont  il  est  question  dans 
rinscription  sont  connues  par  la  Bible.  On  peut  con- 
sulter, pour  leur  situation,  les  cartes  de  Palestine 
et  les  dictionnaires  spéciaux ,  en  particulier  le  Real- 
wôrterbach  de  Winer. 

V.   Lignes  i4-i8. 

I.  Nous  proposons  de  combler  ainsi  la  lacune  : 
[iT'nN'i  I  KC^]  ou  quelque  autre  verbe  analogue  :  «Je 
lis  vivre,»  c*cst-à-dire,  «je  sauvai  la  vie»  aux  fem- 
mes, etc. 
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2.  Je  tiens  de  M.  Ganneau  lui-même  qu*îl  est 
parvenu  à  lire  sur  son  grand  estampage  nTDinn. 
H  y  avait  évidemment  dans  le  texte  |    jnTD'inn  . 

3 .  M.  Clermont-Ganneau  a  proposé  de  lire  "«^[^  ] , 
«les  vases  de  Jéhovah.»  M.  Oppert  préfère  ''^[33?], 
u  les  veaux,  »  et  il  a  peut-être  raison;  seulement  il  a 
tort  de  traduire  :  «  les  veaux  de  Jéhu;  »  le  nom  de 
Jéhu  s  écrit  par  un  n  à  ]a  fin,  tandis  qu'il  y  a  un  n. 

Il  n  y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  Jéhovah  eût 
été  adoré  à  Nebo  sous  la  forme  d'un  veau,  puisque 
un  culte  semblable  lui  était  rendu  à  la  même  époque 
par  les  Israélites  à  Dan ,  à  Béthel  et  peut-être  a  Béer- 
séba  (I  Rois,  xii,  28,  sq.;  II  RoiSt  x,  29,  etc.; 
Amos,  VIII,  i4).  La  seule  difficulté,  c'est  qu'il  y 
aurait  eu  deux  veaux  à  Nebo,  tandis  qu'il  n'y  en  avait 
qu'un  à  Béthel  et  à  Dan.  Faudrait-il  supposer  qu'il  y 
avait  plusieurs  sanctuaires  et  un  veau  seulement  dans 
chaque  sanctuaire? 

VI.   Lignes  18-21. 

1.  Lisez  ['•:]dd  (Nôldeke)  ou  [iT^jdd  (Ganneau), 
a  de  ma  face  »  ou  «  de  sa  face.  » 

2.  Littéralement  «toute  sa  tête.»  Les  commen- 
tateurs de  l'inscription  ont  entendu  par  là ,  généra- 
lement, toute  la  ((  noblesse»  de  Moab.  Mais  il  serait 
bien  étonnant  que  toute  la  noblesse  d'un  pays  se 
fût  engagée  à  la  fois  dans  une  entreprise  si  téméraire, 
et  que  le  roi,  non-seulement  y  eût  consenti,  mais 
en  eût  eu  lui-même  la  pensée  et  en  eût  pris  l'initia- 
tive. VHi  signifie  «ce  qu'il  y  a  de  mieux;»  ici,  na- 
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turellcnient,  ce  qu'il  y  a  demienx  en  fait  de  soldats, 
c  est-à-dire  «  Télite  »  de  Tarmée.  C'est  du  moins  ce 
qui  nous  parait  le  plus  probable. 

VIL  Lignes  ai -a  6. 

r.  Il  y  a  là  un  mot  incertain  que  1^.  Clerifnont- 
Ganneau  croit  pouvoir  lire  ^D^  et  traduire  par  h  oi- 
seaux» ou  «  feuillages.  0  Mais  ces  deux  interpréta- 
tions sont  également  inadmissibles;  la  première, 
parce  que  le  mot  qui  signifie  a  oiseau  »  en  hébreu 
est  un  collectif  qui  n'a  pas  de  pluriel;  la  seconde» 
parce  qu'il  faudrait  dans  le  texte  îkds^  ou  pD:?  (voir 
Gesenius,  Thésaurus).  La  lettre  qu'on  a  prise  pour 

un  1  (d)  ne  serait-elle  pas  un ^  (j),  et  ne  pourrait-ôD 
pas  traduire  :  «le  rempart  des  fontaines?»  On  com- 
prend qu'il  n'était  pas  moins  important  de  proté:- 
ger  les  «sources»  que  les  «bois»  qui  entouraient 
Qorkha.  Il  est  vrai  qu'en  hébreu,  quand  py  signifie 
«  source,  »  il  fait  au  pluriel  m:i'»y;  mais  il  pouvait  en 
être  autrement  en  moabite. 

2.  On  a  traduit  souvent  :  «C'est  moi  qui  ai  fait 
les  prisons  des  hommes.  »Expression  étrange  Icomme 
si  l'on  faisait  des  prisons  pour  autre  chose  !  D'ailleurs, 
jamais  un  roi  ne  s'est  vanté  d'avoir  fait  bâtir  des 
prisons.  Ensuite,  si  l'auteur  de  l'inscription  avait 
voulu  parler  de  prisons,  il  aurait  dû  employer  le 
verbe  naa,  comme  il  l'a  fait  partout  où  il  est  ques- 
tion de  constructions.  Enfin,  il  ne  s'agit  pas  seule* 
ment  d'expliquer  tant  bien  que  mal  ce  qui  précède 
la  lacune;  il  faut  tenir  compte  de  la  lacune  elle- 


ife 
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même,  qui  paraît  être  de  trois  lettres,  quatre  au 
plus,  et  du  fragment  de  mot  qui  la  suit.  Si  nous 
considérons,  en  outre,  qu'il  est  question,  dans  ce 
qui  suit  immédiatement,  de  puits,  de  citernes,  d'un 
canal ,  nous  conclurons  presque  invinciblement  que 
le  mot  dont  il  nous  reste  la  fin  devait  être]'»[iû], 
«  eau ,  »  et  que  celui  qui  précédait  et  dont  il  ne  nous 
reste  que  le  commencement  devait  signifier  quelque 
chose  comme  «  conduite  »  ou  «  distribution.  »  Je  pro- 
pose donc  de  lire  p[D  n  i]^K  ou  p[Dn  ^]^i(,  «refTu- 
sion  d'eau,  »  c  est-à-dire  «  Taqueduc  »  ou  «  le  château 
d'eau».  Les  «prisons»  deviennent  tout  naturelle- 
ment des  «  écluses  »  ou  des  «  réservoirs.  »  (Voir  Nomb. 
XXI,  i5;  Josaé,  x,  ào\  xii,  8;  Deat  m,  17,  etc.). 

3.  Il  nous  semble  que  le  premier  12  doit  signi- 
fier «  puits  »  et  le  second  «  citerne.  »  Nous  proposons 
même  de  lire  le  premier  Ber  et  le  second  Bor,  En 
tout  cas,  le  roi  ne  pouvait  forcer  chacun  des  habi- 
tants à  faire  un  puits  dans  sa  maison ,  s'il  n'y  avait 
pas  d'eau.  Il  leur  ordonna  donc  de  faire  des  «ci- 
ternes, »  parce  qu'il  était  impossible  de  trouver  des 
sources  en  creusant,  c'est-à-dire  d'avoir  des  «  puits;  » 
et  il  amena  l'eau  par  un  canal. 

4.  Pour  expliquer  la  forme  nn'iSD,  qui  ne  peut 
guère  signifier  autre  chose  que  le  «canal»  qui  con- 
duisait l'eau  à  Qorkha,  il  faut  admettre  quelle  dérive 
de  la  racine  mD ,  «  couper.  »  Il  devient  alors  très-vrai- 
semblable que  le  verbe  qui  précède  se  rapporte  à 
la  même  racine.  11  faut  supposer  que  les  Moabites 
l'employaient  dans  le  sens  de  «creuser,  »  au  lieu  de 
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niD,  de  même  qu'ils  disaient  "«^y  au  lieu  de  n:y,  noa 
au  lieu  de  nDn,  etc.  Si  cela  était,  ils  avaient  Tavan- 
lage  d'éviter  la  confusion  qui  résulte,  en  hébreu ,  des 
deux  significations  entièrement  difiiérentes  de  n^iD, 
1°  «  creuser,  »  2**  «  acheter,  préparer  un  repas.  »  Re- 
marquons encore  que  n''")^  était  le  nom  d'une  vallée 
et  d'un  torrent  de  Palestine  (I  Rois,  xvii,  3). 

5.  Mésha  fit  creuser  ce  canal  par  les  prisonniers 
Israélites  qu'il  avait  faits  dans  les  précédentes  guerres. 

Nous  avions  pensé  d'abord  à  lire  simplement 
[^JNn,  c(par  les  hommes»  d'Israël.  Mais  comme  la 
lacune  parait  supposer  plus  d'une  lettre,  nous  pré- 
férons maintenant  restituer  'v^[  "^înjî^i  «les  prison- 
niers d'Israël ,  »  ce  qui  donne  aussi  un  sens  bien  plus 
satisfaisant  (cp.  Ps,  Lvm,  i  ;  Nomb.  xxxi,  3o,  etc., 
et  l'éthiopien  X"t*Tf  [prononcez  ekhouz]  a  captif»). 

VIII.  Lignes  a6-3i. 

1 .  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  d'une  digue.  Il 
est  vrai  que  le  mot  n^DD  désigne  généralement  en 
hébreu  une  «roule.»  Mais  qu'est-ce  qu'une  route 
dans  une  rivière?  Le  sens  de  la  racine  bbu ,  «  élever, 
accumuler,  »  et  de  la  plupart  de  ses  dérivés  se  prête 
d'ailleurs  parfaitement  à  notre  interprétation;  cp. 
surtout  le  hithpoel  «résister,»  qui  veut  dire  «s'op- 
poser. »  Le  mot  en  question  signifie  lui-même  moins 
une  roule  qu'une  chaussée ,  en  anglais  high-way.  De 
là  à  l'idée  de  «digue,  »  il  n'y  a  pas  loin. 

2.  Je  lis  ;y[K3  nn '•mjsy  (cp.  I  Samuel,  ix,  17). 
C'est  la  phrase  qui  suit  qui  m'a  mis  sur  la  voie  de 
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cette  restitution  et  qui  me  paraît  la  justifier,  autant 
du  moins  quune  conjecture  peut  être  justifiée.  Di- 
bon  appartenait  donc  à  Mésha  et  n'avait  peut-être 
même  jamais  été  envahi  par  les  Israélites.  Nous  au- 
rions déjà  pu  le  conclure  de  la  fin  du  S  6 ,  où  il  est 
dit  que  Mésha  ajouta  au  territoire  tle  Dibon  sa  nou- 
velle conquête  Jahats.  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  M.  Clermont-Ganneau  a  pu  traduire  :  «  afin 
que»  tout  Dibon  fût  soumis.  Jamais  "»d  na  signifié 
«  afin  que.  » 

3.  Je  propose  de  lire  :  nKD[pt2;  T»  "^n^J^o  (cp. 
Exod,  xxvm,  ài  ;  xxix,  g,  etc.).  Mais  je  ne  puis 
pas  dire  que  cette  restitution  me  satisfasse  entière- 
ment. On  pouvait  proposer  aussi  [p^  TidJ^d  en  sup- 
posant que  le  piël  avait  le  même  sens  que  lé  hiphil 
en  hébreu  :  «  J'ai  fait  régner  cent  princes.  »  Mais  tout 
cela  est  bien  hasardé. 

4.  Je  restitue  ainsi:  y-)Kn['»n^N t)DD nss]». J'avais 
pensé  d'abord  à  nnnîD  et  je  traduisais:  «J'y  ai  élevé 
les  autels  de  Camos,»  etc.  Mais  le  verbe  Ktsr:  ne 
convient  pas  à  ce  substantif. 

IX.  Lignes  3i-33. 

1 .  Lacune  de  plusieurs  mots. 

2.  Le  sens  général  des  mots  qui  manquent  en 
cet  endroit  devait  être  que  Mésha  attaqua  Khoronaïn 
et  la  prit. 

3.  Voyez  pour  cette  restitution  le  $  3.  Nous  li- 
sons :  n[3  3C^'»'l]  de  2W, 

l\.  Ce  n'est  évidemment  pas  là  une  fin.  Je  crois 
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que  rinscription  devait  être  beaucoup  pius  longue, 
et  j'en  ai  donné  les  raisons  plus  haut  (voir  $  i  , 
noie  2). 

Il  y  aurait  encore  bien  des  observations  à  présen- 
ter sur  le  contenu  de  cette  inscription  ;  mais  je  n'ai 
voulu  toucher  que  les  points  qui  ne  me  paraissaient 
pas  suffisamment  étudiés  et  sur  lesquels  j'ai  pensé 
pouvoir  jeter  quelque  lumière. 

Orléans,  le  2  mai  1872. 
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UN  COMMENTAIRE  SAMARITAIN  INCONNU, 

DEUXIÈME  APPENDICE 

A  LA  CHRONIQUE  SAMARITAINE\ 
PAR  M.  Ad.  NEUBAUER. 


La  bibliothèque  Bodléienne ,  dont  les  trésors  scien- 
tifiques s'augmentent  toutes  les  fois  qu'une  occasion 
favorable  se  présente,  a  acquis  dernièrement  un 
fragment  d'un  commentaire  inconnu,  croyons-nous, 
sur  Genèse  y  i  à  xxviii,  lo,  composé  par  un  Samari- 
tain en  l'année  445  de  l'hégire  =  io53.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  ce  commentaire  est  l'un  des  pre- 
miers qui  aient  été  faits  dans  la  petite  secte  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  Samaritains;  en 
effet,  l'auteur  anonyme,  comme  nous  lé  verrons 
dans  la  suite,  ne  cite  aucun  devancier.  Ce  commen- 
taire, à  en  juger  d'après  notre  fragment,  n'a  aucune 
valeur  ni  pour  l'exégèse,  ni  pour  la  grammaire,  ni 
même  au  point  de  vue  de  la  controverse  contre  les 
rabbanites,  et  nous  n'en  publions  des  extraits  qu'à 
cause  de  l'intérêt  qu'il  pourrait  présenter  pour  l'his- 
toire de  la  littérature  des  Samaritains.  Mais  avant 
de  parler  du  commentaire  lui-même,  nous  voulons, 

'   Voyez  Journal  asiatique,  1869,  t.  II,  p.  385  et  suiv. 
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selon  lusagc,  donner  la  description  du  ms.  opp. 
add.  4°,  99. 

IJ  est  écrit  en  beaux  caractères  arabes ,  à  rexception 
des  versets  du  Pentateuque,  auxquels  le  commeQ- 
taire  se  rapporte,  qui  sont  en  caractères  samaritains. 
Il  y  a  pour  l'arabe  quelquefois  abondance  et  d'autres 
fois  omission  des  points  diacritiques;  les  points- 
voyelles  sont  assez  souvent  marqués,  mais  pas  tou- 
jours avec  régularité.  Mentionnons  une  seule  par- 
ticularité pour  les  lettres  :  le  (j-  est  pourvu  de  trois 
points  au-dessous  de  la  lettre.  La  copie  du  ms.  fut 
achevée  en  Tannée  7/19^  de  Thégire  =  i3/i8.  Au 
commencement  du  ms.  se  trouvent  deux  liturgies 
samaritaines,  dont  la  première  porte  en  tête  :  ^ 

iS^  (J^  A^^Ui  XXi)^  (?)y^ï   A^^  (-^^1  (?)ouyi»»; 

elle  se  compose  de  vingt-deux  lignes  et  commence  : 

La  seconde,  qui  consiste  en  huit  lignes,  porte  la 
suscription  suivante  :  9flb<^'^  •  ^^^<6l  •  ^Kl^**" 

Of^Zj^\  elle  commence  parles  mots  suivants  :  ti/**' 


y    jW^L^W 


En  voici  l'épigraphe  :  ij  LyJt  ^^  ^  ôy^^  JlaJ\  ^^^^^  'yf 
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Sur  la  feuille  26,  il  y  a  une  note  en  arabe  sur 
une  famine  à  Nablos  en  12/12  de  Thégire  =  1826. 
A  la  fin  du  ms.  on  lit  les  noms  des  possesseurs  du 
volume,  noms  que  nous  n*avons  pu  déchiffrer  qu'en 

partie;  les  voici  :  fJJS\j.jM^\  ^^1  aMI  «Xa^  ^  (j>-fy^ 

ofxZ  •  ofij^*^^  c^ ôa»  iSy^ji^  ^r^-*^'  é^^^ ,  et 
d'autres  membres  de  cette  famille. 

L'introduction  du  commentaire  lui-même  com- 
mence, comme  il  est  d'usage  chez  les  auteurs  mu- 
sulmans, par  un  morceau  en  prose  cadencée  à  la 
louange  de  Dieu  et  de  la  loi  de  Moïse;  le  début  de 
cette  introduction  manque.  A  la  suite  de  ce  mor- 
ceau, fauteur  donne  sa  préface,  que  nous  reprodui- 
rons intégralement.  Voici  le  résumé  des  faits  histo- 
riques qui  y  sont  contenus.  Un  certain  Abou  '1-Hassan 
Daùd,  fils  d'^Amrân,  fils  de  Levi,  arriva  à  Jérusalem 
en  l'année  445  de  fhégire  =  1  o33 ,  et  y  vit  un  coni- 
mentaire  très-étendu  sur  le  Lévitique  fait  par  notre 
anonyme;  celui-ci  fut  prié  par  Abou  '1-Hassan  d'en 
faire  un  résumé  à  l'usage  de  son  jeune  fils  Abou- 
Saïd  Levi.  Notre  auteur  ne  put  se  rendre  immédia- 
tement au  désir  d'Abou  '1-Hassan ,  et  composa  plus 
tard  le  commentaire  dont  un  fragment  est  contenu 
dans  notre  ms. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  certitude  si  le 
jeune  homme  Abou-Saïd  est  identique  avec  le  cé- 
lèbre traducteur  du  Pentateuque,  à  l'œuvre  duquel 
M.  de  Sacy  a  consacré  un  mémoire  détaillé^.  Cette 

'  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XLIX, 
p.  i  à  149. 
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traduction ,  comme  on  le  sait ,  a  été  en  partie  publiée 
par  M.  Kucnen^  La  date  de  1070  A.  D.,  que  le 
P.  Le  Long^  assigne  à  Abou-Saïd  sans  indiquer  sa 
source,  s'accorderait  assez  avec  la  date  de  la  com- 
position de  notre  commentaire.  Il  est  vrai  qu  Abou- 
Saïd  porle,  dans  la  préface  que  nous  publions,  Tépi- 
thète  de  Levi,  épithcte  quon  ne  trouve  pas  dans 
les  inss.  de  Ja  traduction  du  Pentateuque;  mais  on 
voit  par  la  chronique  samaritaine  que  nous  avons 
publiée  autrefois,  que  cette  épithète  est  dun  usage 
banal  chez  les  Samaritains.  Ce  qui  nous  induit  sur- 
tout à  croire  qu'Abou-Saïd ,  le  traducteur,  est  posté- 
rieur à  notre  auteur,  c'est  que  sa  traduction  nest 
jamais  citée  dans  le  commentaire.  En  effet,  les 
quelques  passages  d'une  traduction  arabe  cités  dans 
le  corps  du  commentaire,  ou  à  la  marge  du  ms. ,  ne 
s'accordent  nullement,  comme  nous  le  verrons,  avec 
celle  d'Abou-Saïd. 

Voici  le  texte  de  la  préface  : 


^  Libri  Geneseos  (i85i),  Exodi  et  Levitici  (i854),  secundum  Ara- 
bicam  Pentatenchi  Samaritani  versionew  ah  Abu-Satdo  conscriptam ,  pu- 
bliés par  M.  A.  Kuenen  à  Lcyde. 

'^  Bibl.  sacra,  p.  5/i  i  et  5 9 2. 
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^uw  u  jS^i>  çj^  xj  ^j-i  U^  JUaÀjt^  t-^l^s*-^  (j^î^-^'^ 


^j^  '»\jyJ\  AÂ'JLtua^  u  i  ^IjJl  vUftâ^  ^utXiL  syl^^ 

u  ^':^<J^  <,^*j>fl-j  iuuUdI  ^jlaJl  Jî  jUâ^^t^  ji|;-âJt 

^  j^  iOj-i  Ejuu^^  j.-^  U  i^û^  ^j.jàX  :Mo- 15:^? 


'  o^.^:> 


Ms.  ^^^. 

C'est  la  traduction  de  D^pIDDH. 


1. 


3/i0  AVRIL   1873. 

iUw«:^JoLMwe^  iLA^JUj^l  ^  ^^.^AÂaJI  (j^  AaXâ.1  ^ 
l^JJw  iù^UJ!  Q^l  «>J^I  t  j<it>  XM^JiXjui  (jv«<xJUU 

■fi  \M  .g 

Gl  oiX^ivJI  ^1^  l,4,^j<.j  iOôU*  («LtJû.  AMI  Jàl)  c3;^ 
Jl  aKX«  Is^  XJI  ^1  sdJi>  JlaJL  Jouxar  «Xi  aK^la^  t«X^ 

itxxS'b  2UJ  «>3l^  iLs>l<«^  ^y  vUJI  l«Xi5  (S  ^ii^r^l  (^ 
^\(9  :  A^l  ^^^JoM  ^K^i^j^  ô:>U>^  JU:»  aJU  liujy»  jLts 


^  LH^^  j-Â^  j-^***^'  Ci^•  *-^  oi^^  Le  «xSâaj»"  t^*XAJ 


'  Ms.  fjui. 
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>^XJl  ^^  JJI  o^^l  (>aju  JjUI  ^jI  c:*jÎ^  igifiL  Axiai 

■^  Ms.  1^,1. 
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iOSl  i^U  ^t  Aiydl  rj^  ^  (^^51  J^)  AJiJs!  u  Je  ^yM 
.  ^^^All^  j-!^  l$4Xa^l  c:3>4wui  ^cwJUs  iHjydl  ^!  "j^ 

iL^Ljr  ^fi  ^^  ^K  U^  i^^^y^  iù^j-^  \âiù>^\  (j%.cvyûi 
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^«wJiJs;^  .  cKuCÛMO  lj^^^.AÂ.  j^AII^   ^^^kâ^  ^J<A^   l$43^^i 

^^1  ^^iLX^  l$J^I  c:5:,<uJÎ  JuiC^ûJlt 
^b^l  (23>i..(viAJi  ^cwJLLj^  .1^1^.41» 

JljoÙI  ^5jvàjcju  U<X-»-t  c:3v.<w  ycwjiju  f^t^  •  ^iUi 
(jia^  l$4Kd.t  (jjv^^w^  J^^l  ^<wJls?3 
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jjàjwJ  5JI  x*jJ  ouJo  yéJ  U  aJL*3  -►^^JLô^ 


(M 

1^  u  dLJJi  L^^^>t  ^«vJUi^  .  v-âJ^  jj^  ^^^j  *xj3  L 

id4:l   tf «>wifi>^  .  f^yr^^  vW^I  "^y^^  ^)U9l>  AJU  ^J^\ 


^(  JUsK^^f  Ajlu  jojJl  ^y»^  ^y  L«  tfjU^i  i^  U^3 
i-^^O^  ^  JJuJi  JuJ^  jlx.  U^LSÏ  ;;,^  JyûJl  (^  jbui^ 


.^'J::^yâ 
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jfcw^l  x^X^  /►.Aifii^!  Jt  JyJli  (j^  ^-.«Jsj^j  ^^JJI  J^^l 

^^^-A-AM  ^J^  p:iV-wJt  XA«Lft  ^jJbu  ^^.ssu  *^^'^  -J^^  *î^ 


Tout  en  se  proposant  de  faire  le  résumé  d'un 
commentaire,  notre  auteur  s'étend  beaucoup  trop 
dans  ses  explications.  Il  connaissait  parfaitement  la 
grammaire  arabe ,  et  même  dans  toutes  ses  subtilités , 
qu'il  applique  assez  souvent  pour  expliquer  gram- 
maticalement les  mots  hébreux;  mais  le  système 
trilitère,  introduit  par  Hayyoudj,  n  était  pas  encore 
connu  de  notre  auteur.  Il  se  sert  souvent,  comme 

'  i]c  mol  est  aussi  en  usage  chez  les  Qaraïtcs.  (V'oyez  mon  Âus 
(1er  Pck'rshurgcr  Bibliothck,  Leipzig,  i  86(3 ,  p.  106.) 
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appui  à  ses  explications ,  des  versets  bibliques  qu  on 
trouve  dans  notre  ms.  Iranscrîts^n  caractères  arabes» 
pourvus  des  lignes  au-dessus  des  mots.  Ces  trans- 
criptions, dont  on  rencontrera  quelques-unes  dans 
les  extraits  que  nous  allons  reproduire,  donneront 
une  idée  de  la  prononciation  des  mots  hébreux  par 
les  Samaritains  de  Tépoque  où  notre  auteur  vivait. 
Voici  comment  il  explique  le  mot  n^cyN")3  {Gen^ 

î,   i)  : 


^  La  traduction  se  trouve  à  la  mai'ge  du  ms. ;  voir  plus  loin, 
p.  366. 


fcs-. 
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j-«3  ji^  j^i  i  ^3^  4^uM^  »^5jsj  -5IS'  ^3^1  «s^  ^m^ 

^1  I^^UûJt  j^  0J5  ISÎ^  .  u^^t^  i^UuJI  ei>3«X^  AS^iXj»* 

cxjK'  Ui  ^UJI^  UiLo  f^\  ^J)^  ^jill^  *UwJ)  UJiJU. 

^UjJl?  ^^w-fii^  (jo;^!^  i^L^uJI  AMI  ^j^À^î^  U^'  4^'  «^ 
iLjkJ  i  bUj  j^^iJûJl  iU-fuw  A^ûÂlI  cl^^  jU=-  c^UûJJ 

j. JkJu  U  i^  i  l^^j^'3  =  f^  J3'  5-*  tK-^  ^  JJ*xS^ 
l^A^ut^  4^^JL>  <X3  ^Uw^L  aaXxaXI  c3j^^  ^AI  ^  iCiûiJ 

'  Nombres ,  xxii,  1 1. 
'  Ibidem,  xxi,  1. 
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Notre  auteur  se  sert  des  expressions  hébraïques 
en  usage  chez  les  commentateurs  rabbanites  et  qa- 
raïtes,  telles  que  D'^Di  ]wh,  T'n'»  ]wh  et  d'autres;  on 
en  trouvera  un  spécimen  dans  l'explication  du  pas- 
sage [Gen,  I,  Ix)^  :  *Xj»-i^  JôjU^ift^  Of9^0f  J\9^ 

(i  \.^L£>-  dU^^  cuj»^^  &j7r  Ifl.tJ  ftJot^  «"L^^  «SiX^i^ 

^^î  sjjûji>  i^y  .^^iyo  »^  XA4J  J  2»iyi  JI  ^^ 

i±93H^  1â.jL!  -("L^  ^c^LâJ  i^Lo^HS^  A-t^xib  AAi5^  -^^1 


M 


(j^^Xjû  c^-Sî^Jt  ^^3  .7«X£>-  ^  ^L^  iOy  Jvj>-I^  Jv^j 


Jij^  .93X0.1»^  ^^yftt^  »^^  ^Xj^  -^I^â^  ^^'^  J^*M^ 


'  l  Samuel,  xvii,  32. 

-  Il  Paralipomhu's ,  xiii ,  12 

'  Ms.  fol  3i'', 

*  Dcutéron.  xxii,  2  3. 

•'  Gcfi.  XXIV,  i4. 

"  Ibid.  2  3. 

"  /Vom,/)rc.f,  XXX 11,  2.'). 

'  \('li.  m,  1. 

"  /s.ror/.  IV,  29. 
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^i^-^  oû*j  S  •'  *^^!?  (Sj^***  (s*^^3  x*^y^  (fr-fri^J 


■  I  ♦ — 

^j^Uft  ^j>^\j^  Jb  ^  ^^Ur^  ''^^  f3-^  (^3^  ^*^ 


'  A'^/i.  XII,  32. 

^  haïe,  V,  8. 

•'  I  Row,  V,  5. 

'  Néli.  VI,  2. 

•''  Jos.  XI,  7 

*•  Exod.  XXXVI ,  I . 

'  Ezéch.  XIV,  i. 

"^  Nombres,  xiii,  22. 

'"   É^e'c/i.  XX,  3«. 
"    Néh.  IX,  A. 
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^JJt^A..»^J>!  ^3  (S^jU:»  \i>\^  <X>3  JoiÂtt  pSjb 


En  voici  un  autre  exemple  [Gen.  i,  26)^:  ^>»3  •* 


u'  JL>^3  ^3*>^^  (j^  ^^J^'  *-^^'  •^  >^^  *-*^ 


1*^  vJié^  A^  j^l^  ^^^  c^;^!^  i^"^'  uy  U>^'  (0^ 


jUJt  I  Juft  ;^  y^^  4^1  «tyft  »^  »^^  ^  AÂjJv^ 

Voici  un  spécimen  des  explications  grammaticales 
{ Gen,  II ,  I  )  5  :  VZ7^y*<^^X  •  tô/^tô/*^^  •  XZZI^X 

J^^^-i^^  aKjL«3   ^^^  f«^*^  -^  4^*>Jt   Jj^J^I   cKw^  (:>^  J^ 

*  Ms.  fol.  47'. 

*  mh,  V,  1 8. 
"  Sic, 

*  I  Paralip.  xxii,  19. 
'^  Ms.  fol.  5i. 
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En  voici  une  autre  concernant  les  adverbes  [Gen. 
VI,  ky  :  ^^  dJUt  ,^U-fc5)l  *^  <^Mw  •^OfZofsb'^X 

^.^^  ^  ^^1  :>Ujtll,  t^p«XAjb  «,5;-!^  M^3  Jt^b  ^UU 

.^1 


Notre  auteur  cite  la  Mislmah  comme  le  font  ies 
Qaraïtcs  ^  très-souvent.  Voici  comment  le  mot  Ti^Kin 
[Gen,  XVIII  ,27)  est  expliqué^  :  OtJ^/^/<r%9^  4h 

fi 


4^*  c^^^  ^*>^  cU*  ic^  ^(jS^  (jS^*-û^^  Jlyû  ^f^^  i 


'  Gen.  VII,  19. 

-  Ms.  fol  75. 

^  Nombres,  xiii,  33. 

'  Voyez  Journal  asiatique,  1862,  t.  I,  p.  38 1. 

'  Ms.  fol.  12  5*. 

*  Mishnali  dans  plusieurs  endroits, 


:î5.S  avril   1873. 

^iJOCj^t  ^A^^   »Ujc«3   ^cî)jyL^  eoo  i±9t  (^3  Jt^  â^d 

Notre  coininentateur,  à  Texemple  de  tous  ses  pré- 
décesseurs et  contemporains  rabbanites  et  qaraîtcs, 
n'admet  point  les  antlnopomorphismes.  Nous  ne  re- 
produirons que  le  passage  se  rapportant  à  Gen.  vi, 
6,  dont  M.  de  Sacy^  a  donné  différentes  versions 
juives,  et  pour  lequel  M.  Geiger^  donne  le  commen- 
taire d'un  certain  Ibrahim ,  un  Samaritain  également. 

Voici  les  paroles  de  notre  auteur*  :  t^N^ij^X  *^>i!5 

4^wx-»aJî  Js.A^3.Jl*  ^^>^i>^l  cj^  l!:i  :>i^î  pi>il  I^jç^mô  ^ 

'    Il  Sanmcl,  vu,    ?(). 
De  Sa<  y,  /.  c.  p.  77. 

Zeitscliiùft  lier  Deiiiscli.  mortf.  (icselbcliaft ,  t.  \\,  p.  lôa. 
Ms.  fol.  7.')  ;  la  [Vd'^v  est  un  peu  endomniajîée. 
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Notre  auteur  attribue  presque  toujours,  comme 
le  fait  Abou-Saïd  ^  aux  anges  les  actions  que  le  texte 
original  attribue  à  Dieu  même.  En  voici  un  exemple 
[Gen,  XI,  5)2  :  IjJ^i^i  U>i  ^1^  U.  ^%^ni .  <^e^tTf^ 

\^j^  *^  jH^-â?  c:)!  jt^^   «jj?;-^  A-k^^  j»^^^  4>^UjJ 

Nous  donnerons  à  présent  quelques  exemples  pom^ 
démontrer  que  notre  autour  s  abstient  de  toute  con- 
troverse contre  les  autres  sectes  juives,  et  n  emploie 
point  son  interprétation  au  profit  de  sa  propre  secte. 


Gen.  XII,  6^  :  ^L-ôi  ^\  (Xcij^  ^H^  •  ^X'^tô/ 

J!  àj^ijJLî  ^^^^1  oou^t  JJ^xJ^  ^I  ^y^  ^Ji-i^t 


G^«.    XXH,    2  -^  :    .    ^  NTJC^^  •    Z/<^  •    iâL   •    i^^X 


'  De  Sacy,  /.  c.  p.  G-y. 

■=  Ms.  fol.'  96. 

'  Ms.  fol.  lo3^ 

'  \ls.    fol.     l/|0. 

'''  Sic. 


m 
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^^y^.  U  3I   'mk^  s  y^  v-i^u&U  (S-ie^j^y  C^-it^ji^ 


Quant  au  passage  G^m.  xxii,  li ,  noire  auteur  s  ac- 
corde avec  Tinlerprétation  rabbanite;  il  dit^  :  ^XV^ 


Nous  nous  serions  certainement  attendu  de  trou- 
ver, dans  notre  commentaire  sur  la  dernière  partie 
de  Gen,  i,  \l\ ,  une  réfutation  des  théories  des  autres 
sectes  juives  concernant  le  Moled  (fixation  de  la  néo- 
ménie);  mais  après  avoir  exposé  le  système  de  Pto- 
lémée,  notre  auteur  dit*  :  *^-4:l  »^k^  i  J^^ô  ^yji^ 


'  Voyez  Tapplication  du  Moriah  à  Nabios,  M.  Geiger,  Z,  d.  l), 
m.  G.  t.  XVJ,  p.  72(). 

2  Ms.  fol.  i43'. 

^  Voyez  le  passage  (juc  M.  (iciger  reproduit  (op.  cil.  t.  XX» 
p.  ibli)  au  nom  d'Ihraliini. 

*   Ms.  loi.  Ao. 
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i  Sj;^  JU^i  ^jj^  ^J\  Jli!  ^3  i^^o^j^l  y^S^OL^ 


Notre  auteur  renvoie,  au  passage  de  Gen.  11,  3, 
à   une  autre  partie  de  son  commentaire;  il  dit'  : 

•  Ms.  fol.  53'. 

I.  24 
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A  propos  du  second  fleuve  (Gen.  ii,  i3)  dans 
rÉden,  iJ  dil^  :  ^^^1  i  (j-*jé^  ^^b^I  (^^  |»y  j^^ 

Mentionnons  encore  que  les  noms  propres  des 
pays  et  des  villes  sont  rarement  expliqués  dans  notre 
commentaire.  On  y  rencontre  quelquefois  des  excur^ 
sus  qui  sont  introduits  en  forme  de  questions  et  de 
réponses.  Ainsi,  par  exemple,  au  sujet  de  Thistoire 

du  serpent,  notre  auteur  dit ^  :  l^JL*  :  (j^b^s^Ji  i  JSLé.^ 


(^  ù|3-r?-î^3  AjJljU?  ^^*>J|  p^'L  jï5^  ^^  Ut^ 

. .  A  d  Â  .43  .  »;.ap.  Les  réponses  prennetit  quelquefois 
une  telle  étendue  qu'on  pourrait  plutôt  les  consi- 
dérer comme  des  dissertations. 

A  la  marge  du  ms.  sont  notées  quelques  variantes, 
la  plupart  connues ,  entre  les  textes  hébreu  et  sama- 
ritain; les  voici  : 


*  Ms.  fol.  59. 
"  Ms.  fol.  66. 
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I.   Gen.  IV,  10:  ^37i*^  •  ^^  *  ZX*^;  à  ia  marge  : 

[?^:>]  ^oOLft(foI.  70  b). 

IL  VIII,  22  :  Of^Of  •  Zjb/  •  *îC;  à  la  marge  : 
i>^  I^J^JLp.  Le  commentaire  dit  :  JUt  ^^  ^  ^"^ 
54Î  J^  c:^*  *aX^  <^^  U  Jd^  d^  :>y^,  (fol.  85). 

IIL   IX,  5  :  t4/Jb/îô/«î  •  J^J^X\  (^^  <î^'  *iJ'3  (^OOft. 


(fol.  87  6). 

V.  IX,  1 6  :  9^J^0fj^o^%\  ÂIxïïJJ  |^4XÂ^.  Le  com- 
mentaire dit  :  A.^  ^^^^  JLJi>^  V  J^*  ^X^JU  ts*^*^. 

Le  mot  suivant  dans  le  texte  est  dans  le  ms. 
(foL  89  b). 


VI.  X,  1 9 ,  à  la  marge  :  cs^xC^  Jy^  (s^.^  I^OOL^ 


XA^I^  ^^3  A^ôcw  An^sI;  ayC'  jcs  2^,2,^  A^bl;  ^3  Jsjuâ^ 


(rfv-f.-^^.  Le  commentaire  porte  :  JU  ^ 


24. 
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Axi^JOj^t  ^y  (fol.  93  6  et  94). 


VII.   xiîi,  18  :  ^^BiJ^  •  Z^^X;  cMl^j  f^*>a^ 
^^^t  aa1^3.  Le  commentaire  a  ici  :  »^yi^  JJb  kUa* 


dyJI  4;..;kâjy5  ^<>Jt  ""Ax^y;;  (»^3  4^^  aIôâUI  k  j^ 


^j-vs»-  (jojU  (fol.  107  6). 


__VIII.  XIV,  19  :  ^\  4^-^3  L«-^>4^6-!^3  1^*^ 
f»^l.  Le  commentaire  ne  mentionne  pas  ce  passage 
(foi.  109  b). 

IX.    XIV,  23  :  K^*^i*Cr .  u/,^  ;  otk^  y^  pl^  (^OO^. 

Le  commentaire  dit  :  ^1^  H»^  iiLx.*  Js^l  51^  Js^ 

jdU  t^*  llf^  Uàjt.  Le  commentaire  porte  :  «TX^*^ 
et  ^j^  (fol.  1106). 

X.  XVII,  1  :  ^V^yv  .  ivx^X;  f^  ^^3  ^^"^ 
(fol.  118). 

XL    XVIir,   10:  y^S  J^^v^  X'T/^K^/^r  .  i*Cri3/qtX 

*  Gen.  XIII,  I  2. 

*  Psaumes,  lxxx,  lo. 

*  J06,  XXXI,  8. 

*  Psaumes,  lu,  7. 


UN  COMMENTAIRE  SAMARITAIN  INCONNU.        367 


^■ggwji  (fol.  1106). 

VI.  xviii,  1 4  :  Sîr-*-^  ^1  ^-^  J^  ■  *^>JI  s  Jb 
(fol.  iq3). 

VIL  XVIII,  21  :UU  l^Jt  ^ïljJic:i.U.^Ï^-*aJ!  AJT^J 
^^W  <^'  Wc^v*'  J^  U*^U^  ^^  •^^^  U3^  ^  ^^'^ 

^D^  5^^'  ^  (fol.  I  2li  b). 

VIII.   XXIV,  10  :  JUrt  ir^AJ^  JyjJt  ôsà^t  ^.^ST:^] 

AxiiT  i  (fol.  i53). 

P.  5.  M.  Bensly,  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de 
rUniversité  de  Cambridge,  me  conimunique  les  deux  épi- 
graphes suivantes,  qui  se  trouvent  dans  deux  manuscrits  de 
celte  bibliothèque  et  que  nous  reproduisons  comme  complé- 
ment à  la  chronique  samaritaine. 

A.  Le  ms.  Add.  718,  qui  renferme  le  texte  hébraïco-sa- 
maritain  du  Pentateuque ,  a  à  la  fin  du  Lévitique  le  document 
suivant  : 
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Jc^^l  UJào  xiU>^  *xji3  Myb  f(s^^^  j^n^JI  S-'fsé^ 


^^j^  kiy:  ,^1  3kiyi  ^t  i"  jJ^  (fol.  1 33  b 
et  i34). 

Il  ne  nous  reste,  pour  terminer  notre  notice,  que 
de  donner  les  passages  cités  d*une  traduction  arabe 
qui  ne  s*accorde  ni  avec  celle  de  SaWyah  ni  avec 
celle  d'Abou-Saïd.  Ces  passages  se  trouvent  égale- 
ment à  la  marge  du  ms.  : 

Z^  jy  ^  ^\  pXlàJl  (fol.  106). 

IL  II,  4  :  j^UJl  p^t  M]  4,L  ^  .  i^jxi]  i  Jb 
pl^oJI  ^  L^hl*  JuulJ  y  WW  J^3  leiiXi.  (fol.  54). 

Au-dessous  :  aKjw^^  U  l^^. 

ni.  IV,  11  :  <af^  viU^t  Uà  *iivr^3  A^T^jJI  i  Jbj 
(^  wtloL^I  U:»  (^^  Jv^!  dU*>^  (?)  ^^  ^]  siLiJ^ 
aj*>o  (fol.  70  b). 

IV.  VI,  3  :  3j^j  ^\J0^  ^  M\  JU  .AirycJt  i  Jb 

(fol.  -jlib). 

V.   XIV,  24  :^3  ^t^^  Jl  jU  U  Ub  .  AiT^cJt  i  Jb 

^   Dcutéron.  v,  2  5. 
-  Josué,  XXIV,  9. 
'*  Psaumes,  l,  6. 
*   Pscmnes,  vu,  ir^j. 
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#»g<wjl  (fol.   1  10  6). 

(loi.  iq3). 

VIL  XVIII.  21  :Uu  I^aJI  yîljjic»*U.^Ï^-*aJt  i;jr;j 

^^^W"  ^1  l(^AJ>>^  JJU  yl^(jU  dJi  OOLft  U3^  ^  ^>)'3 

^D^  ^x^\  U  (fol.  124  6). 

VIII.  XXIV,  10  :  JUrt  Vi^  *5yjJt  ô^l  ji^\*:r:;Jdî 

AxiiT  d  (fol.  i53). 

P.  S.  M.  Bensly,  sous-bibliothécaîre  à  la  bibliothèque  de 
rUniversité  de  Cambridge,  me  communique  les  deux  épi- 
graphes suivantes,  qui  se  trouvent  dans  deux  manuscrits  de 
celte  bibliothèque  et  que  nous  reproduisons  comme  complé- 
ment à  la  chronique  samaritaine. 

A.  Le  ms.  Add.  718,  qui  renferme  le  texte  hébraïco-sa- 
maritain  du  Pcntateuque ,  a  à  la  fin  du  Lévitique  le  document 
suivant  : 
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B.  Le  ms.  Âdd.  71  A,  écrit  en  deux  colonnes,  renferme  le 
texte  liébraîco-samarilain  du  Pentateuquc  et  la  version  arabe 
d*Abou-Said  en  caractères  samaritains.  L^acrostiche ,  au  com- 
mencement du  Deutéronome ,  donne  le  passage  suivant  : 

nv^ïi2  3N  -)3  nmnT 
nxnD")»  Dnn3N  ns 
nniiTiN  nm  nanD 

^^22  '•331  D'»:^ 
TDK    px 

ËRiUTA.  Journal  asiatique,  1869,  l.  II,  p.  d2  5,  1.  16,  à 
lire  «jusqu'à  ce  jour,  qui  est  le  mois  de  Thammouz,  corres- 
pondant à  rcbia  cl-Awal  (comme  à  la  page  426)»  au  lieu 
de  «jour,  ([ui  est  le  quatrième  mois,  le  Thammouz. »  (Com- 
munication de  M.  le  docteur  Geiger.) 

'  .Sic. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  FÉVRIER  1873. 

La  séance  est  ouverle  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Ermakow,  ingénieur  à  Trébizonde ,  adresse  à  la  Société 
l'épreuve  photographiée  d'une  inscription  grecque  trouvée 
à  Aniasia,  et  portant  le  nom  de  Pharnace,  roi  du  Pont. 
Cette  inscription  sera  communiquée  à  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

M.  l'abbé  Martin  écrit  au  Conseil  pour  lui  indiquer  une 
série  de  documents  syriaques  historiques  qui  mériteraient 
d'être  publiés  par  la  Société.  La  proposition  de  M.  l'abbé 
Martin  est  renvoyée  au  Bureau ,  qui  fera  en  son  temps  un 
rapport  sur  tous  les  ouvrages  présentés  ou  proposés. 

La  Commission  des  inscriptions  sémitiques  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  communique  à  la  Société 
une  série  d'inscriptions  coufiques  du  nord  de  l'Asie  Mi- 
neure, copiées  par  M.  Taylor  et  envoyées  par  M.  Gilbert, 
consul  de  France  en  cette  ville.  Des  remerciements  seront 
adressés  à  M.  Taylor  pour  cet  envoi,  qui  sera  l'objet  d'un 
travail  dans  le  Journal  asiatique. 

M.  Oppert  continue  ses  observations  sur  la   langue  su- 
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mériennc  et  en  particulier  sur  le  mécanisme  de  la  conju- 
gaison, qui  présente  certaines  analogies  avec  le  verbe  turc. 
M.  Ganneau,  à  propos  d'un  article  publié  dans  le  cahier 
III-IV  du  Journal  de  la  Société  orientale  allemande  (année 
187a)  et  contenant  un  certain  nombre  de  textes  himyarifes 
inédits ,  fait  observer  que  Tun  de  ces  textes ,  accompagnant 
un  bas-relief,  a  déjà  été  de  sa  part  un  objet  de  communication 
à  l'Académie  des  inscriptions  (août  187a).  M.  Ganneau 
rappelle  que  ce  monument  doit  appartenir  à  une  série  funé- 
raire, caractérisée  par  Tidentilé  des  formules  épigraphiques 
et  Tanalogie  du  style  artistique.  Cette  série  comprend  le  mo- 
nument publié  par  lui  dans  le  Journal  asiatique  et  des 
monuments  conservés  au  Musée  de  Bombay.  M.  Ganneau 
termine  en  disant  qu'il  serait  utile  que  la  Société  fit  des 
démarches  pour  obtenir  des  fac-similé,  estampages  ou 
moulages,  des  originaux  conservés  à  Bombay,  les  reproduc- 
tions données  en  i848  par  le  Journal  de  la  Société  de 
Bombay  laissant  à  désirer. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LU  SOCIÉTÉ. 

Par  le  G)mité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  janvier 
1878,  in-4°. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  editcd  by  Jas.  Bui^ess. 
April,  part.  XIÏ.  Bombay^  1873,  in-4°. 

—  The  Phœnix,  editcd  by  Rev.  J.  Summers,  vol.  lil, 
n'  3o,  deccmber  1872,  pet.  in-4°. 

Par  les  rédacteurs.  The  Academy,  n*  64*  jan.  i5,  1873, 
in-4". 

Par  les  éditeurs.  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas, 
4*  série,  t.  IV.  Nancy,  1872,  in-8°,  4o6  p. 

Par  la  Coamiission.  Maçoudi,  les  Prairies  d'or,  texte  et 
*  traduction  par  C.  Barbier  de  Meynard ,  t.  Vil.  Paris ,  1 878  , 
in-8°. 

Par  Tauleur.   Oriental  and  linguistic  studies.  Tbe   Veda; 
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llie  Avesta;  the  science  of  language,  by  W.  D.  Wliilney. 
New-York,  1873,  in-8%  Zii6  p. 

Par  Tautenr.  Storia  dei  Masulmani  di  Sicilia,  scriUsi  da 
M.  Amari,  vol.  terzo,  part,  second.  Firenze,  187a,  in-8% 
p.  345  à  976. 

—  The  indian  travels  of  Apollonius  of  Tyana  and  the 
indian  embassies  to  Rome,  elc.  by  Osmond  de  Beauvoir- 
Priaulx.  London,  1873,  pet.  in-8*,  260  p. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MARS  1873. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  sou5  la  présidence  de 
M.  Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaciion 
en  est  adoptée. 

Le  Conseil  apprend  avec  un  vif  regret  la  mort  subite  de 
M.  Pauthier,  qui  a  rendu  à  la  Société  de  si  grands  et  de  si 
constants  services ,  et  qui  a  été  de  la  part  de  tous  Tobjet  de 
tant  de  respect  et  de  sympathie. 

M.  Pagnon,  bibliothécaire  de  Saint- Etienne,  écrit  à  la 
Société  pour  Ja  consulter  sur  un  manuscrit  indien ,  qui  a  été 
donné  à  la  bibliothèque  de  cette  ville.  La  copie  d'une  ligne 
qui  accompagnait  la  lettre  étant  insuffisante ,  le  Conseil  prie 
M.  Pagnon  d'envoyer  ou  le  manuscrit  même  ou  un  fac- 
similé  exact  de  quelques  lignes. 

M.  Oppert  communique  la  traduction  d*une  inscription 
bilingue  publiée  dans  le  recueil  du  Musée  Britannique ,  t.  II , 
p.  10.  Ce  texte,  contenant  des  dispositions  judiciaires,  a  été 
plusieurs  fois  traduit,  mais,  à  ce  que  croit  M.  Oppert,  d'une 
manière  complètement  erronée.  Voici  la  traduction  que 
M.  Oppert  présente  à  la  Société  et  qui  a  été  inspirée  surtout 
par  Télude  du  texte  sumérien. 

LOIS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  PARENTE. 

«  Pour  toujours ,  pour  tous  les  temps  à  venir  : 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  fils  (autorisé  à  cela) 
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dira  à  son  père  :Tu  n'es  pas  mon  père,  et  qù*il  aura  attesté 
cela  par  ]*apposttion  de  son  ongle  et  dénié  la  paiemité,  il 
(le  père)  payera  de  Targent. 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  fils  dira  à  sa  mère  : 
Tu  n'es  pas  ma  mère ,  en  y  mettant  sa  griffe ,  on  assemblera 
le  peuple  de  la  ville  et  on  le  chassera  de  la  maison. 

«Quand  ,  par  décision  du  juge,  un  père  dira  à  son  fils  : 
Tu  n*es  pas  mon  Gis ,  on  Tenfermera  dans  les  fondations  de 
la  maison. 

«Quand,  par  décision  du  juge,  une  mère  dira  à  son  fils  : 
Tu  n  es  pas  mon  tils,  on  Tenfermera  dans  la  prison. 

a  Quand ,  par  décision  du  juge ,  un  homme  répudiera  sa 
femme  et  lui  dira  :  Tu  n'es  pas  ma  femme ,  on  la  jettera  à 
Teau. 

a  Quand ,  par  décision  du  juge ,  une  femme  aura  dit  à  son 
mari  :  Tu  n'es  pas  mon  mari,  elle  donnera  une  demi-mine 
d'argent. 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  maître  punira  son 
esclave,  et  s'il  meurt,  se  perd,  s'enfuit,  devient  faible  ou 
malade  de  ses  membres,  il  (le  maître)  payera  au  fisc,  tous 
les  jours,  une  demi-mesure  de  blé.» 

On  avait  jusqu'ici  cru  que  la  partie  succombante  était 
celle  qui  prononçait  la  renégation ,  mais  il  y  a  une  consi- 
dération à  objecter  :  si  quelqu'un  doil  être  puni  pour  avoir 
dit  à  son  parent  :  tu  n'es  pas  mon  parent ,  que  fera-t-il  ?  Il 
ne  le  dira  pas.  Et  pourquoi  mettrait-on  une  mère  en  prison 
pour  avoir  refusé  la  maternité  à  son  fils ,  tandis  qu'un  fils 
qui  méconnaîtrait  son  père  ne  serait  frappé  que  d'une 
amende  ?  Cela  est  inadmissible.  Une  difficulté  très-sérieuse 
cependant  est  soulevée  par  les  deux  passages  qui  traitent 
des  rapports  entre  époux.  L'original  ne  fait  aucune  distinc- 
tion entre  mari  et  femme,* et  M.  Oppert  suppose  que,  dans 
la  traduction  assyrienne,  il  y  a  une  transposition  des  deux 
phrases.  Jusqu'ici  on  avait  traduit,  d'après  le  texte  assyrien  : 
«  quand  une  femme  dit  à  son  mari  :  Tu  n'es  pas  mon  mari ,  il 
faut   la  jeter  à  l'eau,  et  quand  un   mari  dit  à  sa  femme  : 
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Tu  n'es  pas  ma  femme,  il  payera  une  demi-mine  d'argent.  » 
M.  Oppert  ne  se  dissimule  pas  la  hardiesse  de  la  modification 
qu'il  propose ,  mais  il  fait  observer  que  le  texte  assyrien  qu'il 
traduit  est  rempli  d'incorrections  grammaticales,  relevées  . 
déjà  par  Hincks.  Il  se  peut  donc  qu'il  y  ait  une  transposition 
du  scribe.  La  tablette  sur  laquelle  se  trouve  ce  texte  bilingue 
contient  un  mélange  de  copier  de  divers  documents  antiques 
sans  cohésion  aucune  ;  elles  formaient  la  tablette  n°  7  d'une 
collection  intitulée  :  Kîkirihbiku,  Ana  ittisu,  ainsi  nommée  de 
la  première  tablette  que  nous  avons  encore  et  qui  donne 
surtout  des  conjugaisons  dans  les  deux  langues.  Le  mot 
kikiribbiku  expliqué  par  l'assyrien  signifie  :  cà  son  temps.» 
Le  changement  dans  la  traduction  assyrienne  n*a,  à  vrai 
dire ,  rien  de  bien  grave ,  surtout  parce  que  l'original  sumé- 
rien admet  le  sens  proposé  par  M.  Oppert. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  au  Conseil  des  photo- 
graphies exécutées  pour  le  Palestine  eœplorationjund  anglais, 
d'après  les  estampages  des  textes  hiéroglyphiques  de  Hama, 
et  un  dessin  tiré  de  sa  propre  collection  et  représentant  une 
inscription  du  même  genre  trouvée  à  Alep.  Voici  ses  obser- 
vations sur  ces  objets  : 

INSCRIPTIONS  IDEOGRAPHIQUES  DE  HÂMA  ET  D'ALEP. 

Depuis  quelque  temps,  l'attention  des  savants,  principa- 
lement en  Angleterre,  a  été  appelée  sur  de  curieux  monu- 
ments épigraphiques  provenant  de  la  Haute-Syrie.  Je  veux 
parler  de  ces  énigmatiques  inscriptions  gravées  sur  basalte, 
en  relief,  et  dont  on  a  retrouvé  différents  fragments  à  Hama , 
capitale  d'un  petit  royaume  chananéen,  ville  qui  apparaît 
dans  la  Bible  comme  formant  la  limite  septentrionale  de  la 
Palestine  et  qui  reçut ,  sous  les  Séleucides ,  le  nom  grec  d'Epi- 
phaneia. 

Ces  textes  furent  signalés ,  pour  la  première  fois ,  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  par  le  célèbre    Burckhardt ,  qui  . 
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constata  la  présence  «  de  figures  et  de  signes  paraissant  élre 
une  espèce  d'écriture  hiéroglyphique,  difFérente  de  cdHe 
d'Egypte.  »  Depuis ,  ils  furent  revus  par  différents  Toyagenrs 
qui  n'y  attachèrent  pas  grande  importance. 

C'est  le  consul  général  d'Amérique  à  Beyrouth ,  M.  Johnson, 
qui ,  le  premier ,  puhlia  de  l'un  de  ces  monuments  un  dessin 
fort  intéressant  ^ 

Un  peu  plus  tard ,  le  capitaine  Burton  et  M.  Drake  don- 
nèrent dans  leur  ouvrage  Unexplored  Syria  une  reproduction 
générale  de  tous  ces  monuments  vus  par  eux  à  Hama. 

La  publication  de  ces  matériaux  amena  quelques  essais 
prématurés  de  déchiffrements,  complètement  infmctueoK 
du  reste. 

Le  Palestine  exploration  fond,  n*ayant  pas  dbtenu  les 
originaux  de  ces  textes,  réussit  cependant,  non  sans  des 
sacrifices  dont  tous  les  amis  de  la  science  doivent  lui  être 
reconnaissants ,  à  en  faire  prendre  des  estampages  qui  per< 
mettront  au  moins  de  discuter  sur  des  éléments  plus  sûrs 
que  des  croquis  et  des  dessins  d'une  exactitude  douteuse  ou 
d'une  exécution  arbitraire. 

Les  photographies  de  ces  estampages,  au  nombre  de 
sept,  que  j'ai  flionneur  de  mettre  sous  les  yeux  des  membres 
du  Conseil,  donnent  mieux  que  toute  description  une  idée 
de  faspect  des  textes  de  Hama.  Les  signes  et  figures  sont, 
non  pas  gravés  en  creux,  mais  taillés  en  relief,  ainsi  que  les 
barres  horizontales  qui  les  séparent  en  lignes. 

MM.  Drake  et  Burton  m' ayant  parlé  de  ces  inscriptions 
lors  de  leur  passage  à  Jérusalem  en  1 87 1  ,  je  leur  conimu- 
niquai  et  laissai  copier  le  dessin,  fait  par  M.  Paucker,  d*un 
texte  tout  à  fait  analogue  existant  à  Alep,  dessin  inédit  que 
je  devais  à  l'obligeance  de  mon  collègue  et  ami  M.  G.  Co- 
lonna-Ccccaldi ,  bien  connu  par  ses  belles  recherches  en 
Chypre. 


'   American  Paletiine  exploralion  Society.  —  First  Stalement,  3n\y ,  1871, 
New-York. 
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Ce  texte  ^  se  compose  de  deux  lignes  contenant  des 
figures  dont  la  parenté  avec  celles  des  inscriptions  de  Hama 
est  évidente.  L'original,  également  en  basalte,  était  encastré 
dans  une  mosquée;  malheureasement,  ia  suite  ou  le  com- 
mencement de  Tinscription  est  engagé  dans  le  mur  mi- 
toyen du  harem  d'une  maison  musulmane  adjacente. 

Plus  tard,  M.  Drake,  étant  allé  à  Alep,  retrouva  le  mo- 
nument encore  en  place  dans  ]a  mosquée  d'E^-Kakân.  On 
peut  en  voir ,  dans  Touvrage  cité  plus  haut  ',  un  dessin  qui 
offre  avec  le  mien  d'assez  notables  divergences. 

L'existence  bien  établie^  à  Alep,  d'un  texte  appartenant 
au  système  graphique  des  inscriptions  de  Hama  est  un  fait 
d*une  haute  importance  et  qui  tend  à  présenter  cette  obscure 
question  sous  un  jour  nouveau  et  une  face  plias  large.  QudUe 
que  soit  l'opinion  qu'on  ait  pu  se  former  jusqu'ici  sur  l'ori- 
gine ,  l'âge  et  la  signification  des  monuments  de  Hama ,  on 
ne  peut  plus,  en  tout  cas,  n'y  voir  qu'une  particularité 
locale,  un  accident  isolé.  Nous  avons  évidemment  affaire, 
non  pas  à  un  phénomène  sporadique,  mais  à  un  ensemble 
bien  hé.  Il  devient  aujourd'hui  presque  certain  que  le  sys- 
tème graphique  constaté  à  Hama  et  à  Alep  était  un  système 
régional,  et  il  est  fort  probable  qu'en  cherchant  bien  on 
en  découvrira  des  spécimens  sur  d'autres  points  de  la  Haute- 
Syrie. 

On  a  déjà  signalé  dans  les  collections  du  British  Muséum 
quelques  sceaux  trouvés  à  Ninive  et  présentant  des  carac- 
tères analogues  ;  mais  la  chose  demanderait  à  être  vérifiée , 
et  c'est  peut-être  aller  un  peu  vite  que  d'en  conclure  qu'il  faut 
y  voir  des  sceaux  venant  des  rois  de  Hama. 

Je  ne  veux  et  ne  puis  entreprendre  en  ce  moment  sur  ces 
textes  une  élude  qui  revient  à  des  savants  plus  autorisés.  Je 
me  bornerai  à  faire  remai'quer  que  les  signes  sont,  en 
somme,  peu  nombreux  et  se  répètent  fréquemment  en  for- 

'  Paraîtra  dans  le  prochain  Quarierly  Slatement  du  Palestine  exploration 
fand. 

'   Unexplored  Syria,  vol.  II ,  p.    186, 
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inant  des  groupes  différents ,  ce  qui  paraîtrait  indiquer  qa*ils 
correspondent  à  des  éléments  phonétiques  assez  simples,  syl- 
labiques,  sinon  alphabétiques. 

A  part  même  T intérêt  historique  que  peuvent  nous  réserver 
ces  textes  jusqu'à  présent  indéchiffrés ,  Texistence ,  à  peu 
près  indiscutable  aujourd'hui ,  d'un  système  d'écriture  d*ap- 
parence  figurative  appartenant  en  propre  à  la  Syrie,  et  re- 
montant, selon  toute  vraisemblance,  à  une  haute  antiquité, 
suffirait  à  elle  seule  pour  leur  faire  attribuer  une  grande 
valeur;  ils  peuvent,  en  effet,  introduire  dans  l'étude  encore 
si  peu  avancée  des  origines  de  l'alphabet  des  données  inat- 
tendues. 

Sans  vouloir  contester  des  résultats  désormais  acquis  à  la 
science,  sans  prétendre  que  l'alphabet  chananéen  soit  né 
tout  entier  de  cette  écriture  idéographique  syrienne  qui 
serait  morte  en  lui  donnant  le  jour,  il  n'est  pas  tout  à  fait 
téméraire  de  penser  cependant  que  Tune  a  exercé  sur  la 
formatioti  de  l'autre  une  certaine  influence ,  une  action  de  pré- 
sence, si  l'on  veut.  Il  restera,  d'ailleurs,  toujours  à  déter- 
miner si  la  génération  de  Tidéographisme  syrien  est  elle- 
même  spontanée,  ou  bien  si  elle  n'a  pas  eu  son  point  de 
départ  dans  fun  de  ces  deux  grands  centres  civilisés,  l'Egypte 
ou  l'Assyrie ,  dont  la  Syrie ,  géographiquement  vassale ,  fut 
toujours  alternativement  satellite. 

Il  se  pourrait  fort  bien  que  les  idéogrammes  et  l'alphabet 
syrien ,  sans  que  l'un  dérive  de  l'autre ,  soient  deux  emprunts 
successifs  et  indépendants ,  faits  à  la  même  source ,  à  plu- 
sieurs siècles  d'intervalle. 

La  séance  est  levée  à  lo  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  février 
iSyS,  in-4°. 

Par    les  rédacteurs.  Noiiilen  van  de  Alqemeene  Bestuars- 
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Vergaderingen  van  het  Balamaasch  Genootschap ,  Deel  X,  n*'  i , 
2  et  3,  1873,  in-8'. 

Par  les  rédacteurs.  Tijdschrijï  ^ùor  Indische  Taal-  Land- 
en  Volkenkunde ,  Deel  XVIH,  Zesde  série,  Deel  î,  Aflev.  5  en 
6,  1868-1872,  in-8^ 

Par  Tédkeur.  The  Phwnix,  vol.  111 ,  n*  3i  ,  janvier  1878, 
in-4'. 

—  Cosmos  (nouveau  journal  géographique  en  italien, 
publié  par  M.  Guido  Cora) ,  n"  1  ,  janvier  1873.  Turin,  in-4*. 

Par  l'Académie  des  Inscriptions.  Retueiî  des  historiens  des 
Croisades,  publié  par  les  soins  de  T Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres,  Documents  arméniens,  t.  I,  1869, 
in-folio,  GXXiv,  855  pages,  et  Historiens  arabes,  1. 1,  187a, 
in-folio,  Lxxi,  865  pages. 

Par  l'auteur.  Traités  de  paix  et  de  œnv/nerte  et  documents 
divers  concernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes 
de  l'Afrique  septentrionale  au  moyen  âge,  publiés,  avec  une 
introduction  historique,  par  M.  Ch.  de  Mas -Latrie.  —  Sup- 
plément et  tables.  Paris,  1872 ,  in-4',  11,  119  pages. 

Par  le  ministère  des  Indes.  Gràmmar  of  rtc  Sindki  iùn- 
gaage,  cotnpared  with  the  Sanskrit-Prakrit  and  the  cogttate 
indian  vernaculars,  by  Dr.  E.  Truttipp.  London^Leipzig , 
1872,  gr.  in*8*,  ïv,  54o  pages. 

Par  l'auteur.  Les  quatre  facaliés  de  Nancy  et  le  mouvement 
intellectuel  en  Lorraine,  par  F.  Nève.  Louvain,  1878,  broch. 
in-8*  de  3i  pages. 


VÏGVRISCHE  SpRACHMONUMENTE    UND    DAS   KuDATKU  BiLlK,  uïgu- 

rischer  Text  mit  Transcription  und  tJebersetzung  nebst  âinem 
uïgurisch-deutBchen  Wôrterbuche  und  lithografîrten  Pacsimile, 
ans  dem  Originaltetxte  dés  Kudàtku-Biiik ,  voti  Hermafin  Vambéry. 

M.  Hermann  Vambéry,  professeur  de  langues  orien- 
tales à  Pest,  s'est  déjà  fait  connaître  du  monde  savant  par 
d'estimables  travaux  relatifs  à  la  langue  turke,  telle  qu'elle 
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esl  parlée  dans  le  Turkeslan ,  et  par  la  relation  de  9on  voyage  ^ 
dans  ces  contrées  d'un  accès  si  difficile  aux  Européens.  Le 
livre  dont  j'ai  à  parler  aujourd'hui,  et  quiapacu  àinsbruck 
en  11870,  mérite  certainement  une  mention  toute  spéciale  et 
doit  contribuer  largement  à  répandre  parmi  les  savants  la 
réputation  de  l'auteur.  Il  est  le  premier  qui  nous  ait  donné 
un  texte  considérable  en  ouïgour,  en  l'accompagnant  d'une 
traduction  et  d'un  vocabulaire  rédigé  avec  beaucoup  de  soin. 
Nous  n'avions  jusqu'à  présent  pour  nous  guider  dans  cette 
difficile  étude  que  les  fragments  publiés  par  MM.  Jaubert 
et  Lumley  Davids,  secours  bien  insuffisants,  comme 
ont  pu  s'en  convaincre  les  quelques  personnes  qui  se  sont 
adonnées  à  ce  genre  d'étude.  Je  ne  parle  pas  ici  des  excellentes 
observations  recueillies  par  MM.  A.  Rému^at  ^  et  Klaprotb', 
parce  qu'elles  renferment  plutôt  des  détails  relatifs  aux  Ouï* 
gours,  à  leur  dialecte  en  général  comparé  aux  autres  dia- 
lectes turks,  et  à  sa  grammaire,  que  des  indications  qui  puis- 
sent guider  dans  le  déchiffîrement  si  difficile  des  manuscrits 
ouïgours.  Quelques  listes  de  mots  et  des  fragments  d'une  ori- 
ginalité douteuse  ne  sont  rien  en  comparaison  d'un  texte 
publié  d'après  un  manuscrit  dont  on  ne  connaissait  guère 
que  le  nom.  Le  fac-similé  qui  se  trouve  à  la  fin  du  beau  vo- 
lume de  M.  Vambéry  donne  une  idée  saisissante  des  difficul- 
tés qu'il  a  eu  à  vaincre  pour  mener  à  bonne  fin  son  entre- 
prise, et  je  dois  déclarer  franchement  que,  même  avec  le 
secours  de  sa  transcription  et  l'étude  attentive  de  l'alpbabot 
qu'il  a  fait  graver,  il  faut  beaucoup  de  patience  et  de  courage 
pour  réussir  à  déchiffrer  une  pareille  éi  1  igme.  Jamais  peut-être  la 
différence  entre  les  caractères  imprimés  etTécrilurecursive  n'a 
été  plus  grande  que  dans  le  texte  publié  et  le  manuscrit  dont 
il  est  tiré.  Tl  n'en  faut  pas  moins  rendre  justice  au  savant 
orientaliste  qui  a  exécuté  le  premier  ce  qu'aucun  de  ses  de- 
vanciers n'avait  pu  faire.  Il  ostà  remarquer  d'ailleurs  que  des 

'  Recherches  sur  les  langues  iartares ,  t.  I,  p.  zêiQ. 

*  Tableaux  histonejues  de  l'Asie,  p.  121,  et  Abhandlançi  ûher  die  Sf^ncke 
und  Schrift  der  Uigaren. 
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rares  manuscrits  ouîgours  existant  en  Europe ,  le  Koudatkou- 
Bilik  est  celui  dont  l'écriture  négligée  présente  le  plus  de 
difficultés. 

Le  Koudatkou-Bilik  ^  est  un  ouvrage  de  morale  générale, 
on  pourrait  presque  dire  d'économie  politique,  où  il  est 
traité  des  devoirs  du  Prince  envers  ses  sujels,  des  qualités 
requises  de  la  part  des  différents  fonctionnaires  de  TËtat,  des 
vertus  nécessaires  à  un  bon  citoyen ,  des  vices  qui  comipro- 
mettent  le  bonheur  de  la  société,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  les  hommes  vivant  dans  un  monde  passager 
et  soumis  aux  arrêts  inexorables  du  destin.  Le  livre  entier 
est  écrit  en  vers,  sauf  Tune  des  deux  préfaces  qui  est  rédigée 
en  prose  ^.  Il  a  été  composé  à  Kachgar  par  un  certain  You- 

çouf,  <.;X>l>âi>  y? l:^ ,  ministre  ou  chambellan  particulier  de 
Bokra-Khan,  conquérant  de  Komoul  etdeTourfan.  L'auteur 
a  eu  soin  de  nous  indiquer  lui-même,  dans  deux  passages 
différents,  l'époque  précise  où  son  livre  a  été  achevé.  Dans  le 
premier  on  lit  : 

On  était  en  l'année  quatre  cent  soixante-deux  lorsque  j'ai  achevé 
d'écrire  ces  paroles. 

Le  second  est  ainsi  conçu  : 

'  C'est-à-dire  «la  science  capable  de  rendre  heureux.»  Le  mot  aAjLja^ 
^t  proprement  un  adjectif  verbal  dérivant  du  verbe  ij^^'^y^  qui  signifie 
«rendre  heureux.»  Cette  forme  se  rencontre  dans  certaines  expressions  du 
turk  ottoman  f  comme  ax!Xo  «pierre  à  aiguiser,»  ^s^  «herse,»  c'est-a- 
dîre  «propre  à  traîner,»  «^r!^  «tribut,»  mol  à  mot  «bcm  adonner,  etc.». 

^  M.  Jaubert  en  a  donné  le  texte,  la  transcription  en  caractères  arabes  et 
la  traduction  dans  le  Journ.  asiat,  cahier  3 1,  année  1 8a 5.  Le  32'  cahier 
renferme  Tanalyse  de  quelques  chapitres  et  un  petit  vocabulaire. 

25. 
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esl  parlée  dans  Le  Turkcslan,  et  par  lareialion  de  9on  voyage  , 
dans  ces  contrées  d'un  accès  si  difficile  aux  Européens.  Le 
livre  dont  j'ai  à  parler  aujourd'hui,  et  qui  a  pacu  à  lasbrack 
en  1870,  mérite  certainement  une  mention  toute  spéciale  et 
doit  contribuer  largement  à  répandre  parmi  les  savants  la 
réputation  de  Tau  leur.  Il  est  le  premier  qui  nous  ait  donné 
un  tex.te  considérable  en  ouïgour,  en  raccompagnant  d*une 
traduction  et  d'un  vocabulaire  rédigé  avec  beaucoup  de  soin. 
Nous  n'avions  jusqu'à  présent  pour  nous  guider  dans  cette 
difficile  étude  que  les  fragments  publiés  par  MM.  Jaubert 
et  Lumley  Davids,  secours  bien  insuffisants,  comme 
ont  pu  s'en  convaincre  les  quelques  personnes  qui  se  sont 
adonnées  à  ce  genre  d'étude.  Je  ne  parle  pas  ici  des  excellentes 
observations  recueillies  par  MM.  A.  Rému^at  ^  et  Klaprotb', 
parce  qu'elles  renferment  plutôt  des  détails  relatifs  aux  Ouï* 
gours ,  à  leur  dialecte  en  général  conaparé  aux  autres  dia- 
lectes turks,  et  à  sa  grammaire,  que  des  indications  qui  puis- 
sent guider  dans  le  déchiffîrement  si  difficile  des  manuscrits 
ouïgours.  Quelques  listes  de  mots  et  des  fragments  d'une  ori- 
ginalité douteuse  ne  sont  rien  en  comparaison  d'un  texte 
publié  d'après  un  manuscrit  dont  on  ne  connaissait  guère 
que  le  nom.  Le  fac-similé  qui  se  trouve  à  la  fin  du  beau  vo- 
lume de  M.  Vambéry  donne  une  idée  saisissante  des  difficul- 
tés qu'il  a  eu  à  vaincre  pour  mener  à  bonne  fin  son  entre- 
prise, et  je  dois  déclarer  franchement  que,  même  avec  le 
secours  de  sa  transcription  et  l'étude  attentive  de  Taiphabet 
qu'il  a  fait  graver,  il  faut  beaucoup  de  patience  et  de  courage 
pour  réussir  à  déchiffrer  une  pareille  énigme.  Jamais  peut-être  la 
différence  entre  les  caractères  imprimés  et  l'écriture  cursîve  n'a 
été  plus  grande  que  dans  le  texte  publié  et  le  manuscrit  dont 
il  est  tiré.  Il  n*en  faut  pas  moins  rendre  justice  au  savant 
orientaliste  qui  a  exécuté  le  premier  ce  qu'aucun  de  ses  de- 
vanciers n'avait  pu  faire.  Il  ostà  remarquer  d'ailleurs  que  des 

'  Recherches  snr  les  langues  iartares ,  t.  I,  p.  a^g* 

^  Tableaux  historitjues  de  l'Asie,  p.  121,  et  AbhatuUtmg  ûber  die  Sprachc 
and  Schrift  der  Uigaren, 
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rares  manuscrits  ouïgours  existant  en  Europe ,  le  Koudatkou- 
Bilik  est  celui  dont  l'écriture  négligée  présente  le  plus  de 
difficultés. 

Le  Koudatkou-Bilik  ^  est  un  ouvrage  de  morale  générale , 
on  pourrait  presque  dire  d'économie  politique,  où  il  est 
traité  des  devoirs  du  Prince  envers  ses  sujels,  des  qualités 
requises  de  la  part  des  différents  fonctionnaires  de  TËtat,  des 
vertus  nécessaires  à  un  bon  citoyen ,  des  vices  qui  comipro- 
mettent  le  bonheur  de  la  société,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  les  hommes  vivant  dans  un  monde  passager 
et  soumis  aux  arrêts  inexorables  du  destin.  Le  livre  entier 
est  écrit  en  vers,  sauf  Tune  des  deux  préfaces  qui  est  rédigée 
en  prose  ^.  Il  a  été  composé  à  Kachgar  par  un  certain  You- 

çouf,  <.;X>l>âi>  y? l:^ ,  ministre  ou  chambellan  particulier  de 
Bokra-Khan,  conquérant  de  Komoul  etdeTourfan.  L'auteur 
a  eu  soin  de  nous  indiquer  lui-même,  dans  deux  passages 
différents,  Tépoque  précise  où  son  livre  a  été  achevé.  Dans  le 
premier  on  lit  : 

^^3^  ^;y  ti-^;'  ci^'  (i^'  J^ 

On  était  en  l'année  quatre  cent  soixante-deux  lorsque  j'ai  achevé 
d'écrire  ces  paroles. 

Le  second  est  ainsi  conçu  : 

'  C*est-à-dire  «la  science  capable  de  rendre  heureux.»  Le  mot  aAjLj'a5 
^t  proprement  un  adjectif  verbal  dérivant  du  verbe  ij^'^j^  ^^i  signifie 
«rendre  heureux.»  Cette  forme  se  rencontre  dans  certaines  expressions  du 
turk  ottoman,  comme  axXo  «pierre  à  aiguiser,»  ^s^^  «herse,»  c'est-à- 
dire  «propre  à  tramer ,»  ^^^1)»  «tribut,»  mol  à  mot  «bon  adonner,  etc.». 

'  M.  Jaubert  en  a  donné  le  texte,  la  transcription  en  caractères  arabes  et 
la  traduction  dans  le  Journ.  asiat,  cahier  3 1,  année  i8a5.  Le  32*  cahier 
renferme  l'analyse  <le  quelques  chapitres  et  un  petit  vocabulaire. 

25. 
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beauté»  qui  dépasse  toute  lumière,  l'ont  accueilli  avec  faveur  et  lui 
ont  donné  chacun  un  nom  particulier.  Les  Chinois  Tont  a[^lé 
Edeb-el-Mulouk  ■  la  conduite  des  roLs  ;  »  les  sages  de  Tempire  dallât- 
chin  Ain-el-Mendeket  •Yœï\  de  la  royauté;»  les  Orientaux \  Zmet-d- 
Umérâ*  romement  des  émirs  ;  ■  les  Iraniens  l'ont  surnommé  CkâkJiér 
meh-i-turhi  île  livre  royal  turk;»  d*autres encore ,  Pend-Ndmek-i-Mm' 
louk  «le  livre  des  conseils  des  rois;»  enfin  les  Touraniens  lui  ont 
appliqué  le  titre  de  Koadatkon-Bdik  •  la  science  capable  de  rendre 
heureux.  • 

S*il  faut  s  cri  rapporter  à  ce  passage,  le  Koudatkou-Bilik  a 
joui  d*une  immense  réputation,  non  -  seulement  dans  une 
partie  de  l'Orient  musulman,  mais  encore  dans  Textrèmc 
Orient  ;  il  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues  et  s*est  fait 
connaître  sous  différents  titres ,  variant  suivant  le  génie  el 
les  habitudes  de  chaque  nation,  mais  se  rapportant  tous  à  une 
idée  commune ,  celle  de  la  bon  ne  gestion  des  affaires  de  TEtat 
et  de  la  prospérité  de  Tempire  qui  en  est  la  conséquence  na- 
turelle. Mais  quel  a  été  le  type  primitif  de  tous  ces  livres,  le 
modèle  sur  lequel  ils  ont  été  composés ,  ou  plutôt  Toriginal 
dont  ils  ne  représentent  qu*  une  traduction  plus  ou  moins  am- 
plifiée, comme  le  Humaîoun-Nâmeh  des  Osmanlis  qui  a  ea 
pour  patron  Y Envari-Soheïli des  Persans,  lequel  est  une  am- 
plification du  Kalila-oue-Dimnak  des  Arabes,  enfanté  lui-même 
par  un  recueil  d*apologues  éclos  dans  TlndeP  On  n'invente  pas 
beaucoup  en  Orient,  on  se  contente  de  refaire  à  nenf  et  de 
rajeunir  la  physionomie  des  productions  antiques  ou  étran- 

pensc  ([ue  f4y39  ^^^^  ^^'^  P"^  dans  le  sens  de  ^J\^t  q^o  j*ai  expliqué 
dans  mon  dictionnaire,  p.  63,  par  «persoDDalité,  existence»  et  dont  j'ai  cité 
un  exemj>le.  D'après  cela ,  je  lirais  ainsi  le  second  hémistiche  du  premier 
vers  du  chapitre  XXV,  p.  liio  : 

«Recherchant  les  moyens  de  vivre,  ils  font  acte  d'existence  avec  leurs 
mains,  c'est-à-dire,  ils  mettent  leurs  mains  en  mouvement.» 

'  Il  est  assez  difficile  de  préciser  ce  que  l'auteur  entend  par  là.  Seraient-ce 
les  Hindous? 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  383 

gères.  Témoin  la  liltérature  des  Osmaniis  et  aussi  celle  des 
iimsulmans  de  l'Inde  qui  empruntenl  aux  Persans  !a  plupart 
de  leurs  ouvrages  et  se  contentent  de  les  revêtir  d^un  costume 
national.  Témoin  encore  les  chants  nationaux  des  peuplades 
de  la  Sibérie  publiés,  lexle  et  traduction  allemande,  par  le 
docleur  Radloff\  les  légendes  talares  et  samoyëdes  traduites 
ou  mises  en  scène  par  Schiefner*,  et  les  récils  kalmouks  édi- 
tés et  traduits  par  Jûlg  ^,  dont  l'origine  bouddhique  ou  mu- 
sulmane, cette  dernière  plus  rarement  toutefois,  se  trahit 
pour  ainsi  dire  à  chaque  ligne. 

Pour  en  revenir  au  Koudatkou-Bilik,  n*est-il  qu  uni?  tra- 
duction ou  un  original  qui  a  donné  naissance  à  VEdeb-ef- 
Mulouky  au  Aïn-el'Memlekel j  au  Zinet-el-Umerât  etc.  î  Je 
crois  qu'il  y  aurait  de  la  présomption  à  vouloir  trancher  abso* 
lument  une  pareille  question  en  l'absence  de  documents  pré- 
cis sur  une  matière  aussi  incertaine;  toutefois ,  j'estime  qu'il 
est  très-soutenable  en  bonne  critique  d'avancer  que  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  n'est  lui  même  qu'une  imitation  d'un  traité 
venu  des  pays  situés  à  l'est  de  Kachgar.  Autrement,  comment 
expliquer  cette  phrase  de  la  préface  : 

Ce  livre  a  pour  titre  la  Grande  Merveille  ;  il  est  orné  des  poésies 
des  sages  de  la  Chine  et  embelli  par  les  apologues  des  savants  du 
Match  in. 

11  me  parait  difficile  de  concilier  cette  déclaration  si  nette 

'   Prohen  der  Volkslitteratar  der  turkischen  Stàmme  sûd-Sîbîriens. 

"^  M.  Alexander  Castren,  Ethnologische  Vorlesungen  ûber  die  altaïschen 
Vôlker  nebst  samojedischen  Màrchen  und  talarischen  Heldensagen  herausgegc' 
ben  von  Anton  Schiejner. 

'  Die  Màrchen  des  Siddhi-Kûr.  KalmiUdscher  Texl  mit  deutscker  Ueberset- 
zunçf  herausgegeben  von  B.  Jàlg.  ■  ■       - 
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et  si  précise  de  Fauteur  avec  l*opinion  de  M.  Vambéry  qoi 
ne  veut  voir  dans  le  Koudatkou-Bilik  qu  un  pur  produit  de 
Tesprit  et  de  La  civilisation  turks  dans  TAsie  centrsde.  En 
admettant  cette  hypothèse  sans  restriction,  on  ne  s'explique- 
rait pas  davantage  cette  aifinnation  qu  on  lit  v.  1 5  delà  pré- 
face en  vers  : 

Beaucoup  de  Turks  ne  comprennent  pas  le  sens  de  ce  livre. 

Le  plus  probable  est,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  traité  en 
question  a  été  puisé  à  une  source  étrangère,  mais  revêtu 
d*une  forme  turke  et  présenté  sous  des  couleurs  qui  pussent 
plaire  aux  yeux  de  ces  peuplades  que  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  leurs  goûts,  les  traditions  de  leurs  ancêtres  ren- 
daient si  dissemblables  des  Chînob  auxquels  elles  étaient 
politiquement  subordonnées.  Pour  n'en  citer  qu*un  trait, 
mais  des  plus  frappants,  qu'y  a-l-il  de  plus  turk  que  le  cha- 
pitre XXIV,  p.  i38,  intitulé: 

Ce  chapitre  dit  quelles,  relations  on  a  avec  les  inspecteurs  des 
haras? 

Et  dans  ce  chapitre ,  quoi  de  plus  caractéristique  que  le 
deuxième  et  le  quatrième  vers,  dans  leur  simplicité  toute  pas- 
torale P 


Ce  quon  mange,  ce  quon  boit,  les  chevaux  bons  à  monter,  le» 

*  M.  Nambéry  a  traduit  ainsi  ce  vers:  «Zu  esscn,  za  triaLen,  Pferd  su 
reiteo Hengstc ,  stammt  von  diesen  her,  so  auch ...... 
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étalons  rapides ,  tout  cela  vient  d'eux,  ainsi  quo  lea  chameaux  propres 
à  porter  les  fardeaux,  le  koumis  (lait  aigri  de  jument)»  le  lait»  ia 
laine,  la  graisse,  le  lait  caillé,  le  fromage,  les  vivres,  le  vêtement,  le 
camelot,  les  cordes. 

Ce  passage  convient  avant  tout  et  par -dessus  tout  à  un 
peuple  menant  une  existence  nomade,  et  nous  voilà  bien 
loin  de  la  vie  chinoise  et  de  Tétiquette  des  cours  de  l'Orient 
musulman.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Tinfluence  musul- 
mane se  fait  sentir  à  chaque  instant  dans  le  Koudatkou-Bi- 
lik,  où  la  présence  des  mois  arabe»  et  persans,  quoique  en 
nombre  assez  restreint,  accuse  de  la  part  de  Fauteur  une 
certaine  connaissance  des  littératures  et  des  langues  de  Tis- 
lamisme.  Ce  fait  n*a  du  reste  rien  qui  puisse  nous  surprendre, 
si  nous  réfléchissons,  d'une  part,  que  chez  les  musulmans  le 
Koran  n'est  pas  seulement  la  source  de  toute  vérité  et  de  toute 
justice,  mais  encore  le  prototype  de  toute  composition  pure- 
ment littéraire;  d'autre  part,  que  le  persan  a  été  longtemps 
et  est  peut-être  encore  pour  les  peuples  de  l'Asie  centrale  ia 
langue  des  beaux  esprits  et  des  classes  bien  élevées. 

LeKoudatkou-Bilik  se  divise  en  quatre  parties  principales, 
comme  nous  l'apprenons  par  ce  passage  de  la  préface  en 
prose: 

T"'  ;^;'(jM;r*>^'^'^'3^'4;'  ^'  ô^:^  ^^y  ^^j^:t  y- 


Ce  noble  livre  est  élevé ,  pour  ainsi  dire ,  sur  quatre  grandes  bases 
importantes  :  la  première,  aài,  qui  enseigne  à  marcher  droit; la  se- 
conde,  kovA,  ou  la  félicité;  la  troisième,  akl,  ou  Tintelligence;  la 
quatrième,  Tartde  vivre  avec  le  fcaiiaat>  ou.  le  contentement  et  la 
modestfe  dans  les  désirs» 

Ces  quatres  livres  se  subdivisent  euxHnémes  en  soixante- 
douze  chapitres  ou  sections  sur  lesquels  M.  Vambéry  en  a 
publié  trente-sept.  Je  vais  en  donner  les  titres  en  y  joignaut 
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quelques-unes  des  observations  que  m'a  suggérées  une  étade 
attentive  et  approfondie. 

Le  premier  chapitre  renferme  la  préface  en  prose,  et  le 
second  la  préface  en  vers.  Le  troisième  Monne  Téaumération 
des  soixante-douze  sections  qui  composent  le  livre. 

Le  quatrième  porte  ce  titre  : 

M* 

Ce  chapitre  dit  les  louanges  du  Dieu  très-glorieux  et  très-illustre. 
Le  cinquième , 

Contient  les  louanges  de  r£nvoyé ,  que  sur  lui  soit  le  salut  1 

Le  mot  ^^^.  ou  <^^3flj  «  envoyé,  messager»,  se  lit  aussi 
dans  le  Kissék-i-Youçouf  iva^Tvoïé  à  Kasan  en  i84i  '>p*  Sq. 

Des  messagers  au  nombre  de  plus  de  vingt-sept  mille. 

Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  le  sens  de  «  directeur,  »  comme 
on  le  voit  dans  les  poésies  d' Ahmed- Furkestâni,  fol.  82  v"  de 
mon  manuscrit. 

Quant  aux  fidèles  seniteurs  qui  obéissent  sans  cesse  à  l'ordre  de 
faire  la  prière,  je  les  ai  vus  dans  le  paradis  en  compagnie  de  leurs 
directeurs. 

Dans  ce  dernier  sens  on  écrit  aussi  ^4^^,  comme  -on 
peut  le  voir  dans  mon  dictionnaire,  p.  bjo. 

*  Son  titre  est  c^l^l  c>^v^ 

3  Voyez  le  Chronoh^isches  Verzeichniss  der  seit  dem  Jahre  180i  bis  i866 
in  Kasan  gedruckten  arahischen ,  târkischen ,  tatariscken  und  penischen  Wêrks, 
von  B.  Dorn, 
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Dans  ce  même  chapitre  il  y  a  à  remarquer,  v.  4  »  le  mot 
(^^.  que  j'ai  expliqué  dans  mon  dictionnaire,  p.  549»  par 
«  à  qui  on  a  arraché  les  poils ,  les  cheveux ,  ■  et  qui  signifie 
«  offrande  »  dans  le  passage  en  question  : 

J^f  ti^J-5*  O^y,  Oi^l^f  o^^^ 
Il  a  offert  son  père  et  sa  mère. 

Vers  1 1 ,  on  trouve  lSZ\  pour  \SZ\  «  à  lui  '  »  : 

Dieu  lui  a  donné  beaucoup  d'honneur. 

Je  crois  bien  me  rappeler  que  la  mémç  çjiose  se  remarque 
dans  les  chants  publiés  par  le  docteur  HadloiF,  ce  qu'il  faut 
attribuer,  je  pense,  à  l'emphase  de  la  prononciation.  Il  n'est 
pas  inutile  non  plus  de  se  souvenir  que  dans  le  mongol  la 
particule  \3^-b-  sert  à  indiquer  l'un  des  deux  datifs*. 

V.  i4»  on  lit  : 

c/y^y  ;'jy  *^^  c^3^  ^jr- 

que  M.  Vambéry  a  traduit  par  «  mit  dem  theuern  Prophelen 
erwecke  mich,  wenn  ich  aufstehen  muss,  »  et  beaucoup  mieux 
dans  son  dictionnaire ,  p.  2  24  >  par  «  erfreue  mit  dem  theuern 
Propheten  mir  das  Gemûth.  »  Le  sens  propre  est  :  «réjouis 
ma  joie  avec  ton  prophète  bien-aimé.  ■  Le  verbe  ^^I^Jf ,  que 
j'ai  traduit  dans  mon  dictionnaire  par  «  pâlir,  blêmir,  »  veut 
dire  aussi  «  réjouir.  »  (^^y^  i  qui  signifie  «  se  réjouir,  •  existe 
dans  le  djagalaï.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  roman  de  Seïf- 
el-Melik,  imprimé  à  Kasan  en  i84o,  p.  122: 

Que  les  opprimés ,  voyant  qu'on  leur  tient  parole ,  se  réjouissent. 

'   P.  86,  V.  29,  on  rencontre  aussi  \LCx- Jl,  et  v.  A3,  \tX-X-iy». 
^  Cf.  Schmidt,  Grammntik  der  montjolischen  Sprache ,  p.  29. 
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De  là  vient  le  mot  ^^Ly  «prix  donné  pour  une  bonne 
nouvelle ,  »  comme  on  lit  dan&  Seïf-cl-Melik ,  p.  1 1 . 

En  disant  :  Puisse  Dieu  leur  donner  le  prix  de  la  bonne  nou- 
velle. 

Chapitre  VI  : 

Parle  de  la  prééminence  des  quatre  compagnons. 
Le  cinquième  vers  est  ainsi  conçu  : 

En  outre  était  Omar,  choisi  entre  tous ,  dont  la.  langue  et  ie  cœur . 
étaient  à  Tunisson ,  élevé  au-dessus  des  autres  hommes. 

Le  mot  A^'Ji^  signifie  proprement  «  Taction  de  faire  pas- 
ser avant,»  et  par  extension  «ce  qu'on  préfère,»  du  verbe 
axA^^y]  «  faire  passer  devant,  choisir,  »  dérivant  lui-même  de 
csU^y  qui  signifie  «  passer,  dépasser.  »  On  devrait  lire  ^s\yis\', 

mais  la  mesure  exige  qu'on  prononce  /»^>i^î.  Quanta  A^y«^, 
il  est  pour  A^^yTv.  faction  d* élever,  »  et  par  exteiision  «  oe 
quon  élève,»  de  ^)y^y  pour  csU^by  «  élever.  •  C'est 
ainsi  que  4:^|i^^lj^ signifie  «élévation,  noblesse, »  ainsi 
qu  on  le  lit  dans  Bâber,  p.  1 68. 

Il  faut  que  les  grands  aient  de  f  élévation  dans  les  sentiments. 
Dans  le  second  hémistiche  du  septième  vers  : 
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je  crois  plus  exact  de  traduire  par  «  il  a  été  la  noble  libéralité 
insigne  (qu'on  fait  passer  avant  tout,  qu'on  préfère)  parmi 
les  hommes,»  que  de  dire,  comme  M.  Varabéry  :  «Zuden 
Leuten  gelang  seine  freigebige  Huld.  » 
Chapitre  VIT: 

Parle  de  la  saison  du  printemps  brillant  et  de  Téioge  de  Bokra. 
P.  72,  V.  87,  on  Ht: 

Oj^'  cStV^V^  ^0^  C^^  ji? 
Le  monde  s'est  hâté  de  se  rendre  à  ce  service. 

Le  verbe  c^U^  est  employé  également  dans  le  sens  réflé- 
chi, comme  on  le  voit  dans  le  àÏMan  d'Ahmed-Turkestâni, 
fol.  47  v^ 

Recherche  un  directeur  et  hâte-toi  de  te  mettre  à  son  service. 
îhià.  V.  46,  on  lit  : 

Ce  que  M.  Vambéry  traduit  par  :  «  ein  sehr  altes  Vi^ort 
kommtin  diesen  Spruche.  »  Si  je  ne  me  trompe,  41  est  plus 
exact  de  dire  :  «  un  mot  très-répandu  (très-digne  de  passer 
partout)  se  présente  pour  exprimer  cette  vérité  proverbiale.  >» 

ïbià.  V.  5o ,  on  lit  : 

«Quand  on  l'écrit,  la  parole  reste,  tandis  que  le  monde 
se  meut,  c'est-à-dire  s'éloigne,  passe,»  au  lieu  de  «so  lang 
die  Welt  sich  rùhrl,»  qui  me  parait  détruire  le  contraste 
que  l'auteur  veut  signaler  entre  la  durée  de  la  parole  écrite 
et  l'inconstance  des  biens  de  ce  monde.  Dans  ce  passage  j'ai 
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lu  yy^  au  Heu  de  yJo  que  porle  le  texte  imprimé,  par  suite 
d*une  faule  évidente. 

P.  72 ,  Y.  53,  on  trouve  cet  hémistiche  : 

Garde  sain  et  saiif  son  ami ,  éloigne  ^  son  ennemi. 

^^1  signifiant  c  sain  et  sauf»  se  lit  encore  p.  90  v.  16,  dans 
ce  passage  : 

A  quiconque  les  années  de  la  jeunesse  ont  dépassé  la  quarantaine, 
le  vent  de  la  vie  soufiQera  sans  encombre  (sain  et  sauf)  dans  Tâge 
viril. 

Je  crois  celte  traduction  plus  exacte  que  celle  de  M.  Vam- 
bcry  qui  porte:  idem  Manne  ist  sicher  das  Lehens.Wind 
abgeschnitten.  ■ 

^^Mt\  OU  plutôt  ^L^i  signifie  encore  «vrai,  authentique.  » 
Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  le  roman  de  Seïf-el-Melik,  p.  122. 

Si  cela  est  vrai ,  que  n  arrivcra-t-il  pas  à  Thomme  ? 

De  ^^  dans  le  sens  de  «  sain,  bien  portant,  »  on  a  formé 
le  verbe  lsIp;vIjuu«|,  qui  veut  dire  «se  souhaiter  mutuelle- 
ment une  bonne  santé ,  >  comme  on  le  voit  dans  un  des  chants 
publiés  par  le  docteur  RadlofT,  t.  ill,  p.  109. 

Il  enleva  £uz-Tcmir-Khan  de  son  cheval  et  le  fit  asseoir  dans  sa 

*  Je  lis  N  ftJaJ  au  lieu  de  ^  a>o  (|ue  porte  le  texte  imprimé  el  qui  ne 
donne  pas  un  sens  satisfaisanL 
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tente;  puis  ils  se  saluèrent   réciproquement  et  se  souhaitèrent  une 
bonne  santé. 

P.  72,  V.  55,  on  lit  : 

^y^-^y  <>'^  o^'-^  A  vïy 

Quoi  qu'il  arrive  le  ciel  tourne  totgours  ;  son  bonheur  toujours 
prêt  à  se  réaliser,  la  tête  de  son  ennemi  est  creusée ,  mise  à  vide. 

^^lyûy^  signifiant  «être  creusé»  parait  appartenir  à  )a 
même  racine  que  Iaj  J"  c  seau  à  tirer  de  Teau ,  »  ^y,^  «  vase , 
soucoupe ,  étui ,  »  et  3^^  «  sorte  de  guitare  en  forme  de 
poire,»  qui  tous  désignent  un  objet  creux  et  vide.  Remar- 
quons en  outre  que,  dans  le  mongol,  la  racine  0  ^*  " J;  ren- 
ferme implicitement  l'idée  d'évacuation,  de  creusement,  de 
destruction  ^  Kohi,  dans  le  mandchou,  désigne  aussi  ce  qui 
est  creux ,  et  par  extension  «  les  narines  *.  » 

Chapitre  VIII  : 

Traite  des  sept  étoiles  (planètes)  et  des  douze  signés  de  la  voûte 
Gcleste. 

Je  crois  devoir  donner  ici  les  noms  des  planètes  et  des 
douze  signes  du  zodiaque,  d'après  le  Koudatkou-Bilik,  at- 
tendu qu'ils  sont  reproduits  d*une  manière  incomplète  dans 
la  grammaire  de  Lumley  Davids ,  p.  xxxiv  et  xxxv  du  discours 
préliminaire,  i"*  ujuXl  Saturne  «la  plus  haule  de  toutes^» 

^  Cf.  Schmidt,  MonyolUch-Deutsch-Rassisches  Wôrterbnch ,  p.  1 66  col.  a. 

*  Cf.  Mandschu-Deuisches  Wôrterbnch  von  H.  C.  von  der  Gabeleotz, 
p  i34. 

'  Dans  le  divan  de  BâJd,  p.  2  de  l'édition  lithographiëe  à  Constantinople , 
on  lit  auss^: 

«Le  vieux  Saturne  (Keïvàn)  était  assis  an  plus  haut  des  sept  deux,  sem- 
blable à  un  cornac  indien.» 
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qy:-.^t  (Àj  0:?->;'3>y,2'  (jUXj^t  Jupiter,  3*  c:>jL)^  Mars, 
A'  /v^Lj  le  soleil,  5'  cVvx*«  Vénus,  6*  csULo  Mercure, 
7'  Ji^*^  ïa  lune. 

Le  premier  hémistiche  du  dixième  vers  de  ce  chapitre  est 
ainsi  conçu  : 

En  troisiëme  lieu  vient  Mars,  qui  marche  avec  sa  beauté. 

Il  y  a  à  remarquer  ici  la  particule  QA^signifiant  t  après, 
avec»  et  donl  la  trace  se  retrouve  si  fréquemment  dans  l*os- 
manli,  comme:  ,j^Xo^,  ,jaàI^K  etc.  locutions  qui  se  com- 
posent du  nom  d^action  du  verbe  et  de  la  particule  ^j^^  et 
signifient  proprement  :  •  avec  Taction  d*aimer,  avec  racfion 
d'être.  » 

Venons-en  maintenant  aux  douze  signes  du  zodiaque  ;  ce 
sont:  i"  iSy^  le  Bélier  (proprement  iTagneau»),  a*  cajf  le 
Taureau. 

Le  mot  cD^I  dans  ce  sens  se  trouve  aussi  dans  une  pièce 
de  vers  publiée  par  A.  Berge  \  où  on  lit,  p.  67  : 

iSycP'  i:^^\o^  iSyi  iô^)  <J)^)  y  J'>^^ 

^L^]  ç^j — j^  J3^  4 — à — 0^  ^j_^^  3^f 

Dieu  seul ,  le  créateur,  distribue  sa  part  à  chacune  des  créatures  ; 
il  donne  d'une  main  libérale  la  nourriture  au  taureau ,  à  la  fourmi , 
à  la  sauterelle. 

3"  ^jJc^t  les  Gémeaux,  4"  j^;^^'  le  Sagittaire,  5*  (;)'X»;I 
le  Lion,  6^  ijisi^^  le  Cancer,  7*  ^/Jjt  la  Balance ,  8*  (;)Ua^ 
le  Scorpion.  Peut-être  faut-il  lire  ov^^  qui  signifie  t  mille 
pieds,  lézard,  scorpion.»  9'  i-viU^t  le  Chevreau,  'lo*  (AjjJ 
le  Verseau,  1 1°  c^^  la  Vierge  (Tamante),  la*  (y^^  le  Pois- 
son. 

*  Dichlungen  iranshaukasischer  Songer  des  xvttt  and  xtx  JaJhrkundeic^  in 
adserheïdshanischer  Mundari ,  gcsammeit  von  Adolph  Bcrgné. 
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Chapitre  IX  : 

Enseigne  comme  quoi  le  fils  de  ce  monde  (Thomme)  n  acquiert 
de  l'honorabilité  que  par  la  science  et  la  culture  de  Tintelligence. 

Le  mot  ^^aâJL  est  proprement  un  adjectif  qui  signifie 
a  flatteur,  flagorneur,  »  et  s* applique  parfaitement  au  monde. 
Il  vient  du  verbe  ^^-culL  «flatter,  flagorner,»  d'où  dérive, 
si  je  ne  me  trompe,  .,^M  •  flamme,  »  c'est-à-dire  «  ce  qui  sé- 
duit et  charme  par  son  éclat.  »  D'après  cela  je  crois  qu'il  n'est 
pas  tout  à  fait  exact  de  traduire,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Vam- 
béry  dans  son  dictionnaire,  p.  a44>  par  tdas  Vergàngliche , 
das  Ëitle,  »  mais  par  tdasTrûgerische»  comme  il  Ta  très-bien 
vu  lui-même. 

Le  premier  vers  de  ce  chapitre  mérite  d'être  cité  parce 
qu'il  renferme  les  noms  des  quatre  éléments  : 

Il  a  produit,  il  a  créé  le  feu»  le  vent,  Teau,  la  terre. 
Vers  3,  on  lil  : 

o/y  LSoXi'yk  ^yj'  (J^y^  (/yjf 

11  a  donné  Tintelligence,  laquelle  s'est  toujours  développée  dans 
son  entier. 

Ot^y  signifiant  «entier,  entièrement»  n'existe  pas  dans 
mon  dictionnaire,  où  ce  mot  n'est  rendu  que  par  «nœud, 
lien,  poulain,»  mais  on  y  trouve  \j^\  O^G^  «complet,» 
^jJUjk^'  «accomplissement»,  C:5UîôLCjI^*  «être   achevé,» 

^'  3j^  ^"  (J*J^  ■  complet ,  parfait  » ,  d'où  le  verbe  w^ji^J' 
«être  fini,  achevé,»  dont  je  trouve  l'exemple  suivant  dans 
les  chants  publiés  par  le  docteur  Radloff,  l.  III,  p.  1 1  %^. 

'  M.  Vambéry  a  imprimé  (_5V^»  ce  qui  cause  une  diflîculté  pour  la  me- 
sure, à  moins  de  confondre  le  ^^  de  (_$sa9  avec  celai  de  ^Jlj  ;  j'ai  lu  y^ 
qui  signifie  «feu ,  cbalcurN  et  qui  est  consigné  dans  mon  dictionnaire,  p.  nàT. 
I.  26 
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(hiaranto  outres  de  koamis  furent  achevées. 
Le  1 2'  vers  est  ainsi  conçu  : 

;(  ^>  vif  o^^^yy^  Jy  cryjf 

Le  mot  ^^jJ»^^^  n\i  pas  été  traduit  par  M.  Vambéry,  iqui 
a  rendu  ainsi  le  premier  hémistiche:  «Der  Verstand  ist  ein 

wenn  der  Menscli  ihn  hàlt.  «  Cette  expression ,  où 

Ton  remarque  la  racine  (jt^^y  *  V^^  signifie  «  ce  qui  est  placé 
en  avant,  la  partie  proéminente,  »  se  trouve  cependant  exf/H- 
quéedans  mon  dictionnaire  \  p.  i68,  où  je  Tai  rendue  par 
•  bride  qui  passe  par  les  narines  du  cliameau,  housse,  géné- 
ral. »  D*après  cela  il  me  semble  qu^on  peut  lui  donner  ici  le 
sens  de  «guide,  directeur»  et  traduire  ainsi  tout  le  vers: 

La  raison  est  un  guide  ;  quiconque  Tadopte  arrive  au  but  de  ses 
désirs  et  goûte  mille  jouissances. 

Le  vers  1 4  est  ainsi  conçu  : 

(éyXjTjul  ^yj  *Lij|  J^  jyy 

i|ue  M.  Vambéry  traduit  par  : 

Mit  Verstand  thue  jede  Ârbcit mit  Wissen  schliesse  diese 

bekannte 

en  laissant  de  côté  les  mots  Sy^^\.  ^^^»  Le  premier  est 

synonyme  de  4x/^«  grand,  puissant,  »  et  se  rencontre  encore 

à  la  p.  lao,  v.  so;  d'ailleurs,  M.  Vambéry  Ta  rendu  dans  son 
dictionnaire  par  «gross,  stark.  »  Quant  au  second,  il  ne  lai 

*  Ce  mot  se  troave  imprimé  fautivement  i^sù^s\^  dans  le  D^tdatamn 
arabe-pertan-tark  de  M.  Zenker,  p.  217. 
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a  altribiié  que  le  sens  de  o  Bilte,  Gesuch,  »  qui  ne  convient 
pas  ici.  Le  véritable  sens  se  trouve  dans  mon  dictionnaire, 
p.  46 ,  où  il  est  rendu  par  a  rouleau  de  papier,  volume,  »  qui 
s*accorde  très-bien  av^c  notre  passage.  Je  pense  donc  qu'il 
faut  rendre  ainsi  ce  vers  : 

Fais  avec  la  raison  chaque  œuvre  importante  ;  garde  avec  la  science 
ce  livre  que  tu  connais. 

Chapitre  X  : 

Traite  de  la  dignité  de  la  langue,  de  ses  avantages  et  de  ses  in- 
convénients. 

Chapitre  XI  : 

Fait  l'éloge  de  la  bienfaisance  et  énumère  ses  avantages. 
Vers  39 ,  le  premier  hémistiche  est  ainsi  conçu  : 

Lemot^ij'  rappelle  à  M.  Vambéry,  p.  2^2,  TarAbe  JLb 
signifiant  «boaheiir,  bonne  étoile.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  une  étymologie  aussi  hasardée,  jki 
est  évidemment  le  même  que  j>iw,  que  j'ai  expliqué  dans 
mon  diclionnaire,  p.  266,  par  a  valeureux,  brave,»  et  signi- 
fie aussi  «  bon ,  bien ,  »  comme  dans  notre  exemple ,  qu'il  faut 
traduire  ainsi  : 

D'eux  sont  venues  de  bien  bonnes  lois. 

^  signifiant  «bon»  se  Irouve  dans  ce  vers,  cité  dans  le 
dictionnaire  de  M.  Vambéry,  p.  aSa  : 

jJ^  joby  aJjJ  J!i  ^J^^.Ji 

Lorsqu'il  se  trouve  un  beg  de  ce  genre  rempli  de  mérite,  com- 
ment faut-il  que  soit  son  véiir,  ô  homme  de  bien? 

26. 
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Vers  46,  on  lil: 

Si  les  begs  des  Turks  savent  voir  cette  vérité,  il»  seront  les 
meilleurs  des  begs  de  ce  inonde. 

11  est  à  remarquer  que  le  mot  c^jjj' ,  qui  est  pris  en  mau- 
vais sens  dans  le  dialecte  des  Osmanlis ,  n'implique  ici  au- 
cune idée  de  blâme  ou  de  mépris  ;  dans  Bâber  même,  qui 
est  de  beaucoup  postérieur  à  Tauleur  du  Koudatkou-Bilik, 
c^ljjj  sedit  d*un  homme  brave  et  disposé  à  bien  se  battre, 
mais  jamais  d'un  homme  grossier  et  mal  élevé. 

Les  vers  49  et  5o  méritent  d'être  cités  : 

Son  nom  est  célèbre  parmi  les  begs  turks  ;  c'était  un  homme  fort 
et  brave,  d*une  grande  réputation  ;  les  tadjiks  rappellent  Afraaiâb; 
de  cet  Afrasiâb  ils  attendent  toute  sorte  de  prospérité. 

Remarquons  d'abord  le  mot  l^-XIjj .  Dans  son  dictionnaire, 
p.  236,  M.  Vambéry  donne  le  mot  c^yj*  qu'il  explique  par 
M  gross ,  mâchtig ,  erhaben ,  stark ,  »  et  qu'il  rapproche  du  mon- 
gol /  *  î.fi.<>,  signifiant  «  vollkommen,  gânzlich  ;  »  mais  il  ne 
rend  pas  raison  de  la  particule  l^qui  termine  le  mot.  Dans  sa 
préface ,  p.  34  »  il  dit  bien  que  le  vocatif  se  forme,  entre  autres, 
par  l'addition  de  la  voyelle  a,  dans  lequel  cas  on  double 
souvent  la  consonne  finale  du  mot;  d'où  il  résulte  que  liCCSô* 
est  le  vocatif  de  C:5ujJ'  et  signifie  «  ô  fort.  »  J'avoue  que  je  ne 
suis  pas  bien  convaincu  de  la  vérité  de  cette  assertion,  et 
fût-elle  incontestable,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  aurions  à 
faire  ici  du  vocatif.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  voir  dans  cette 
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terminaison  une  forme  énergique ,  comme  dans  *^l ,  formé 
dejî,  el  qui  n'est  quun  adoucissement  de  csl^l,  de  même 
que  «co  est  un  adoucissement  de  ^Jo  ?  De  cette  manière, 
LCC-jJ)*  signifie  «  essentiellement  fort  »  et  s^applique  parfaite- 
ment à  notre  passage.  Nous  avons  encore  à  remarquer  le  nom 
â'Afrasiâb  donné  comme  un  éloge,  ce  qui  imprime  à  la  rédac- 
tion du  Koudatkou-Bilik  un  cachet  tout  à  fait  touranien.  N'ou- 
blions pas  qu'à  cette  même  époque  le  Châh-Nâmeh,  imbu  des 
préjugés  iraniens,  faisait  du  nom  d^AJrasiâh  le  synonyme  de 
«  magicien,  de  perfide,  de  tyran  dangereux  et  cruel.  »  Ce  que  j*ai 
peine  à  m'expliquer,  c'est  qu'un  pareil  nom  pût  être  un  éloge 
dans  la  bouche  des  tadjiks^,  que  leur  origine  rattachait  plutôt 
aux  Iraniens  qu'aux  Touraniçns. 
Chapitre  XIl  : 

Explique  le  nom  du  livre  et  parle  de  son  âge. 
Le  vers  6  est  ainsi  conçu  : 

11  y  en  a  encore  un  autre  que  j'ai  nommé  Euktulmich  ;  le  nom 
de  la  raison  est  précisément  ce  qui  le  fait  prospérer. 

(A^'jj>^  veut  dire  proprement  o faire  croître,  faire  prospé- 
rer, élever,  distinguer,»  et  dérive  de  csU^jL  a  être  élevé, 
croître,  prospérer,»  d'où  le  mot  c^y)Vj  «haut,  élevé,  puis- 
sant, »  qu'il  faut  rapprocher  du  mongol  n9^A9»  signifiant  a  fort , 
dur.  »  A  la  même  famille  appartient  encore ,  si  je  ne  me 
trompe,  le  mot  Ij'l^  a  bénédiction ,  heureux  souhait,»  qu'on 
rencontre  dans  les  chants  publiés  par  le  docteur  Radloff , 
entre  autres,  t.  111 ,  p.  i  o3  ,  où  on  lit  :  ^ 

*  Ce  mot  désigne  proprement  les  aborigènes  de  la  Perse  da  nord-est. 
Cf.  les  Mémoires  d'histoire  orientcUe,  etc.  par  M.  C.  Defrëmery,  p.  387, 
n.  1. 
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iJ^^yy**  O^^^  <J^^^  1^3^  c^'^'^ 
Sou  iih  n  accepta  pas  ses  conseils  et  iuî  demanda  sa  bénédiction. 

Chapitre  XIII  : 

Raconte  que  A!-Doldi  vint  au  service  de  Gun-Dbldi. 

Le  premier  hémisliche  du  vers  A9  est  ainsi  conçu  : 

JJ  ^  csUjCUaj  ^]  L.UL 

Il  ajouta  :  Quel  est  ton  désir  ? 

Le  mot  L*  qui  signifie  dans  ce  passage  «encore,  aussi,  en 
outre,  »  a  également  le  sens  de  0  prends,  tiens»,  comme  on 
le  voit  dans  Radloff,  t.  III,  p.  1 18,  où  on  lit: 

11  lui  jeta  un  vêtement  en  lui  disant  :  Si  tu  n*en  as  pas ,  en  voilà  un. 
Le  vers  5i  mérile  d'être  cité: 

vi^j^L-  csL-Lw  o^j-^y  c)S^^jV^ 

J*ai  entendu  pader  au  loin  de  la  renommée  du  Prince»  de  sa 
science»  de  son  intelligence»  de  sa  réputation  pure. 

On  remarquera  dans  ce  passage  le  dernier  mol  du  pre- 
mier hémistiche  et  le  dernier  du  second,  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  première  lettre,  ^l^  et  ^U»  ont  le  même  sens  *  ei  ne 
sontqu^une  seule  et  même  expression  plus  ou  moins  nette- 

^  D*après  la  règle  ce  devrait  être  deux  mots  différents,  parce  q«*il  B*«tt 
pas  permis  d*élablir  la  rime  des  deux  hémistiches  sar  le  même  mot  pris  dans 
le  niêiBe  sem;  mais  le  Koudatkou-BUik  n'a  pas  de  ces  scrapnks,  comme  le 
prouve,  entre  antres,  Ic.v*  do  dn  dup.  xr,  p.  88,  oà  les  deux  hémisticlm 
finissent  par  le  mot  v^aJ*5CJu. 
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ment  prononcée.  Je  crois  que  ia  nD^leure  orthographe  est 
i)L*,,  d'où  vient  i^jU»»  t invitation,  convocation,»  doirt  on: 
trouve  deux  exemples  dans  Aboul-Gâzy,  p.  lo  et  i  lo  de  la 
première  édition.  La  confusion  du  ^  et  du  -1/  dans  Talphabet 
ouïgour  n'est  pas  plus  étrange  que  celle  du  ^jt  et  di*  p  dans 
l'alphabet  arabe,  et  prouve  que,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  système  d'écriture,  les  mots  turks  ne  sont  pus  tou- 
jours faciles  a  exprimer  nettement^* 

Le  second  hémistiche  du  vers  &2  porte  : 

Je  svâs  venu  pour  me  prosterner  à  sa  poii». 

11  faut  remarquer  que  la  forme  (JS^  ou  (J^s'ajoutaiH  k  1* 
racine  pour  exprimer  «le  but,  Tintenlion,  la  direction  de 
l'acte,  »  est  d'im  grand  usage  dans  le  djagataî;  mon  diction- 
naire en  offre  de  nombreux  exemples. 

V.  53,  on  lit: 

M .  Vambéry  traduit  ainsi  : 

Môge  der  Vezîr  niich  wûrdig  finden  und  mir  vergeben. 

Il  vaut  mieux  dire,  je  pense  : 

Si  le  chambeHan  approuve  les  paroles  que  j*ai  à  exposer. 

i-LL)  veut  bien  dire  «  convenable  ».  On  lit  dans  le  Smf-el- 
Melik^f,  1 18  :^>ilj^^yj^f  >î^l»î  «ils  jugèrent  convepable;  » 
de  là  :  vyw  c.fjlj  «inconvenant,  »  comme  on  le  lit  p.  8o,  v.  i4 
de  notre  ouvrage  : 

Ne  fais  pas  sortir  de  ta  langue  des  paroles  inconvenantes. 

^  Je  fais  cette  observation  parce  que  j'ai  entendu  de  savants  Ottomans  dire 
qaMI  était  fâcfaeu]^  que  Falphabet  arabe  etA  été  adopté  par  lears  aneétres , 
vu  s^n  imperfectiop  pour  rendre  les  aofis  tarks. 
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Le  second  hémistiche  du  vers  85  porle  : 

que  M.  Vambéry  traduit  par  : 

Sein  mânnergleiches sein  menschenâhnliehes  Aussehen, 

en  laissant  de  côté  le  inot  ^^hoI  •  intelligence,  »  lequel  parait 
être  une  méprise  pour  ^^^j  «son  intérieur,»  qui  8*accorde 
parfaitement  avec  le  contexte.  Nous  avons  ici  un  nouvd 
exemple  de  la  confusion  du  ^  et  du  •^.  Quant  au  mot  (Aj^\ 
signifiant  «  extérieur,  »  il  désigne  proprement  «  la  partie  de 
devant,  »  puis  «  d*abord,  »  comme  o»y  «  ^^  ^®  construit  aussi 
avec  un  ablatif;  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  KUsehrUYonçouf, 
P-88: 

Avant  de  Touvrir,  il  la  baisa  et  la  frotta  contre  sa  face. 

On  trouve  encore  l'expression  adverbiale  ^^)t^jl  «avant 
tout,  d'abord,  en  tête.  »  Pour  en  revenir  à  notre  hémistiche, 
il  faut  le  traduire  ainsi  : 

Son  intérieur  est  celui  d'un  homme  libre,  son  extérieur  celui  d*im 
homme. 

Chapitre  XIV  : 

Réponse  de  Aî-Doldi  à  llik. 

On  lit  au  second  hémistiche  du  vers  \k  '- 

Le  repos,  les  biens  de  ce  monde»  la  fortune,  beauconp  de  pros- 
périté. 

Si  les  mots  ^^l  et  Uj3  ne  sont  pas  rattachés  ensemble 
par  la  conjonction  j ,  c'est  parce  que  rien  n'est  plus  contraire 
au  génie  de  la  langue  turke  que  l'emploi  de  la  conjonction 
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en  pareil  cas,  et  ils  n*en  forment  pas  moins  deax  sqets  très- 
distincls.  Il  n'esl  donc  pas  exact  de  les  réunir  en  une  seule 
expression,  comme  Ta  fait  M.  Vambéry,  qui  lésa  rendus  par 
«  Weltenrub,  » 

Le  mot  ^^t  doit  se  présenter  aussi  sous  la  forme  ^,yJt  \  t 

car  j*ai  mentionné  dans  mon  dictionnaire,  p.  109,  d*après 
M.  Vambéry  \  Tadjéctif  4^Ui^^l  t  faible,  paresseux.  • 

On  pense  involontairement  aux  célèbres  vers  de  Virgile 
en  lisant  le  second  hémisticbe  du  vers  a  ai  : 

Le  loup  8*e8t  alisocié  avec  l'agneau.    ' 
Chapitre  XV  : 

Raconte  comme  quoi  Ilik  appdle  auprès  de  lui  Euktulmich ,  fils 
de  Aï-Doldi. 

Le  vers  7  commence  ainsi  : 

M.  Vambéry  traduit  ^Ju  0^  [  par  «  hausgeborener,  »  et  dans 
son  dictionnaire,  p.  187 ,  par  t  eingeschaltet,  einveiieibt,  1  ce 
qui  ne  me  parait  pas  tout  à  fait  exact.  Dans  mon  dictionnaire*, 
p.  I  aa ,  ce  mot  est  traduit  par  «  cheval  dontlepère  et  la-mère 
sont  de  race  différente  ;  Turk  dont  la  mère  est  Indienne  ;.  tout 
ce  qui  est  de  deux  races  différentes.  »  D*après  c^a,  et  guidé 
d'ailleursparle  contexte,  je  crois  qu^il  faut  rendre  ainsi  cet 
hémistiche  :  t  je  suis  ton  esdave  métis  (étranger  par  ma  mère , 

*  P.  a33  dans  le  dtotioaiMdre  imprimé  à  la  toite  dé  m*  Ca/^tilUnitlu 
Sprachstttdien. 

*  J*ai  écrit  ^jJo I  et  J^jJol.M.  ZetÛLm  [Têiiltiteh'Arahisch'Ptm' 

sehes  HandwÔrterhuek]  éerit,  entfeaalrts,  ^(XâJ'It  ^cXÔI,  ^jjiiL(4>âJI« 
Qw'oJL)  I ,  ^jJo t,  et  se  borne  à  tradonre  par  «Verfl£iittenea  Pferd». 
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indigène  par  toi,  Cjue  je  regarde  comme  mon  père).  »  /jâj  jJu  t 
semble  aussi  avoir  le  sens  générai  de  «haras,»  d'où  le  mot 
^^j£l)oJÇ)  f  •  gardien  des  haras.  » 

Chapitre  XVI  : 

Ëuktulmich  dit  comment  doit  être  un  serviteur. 
Chapitre  XVII  : 

;^'  L)^^j^  ' ;ûfL*x«  eL  ^XiU^  kcsULl  jiJ^t 

Ëiiktulmich  explique  à  llik  comment  doit  être  le  beg  ^  com- 
mande une  armée. 

Vers  75  on  lit  : 

Prends  le  terme  moyen,  ô  homme  de  bien  ! 

Le  mot  j^'l  est  le  synonyme  de  j^o^l ,  qui  est  usité  dans 
le  dialecte  de  Kasan  et  dont  voici  un  exemple  tiré  du  Kissek-l- 
Youçouf^  p.  28  : 

Peut-être  fera-t-il  une  bonne  prière  en  notre  faveur. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dansj^'l  et^^juit  Torigine  de 
Tosmanli  jj  I. 

Vers  76  on  lit: 

Le  beg  ne  doit  pas  boire  de  vin ,  s*ii  ne  veut  pas  commettre  d*acte 
criminel. 

'  Je  pense  que  le  mot  NjfLtMjju*»  ii*eit  quuoc  {j^gee   explicative  de 
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Le  mot  .  «vin,»  qu'on  reiroave  encore  p.  lao,  v.  80, 
signiOe  proprement,  si  je  ne  me  trompe,  «brun  foncé» et 
doit  être  comparé  an  mandchou  boro  «  bai-biiin  »  et  au  mon- 
gol \^  «  limoneux,  vaseux,  »  sans  doute  à  cause  de  k  cou- 
leur foncée  du  limoa  \ 

A  u  vers 8 1  on  trouve  un  exemple  remarquable  de  F^U  «  peu- 
ple, sujets,  gens  de  la  suite  de »  par  oppositioni  à 

<Aj>  «  seigneur  :  » 

Le  peuple  est  devenu  buveur  et  tout  son  biea  »e»  est  allé  au 
vent;  si  son  beg  fait  ripaille,  comment  iront  les  affiûves? 

Vers  1  oa ,  on  Ht  au  second  hémistiche  : 

S*il  n*est  pas  comme  cela ,  détourne-toi  de  lui. 

ésLUXÎjj  signifiant  «  se  détourner,  s'écarter  vers  ou  de,  » 
se  rencontre  aussi  dans  le  Fevz-un-Nedjat*,  p.  91  et  168. 

^^ 

L'un  est  la  vanité ,  l'autre  Torgueil  ;  détourne-toi  de  cela. 

Vers  io4J'emploi  des  mots  arabes  i[j^  et  ^nyi  cûnsî  que 
celui  de  3Lu3,  p.  120,  v.  86  et  87,  sans  en  compter  bien 
d'autres ,  montrent  combien  l'auteur,  quoique  d'origine  turke , 
a  fait  d'emprunts  à  la  langue  et  aux  idées  de  l'islamisme. 

Le  second  hémistiche  du  v.  1 07  porte  : 

'  Cf.  Gabelentz,  p.  a4,  et  Schmidt,  p.  11 5,  col.  b. 

'  (Vest  un  traité  de  morale  religieuse  imprimé  à  Kasan  en  i84o. 
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que  M.  Vambéry  traduit  par 

Betrunken  gleich  dem  Bâren ,  einen  Groll  gleich  dem  ToIIen. 

Le  savant  traducteur  semble  avoir  lu  f^y^f  «ivre,»  quoi- 
qu'il ait  imprimé  (jy»^\  t  fripon,  fourbe.»  (Voyez  mon  dic- 
tionnaire, p.  28,  au  mot  ,jA^t.)  Cependant  Tépithète  de 
t  fripon  •  convient  bien  à  Tours ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  ce  que  Pallas  dit  de  la  manière  dont  cet  ani- 
mal attaque  les  ruches  établies  dans  les  forêts  de  TOural  '. 
Quant  au  mot  )j^Ji  >  qui  se  dit  d**  un  chien  galeux,  hargneux 
et  malade ,  >  j^ignore  pourquoi  M.  Vambéry  Ta  rendu  dans  son 
dictionnaire  par  «  Wildschwein ,  »  à  moins  qu'il  n'ait  pensé  au 
mongol  \J^^<o^^\}->  qui  signifie  t  chèvre  à  musc  *.  »  D'après 
cela  je  rendrais  ainsi  ce  passage  : 

Fripon  comme  un  ours ,  faisant  rage  comme  un  cluen  hargneux. 
Chapitre  XVIII  : 

Ëuktulmich  dit  comment  on  doit  se  comporter  avec  le  commun 
du  peuple. 

Vers  10,  je  remarque  la  postposition  Oj^j'  prise  adverbia- 
lement ,  ce  qui,  à  ma  connaissance ,  n'a  pas  lieu  dans  l'osmanli. 

A  cause  de  cela  ils  sont  couchés  sous  la  terre  noire. 
Chapitre  XIX: 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  descendants 
d'Ali. 

'  Pallas,  ëdit.  in-/i%  t.  II,  p.  2 4, 

'  Cf.  Schmidt,  p.  287,  col.  b. 

'  ^  semble  être  une  glose  explicative  de  \y^- 
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Chapitre  XX  : 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  ies  laboureurs  *. 
Chapilre  XXI: 

Explique  dans  quels  rapports  -on  doit  être  avec  les  marchands. 
Le  vers  8  porte  : 

Quand  la  caravane  de  la  Chine  franchit  la  route  (qui  conduit 
chez  nous  ] ,  en  voilà  une  caravane  !  Combien  de  mifliers  d'hommes 
généreux  ont  dû  venir  ave  celle  ! 

Cette  mention  de  la  t  caravane  de  la  Chine  du  nord ,  » 
dont  il  est  aussi  question  p.  68,  v.  5,  prouve  que,  si  notre  au- 
teur avait  reçu,  par  Tislamisme ,  des  influences  littéraires  et 
religieuses  du  côté  de  TOccident,  il  vivait  cependant  dans 
un  de^  principaux  centres  de  la  civilisation  chinoise  '. 

Chapitre  XXII  : 

Explique  quelles  relations  on  doit  avoir  avec  les  médecins. 
Chapitre  XXIII  : 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  ceux  qui  font 
usage  des  conjurations. 

'  C^{i~^'J      signifie  proprement  «cdai  qui  ensemence,»  et  dérive  du 

verbe  fW*)w  «semer,»  d'où  i^^iH??)^  «champ  ensemencé.» 

'  Il  ne  faut  pas  croire  du  reste  que  renseignement  de  Tislamisme  dans 
l'Asie  centrale  eût  pour  point  de  départ  unique  les  contrées  situées  à  rocci- 
dent  de  Kachgar;  il  était  étahH  en  Chine  dès  une  époque  reculée,  comme 
ie  prouvent  dt^  curieuses  inscriptions  sinico-arabes  que  mon  savant  collègue 
M.Ch.  Schefer  a  bien  voulu  me  communiquer. 
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Le  mot  AuliU,  que  M.  Vambéry  a  Tort  bien  rendu  par 
t  Wunderdoctor,  Beschwôrer,»  doit  être  rapproché  du  dja- 
gataï  |i»l3  et  n*a  pas  ici  son  sens  arabe,  comme  le  prouvent 
les  vers  4  et  5 ,  où  on  lit  : 


jL^UjI  c^^\ 


)^y^.  ;'^^  <-^J^  ^^^  cr^t  ^^ 

Le  médecin  n  accepte  pas  la  parole  d'uu  conjurateur,  lequel ,  de 
son  côté,  tourne  le  dos  au  médecin  :  celui-ci  dit  que  si  le  malade 
prend  un  remède,  il  lui  sera  salutaire;  celui-là  prétend  que  s'il  se 
munit  d*un  écrit  (  un  talisman  ) ,  le  mal  s*éloignera. 

Chapitre  XXIV  : 

;^'  (jîï^Uiô*^  '^y^cs^  (/rît>^.f 

Explique  les  rapports  qui  doivent  exister  avec  les  gardiens  des 
haras. 

Vers  3,  le  mot  c^^J^que  M.  Vambéry  a  passé  dans  sa  tra- 
duction et  qu'il  a  rendu  dans  son  dictionnaire,  p.  2119,  par 
aSklave,  Diener,  »  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  «un  cha- 
meau, une  bête  de  somme,»  comme  je  1\ii  consigné  dans 
mon  dictionnaire,  p.  ^75.  Au  surplus  j'ai  donné  plus  haut 
Texplication  de  ce  passage. 

Chapitre  XXV  : 

;j^'  o^^^  ^r^)^!»^    (J)^o<^^  ^^ 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  serfs  de  toutes 
les  catégories. 

^  Je  proposerais  Je  lire  ^a  ^i,  qu'oo  pronoDCC  aussi  (^U^  I  «t  ^^^aJu  f , 
cl  dout  on  trouve  un  exemple  p.  i3o,  v.  ^,et  p.  1/^2,  v.  1,  dans  le  eens 
de  «  catégorie,  espèce»,  au  lion  de  ^J,  i\}/  il  que  M.  Vambéry  a  impnmé 
sans  chercher  à  le  traduire. 
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Chapitre  XXVI: 

Explique  dans  quels  rapports  t>n  doit  être  avôc  les  pauvres. 
Chapitre  XXVII: 

Explique  comment  on  doit  prendre  une  femme. 

C'est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  dignes  d'être  mé- 
dités. 

Ghapkre  XXVIII  : 

Explique  comment,  s'il  naît  un  fils  ou  une  fille,  on  doit  les  élever* 
Chapitre  XXfX: 

;^î?  '  v:>iv^yy  o^^^y  o^y  ^\Jr  df^ 

Explique  quelles  sont  les  lois  et  les  coutumes  à  observer  pour 
inviter  quelqu'un  à  manger. 

Chapitre  XXX  : 

Question  que  fait  Ilik  à  Otkourmich. 
Chapitre  XXXI: 

Réponse  d'Otkourmich  à  Ilik. 
Chapitre  XXXII  : 

Expose  (|uels  conseils  Otkourmich  donne  à  Ilik. 
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Le  vers  3  mérite  d'être  cité  : 

M.  Vambéry  traduit  ainsi  le  second  hémistiche  : 
Theile  Gûter  aus ,  hierorts  bezâhme  dich. 

ce  que  je  trouverais  très-bien,  s'il  ne  disait  dans  son  diction- 
naire, p.  228,  sous  la  forme  dubitative,  il  est  vrai,  que 
P-^^fi^  signifie  «Hilfe,  Unterstûtzung,  »  et  que,  dans  notre 
passage,  il  n'était  autre  chose  qu'un  adverbe  et  devait  se 
traduire  par  «hier,  hierorts».  Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à 
reconnaître  dans  |-*^^  OMy*  le  mot  o^j^  «cou,»  qui 
convient  parfaitement  aux  exemples  cités  par  M.  Vambéry. 
Dans  l'un  on  lit  : 

f^.O^.  jCh^^^  (Sy^ ^yi  oL»j-» 

Puisse  Dieu  te  prêter  le  cou  (t'aider),  tu  as  partagé  mes  préoc- 
cupations ; 

ce  qui  offre  un  sens  parfaitement  raisonnable.  Il  en  est  de 
même  pour  l'autre,  qui  se  trouve  dans  le  vers  eo  question. 
Je  proposerai  donc  de  traduire  ainsi  le  tout  :  «Jouis  de  la 
vie,  fais-en  usage  pour  les  choses  nécessaires;  fais  part  de 
tes  biens  aux  autres;  mets  une  bride  à  ton  cou  (modère  tes 
passions).  »  Quant  à  l'emploi  du  a  au  lieu  du  c->,  il  est  fré- 
quent dans  le  dialecte  de  Crimée,  et  on  lit,  entre  autres,  j^f 

owJf  «Oysîy»  pour  «Jyojj  ut ,  p.  386  du  recueil  de  M.  Vé- 
liaminof-Zernof  \ 

Le  second  hémistiche  du  v.  4  est  ainsi  conçu  : 

Q-UJ>  (Àj  c5.>[  0^1  v^  c^l^j^' 

'  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du  Khanat  de  Ciimée,  recueillis  par 
V.  Véliaminof-Zornof ,  Sainl-Pëlersboiirg,  i864. 
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que  M.  Vambéry  traduit  : 

Die  Zeit  wird  dir  schwinden,  thue  vie!  Gutes. 

Il  vaut  mieux  dire ,  je  pense  : 

Pour  que  le  temps  te  fasse  passer  à  la   postérité,   fais-toi   une 
bonne  renommée. 

Chapitre  XXXIII  : 

Raconte  qu  Otkourmich  vit  un  songe. 
Chapitre  XXXIV  : 

Euktulmich  donne  une  interprétation  au  songe  d'Otkourmich. 
Chapitre  XXXV  : 

Otkourmich  interprète  autrement  le  grand  songe. 

Le  chapitre  XXXVI  est  un  extrait  de  l'avant-dernier  cha- 
pitre de  l'ouvrage  et  commence  par  ce  vers  : 

)J-^iJ0Jj^  ^^\  l^;L  ^P^  i;)j^\ 

Les  manières  de  ce  monde  sont  toutes  différentes  ;  vois  un  p«u  ! 
le  cœur  des  hommes  est  tout  autre  que  leur  langue;  vois  un  peu  ! 

Le  premier  hémistiche  du  second  vers  porte  : 

La  bonne   foi  s'est  retirée  du  milieu  des  hommes,   l'iniquité  a 
prévalu. 

Dans  son  dictionnaire,  p.  207,  M.  .  Vambéry    explique 
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^Lum^F  par  «verlângern,  in  die  Lange  zieken,»  et  le  rat- 
tache ainsi  à  la  racine  jj^l,  d*où  vient  oj3^l,  ijj^jy  et  /j»*[ 
d'où  4:51^^ I  «  grandir,  croître,  »  dont  il  exisle  deux  exemples 
dans  Aboul-Gâzi,  p.  4i  et  i6o,  et  (Am>^\  «gros,  grand,  puis- 
sant,» qui  se  rencontre  dans  le  Koudatkou  -  Bilik ,  p.  i58, 
V.  19.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  le  rattacher  à  o^jf  «supé- 
rieur, en  haut,  »  d'où  le  sens  de  «  avoir  le  dessus,  »  puis  par 
extension  «mettre  la  main  dessus,  prendre,  »  comme  on  le 
voit  dans  Radloff,  t.  III,  p.  118,  où  on  lit  : 

D'où  vient  donc  qu'on  ne  met  pas  la  main  sur  le  sein  de  cette 
fille  1? 

Au  second  hémistiche  du  v.  5 ,  on  lit  : 

Les  pécheurs  se  sont  multipliés  et  les  purs  ont  été  perdus. 

J'ignore  pourquoi  M.  Vambéry  n'a  pas  traduit  les  deux 
derniers  mots  qu'il  a  laissés  en  blanc. 

Le  second  hémistiche  du  v.  22  est  ainsi  conçu  : 

et  est  ainsi  rendu  : 

Der  die  Welt und  freigebig  ist. 

Je  pense  qu'il  faut  traduire  : 

Qui  tient  les  gens  de  ce  monde  sous  sa  puissance  (  sa  pression  ) , 
dont  la  main  est  généreuse,  large. 

'  Lorsqu'un  jeune  homme  attrape  une  jeune  fille  à  la  course,  il  a  le  droit 
de  lui  mettre  la  main  sur  le  sein ,  à  la  charge  par  lui  de  se  garer  des  coups 
de  fouet  qu'elle  cherche  à  lui  donner.  (Radloff,  t.  III  de  la  traduction  alle- 
mande, p.  1/19.)  M.  Vambéry,  Voyages  dans  l'Asie  centrale,  p.  296,  parie 
d'un  usage  analogpie. 

*  Le  texte  porte ,  je  pense  par  une  faute  d'impression ,  13  «J  9^  i  • 
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Chapitre  XXXVII  : 

Le  père  du  livre,  Youçouf,  le  chambellan  intime,  se  donne  à 
lui-même  des  conseils. 

Le  second  hémistiche  du  v.  29  porte  : 

que  M.  Vambéry  traduit  par: 

Rette  von  der  Leichtsinnigkeit  mich. 

et  il  dit  dans  son  dictionnaire,  p.  2o4»  que  (4^^^^^  signifie 
«  beruhigen ,  zufrieden  stellen ,  zuFrieden  sein.  »  Je  crois  que 
ce  mot  doit  être  assimilé  à  (H-^iy^y  1  ^l^i  veut  dire,  entre 
autres,  «élever,  enlever,»  comme  on  le  lit  dans  le  divan 
d'Ahmed  Turkeslâni,  foL  74  r**  ; 

Elevant  les  fidèles  sur  un  trône  d*or. 

Je  traduirais  donc  ainsi  notre  hémistiche  : 
Élève-moi  au-dessus  de  cette  indifférence. 

Le  vers  34  n*a  pas  été  entièrement  traduit  par  M.  Vam- 
béry :  en  voici  le  texte  : 

Reliens  ta  langue,  ne  soigne  pas  trop  ton  gosier,  ferme  ton  œil, 
laisse  de  même  ton  oreille  se  tenir  tranquille. 

Le  verbe  cil^^f  ou  cd-ob'^t  se  trouve  encore  pris  dans  le 
sens  de  «  soigner,  »  p.  78,  v.  1 1  : 

En  avant,  ignorant,  soigne  ta  maladie. 
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A  la  suite  des  chapitres  du  Koudatkou-Bilik ,  M.  Vambéry 
a  publié  deux  morceaux  en  prose  :  Tun  est  une  lettre  de  fran- 
chise émanée  de  la  chancellerie  de  Tamerlan;  Tautre,  un 
extrait  du  Bakhtiâr-Nâmeh.  Trois  mots  seulement  dans  le  pre- 
mier morceau  m*ont  paru  mériter  une  observation. 

P.  172,  1.  3,  ^^^^b^L  est  traduit  par  «  Spendenverthei- 
lern.  »  Je  crois  que  cette  expression  doit  s'entendre  des  t  offi- 
ciers préposés  à  la  garde  des  présents  offerts  au  souverain  *. 
En  effet  j^b'^lj  est  le  même  que  ^'y^\  «  présent  offert  à  on 
supérieur,»  dont  j'ai  cité  dans  mon  dictionnaire,  p.  197, 
deux  exemples  tirés  du  Bâber-Nâmeh.  En  outre,  1.  16  de  la 
page  172,  il  est  recommandé  aux  officiers  de  ne  percevoir 
ni  U^*  «  droit  de  douane,  »  ni  ^jb'^b*  «  présent.  » 

P.  172  1.  3,  les  mots  Jjl^  et  J^Uj^*  sont  rendus  par 
«  geheimen  Wachen  und  Polizei-Agenten.  »  Il  vaudrait  mieux 
dire,  je  pense,  «  les  officiers  dégustateurs  ».  Quoique  J^Liijyf 
signifie  «passage,  passe»,  comme  je  Tai  traduit  dans  mon 
dictionnaire,  p.  222,  diaprés  deux  exemples  tirés  du  Bâher- 
Nâmeh,  son  association  à  J^l^  semble  lui  donner  ici  un 
sens  analogue  à  celui-ci. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations  qui  paraî- 
tront peut-être  déjà  trop  multipliées.  En  les  terminant,  je 
tiens  essentiellement  à  faire  remarquer  qu^elles  n*ont  pas 
pour  but  de  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  la  reconnaissance 
due  à  M.  Vambéry  pour  son  beau  travail;  elles  tendent»  ail 
contraire,  à  attirer  sur  lui  Tatlention  des  orientalistes  qui 
s'intéressent  aux  études  relatives  à  l'Asie  centrale.  Il  n'y  a 
pas  grand  mérite  à  relever  ainsi  quelques  inexactitudes  de 
détail  qui  échappent  forcément  à  l'attention  la  plus  soutenue, 
obligée  de  se  porter  sur  tant  de  points  obscurs  et  contes- 
tables; mais  il  y  en  a  beaucoup  à  aborder  le  premier,  d'une 
manière  sérieuse,  Tune  des  parties  les  moins  connues  et  les 
plus  difficiles  de  la  philologie  orientale,  en  même  temps  que 
l'une  de  celles  qui  offrent  un  intérêt  de  premier  ordre  pour 
le  classement  des  langues  tonraniennes. 

Pavet  de  Couateillk. 
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DfouvEAU  TESTAMENT  DS  N.-S,  Jésus-Chrîst ,  version  arabe.  Im- 
primerie des  Pères  Dominicains  à  Mossoul.    1872,   gr.    in*8° 

(559  p.). 

Je  ne  sais  si  c  est  la  reproduclion  d'une  ancienne  traduc- 
ion  ou  un  travail  nouveau,  et  je  n*ai  pas  sous  la  main  les 
moyens  de  m'en  assurer.  Ce  qui  m'a  frappé,  c'est  l'existence 
d'une  imprimerie  à  Mossoul,  qui  m'était  entièrement  in- 
connue. Les  types  dont  elle  se  sert  sont  évidemment  gravés 
en  Orient;  ils  sont  assez  bien  calibrés,  mais  grêles  et  sans 
grâce  ;  dans  les  notes ,  on  a  employé  un  petit  corps  de  la 
même  forme»  Les  éditeurs  ont  introduit  une  ponctuation 
assez  bien  entendue;  pour  la  virgule,  ils  mettent  un  petit 
point  (.);  pour  le  point-virgule,  un  point  plus  gros  (•); 
pour  le  point,  une  étoile  (^ic) ,  et  ils  emploient  les  deux  pomis 
(:)  comme  nous  ;  le  tout  s'allie  bien  avec  l'écriture  arabe  et 
ne  dérange  pas  l'œil . 

Je  vois,  par  le  catalogue  des  livres  arabes  publiés  par  ces 
Pères,  qu'ils  ont  imprimé  une  quarantaine  de  volumes  en 
arabe,  pour  la  plupart  de  petits  livres  d'école  et  de  piété,  et 
quelques-uns  pour  des  élèves  plus  avancés  et  un  public  plus 
lettré ,  comme  par  exemple  le  Kalila  et  Dimna,  la  Récréation 
des  Khalifes ,  le  Délassement  de  l'esprit  dans  le  jardin  de  la  lit- 
térature arabe,  et  quelques  autres  du  même  genre. 

J.  M. 


Nous  recevons  de  Constantinople  une  nouvelle  qui  sera 
accueillie  avec  plaisir  et  aussi  avec  un  peu  d'étonnement.  Un 
grand  dictionnaire  turc-cwriental  y  est  sous  presse  et  paraîtra 
prochainement.  Le  nom  de  l'auteur  nous  inspire  toute  cchi- 
fiance.  Ahmed  Véfyk  Elfendi,  ancien  nninistre  de  l'instructiom 
publique  et  vice-président  du  Conseil  d'Etat,  profitant  des 
rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  a  recueilli  les 
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éléments  de  cette  utile  publication.  Les  travaux  de  Vambery , 
de  Velianiinoff,  ceux  de  notre  confrère  M.  Pavet  de  Cour- 
teillc  ont  répandu  Tétude  des  dialectes  turcs-orientaux  en 
Europe,  mais  aucune  tentative  de  ce  genre  n'avait  été  faite 
en  Turquie,  et  tout  l'honneur  en  reviendra  à  l'éminent  mi- 
nistre qui  a  déjà  rendu  de  nombreux  services  littéraires  à  ses 
compatriotes.  Nous  nous  réservons  de  rendre  compte  du 
nouveau  dictionnaire  dès  son  apparition.  Bornons-nous  au- 
jourd'hui à  déclarer  qu'il  ne  fera  pas  double  emploi  avec  les 
travaux  analogues  publiés  en  Europe. 

Constantinople  est ,  pour  les  investigations  philologiques , 
une  ville  admirablement  située.  Le  monde  entier  y  est  repré- 
senté ,  et  les  types  originaux  que  Boukhara ,  Khiva  et  Kachgar 
y  envoient  offrent  au  lexicographe,  comme  ils  offriraient  à 
l'artiste,  un  sujet  d'études  variées.  L'auteur  n'a  pas  négligé 
les  informations  orales.  De  là  une  foule  de  mots  qui  enri- 
chissent son  dictionnaire  et  y  prennent  place  à  côté  des 
preuves  fournies  par  les  sources  écrites. 

B.  M. 


Vnexplored  Syria,  by  Richard  F.  Burton  and  Ch.  F.  Tyrwhitt 
Drake,  2  vol.  in-8",  Londres  1872  (x-36o  et  4oo  pages,  avec 
une  carte  et  de  nombreuses  vignettes  et  planches). 

M.  Burton  a  été  pendant  dix-huit  mois  consul  d'Angle- 
terre à  Damas  et  a  fait  pendant  ce  temps  des  excursions 
dans  le  Liban  et  l'Antiliban ,  à  Palmyre ,  à  Alep  et  dans  les 
régions  pierreuses  à  l'est  de  Damas.  Le  récit  de  ces  diffé- 
rentes explorations  est  tantôt  de  sa  plume,  tantôt  de  celle 
de  M""  Burton,  tantôt  de  leur  compagnon  de  voyage, 
M.  Drake.  Les  différentes  relations  ne  tiennent  pas  ensem- 
ble, car  l'intention  des  auteurs  n'était  point  de  composer 
un  ouvrage  systématique  ou  une  description  complète  de 
la  Syrie,  mais  de  fournir  leur  cote  de  matériaux  pour  la 
connaissance  des  parties  les  moins  fréquentées  du  pays,  ou 
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de  rectifier  et  de  contrôler  les  données  de  leurs  prédéces- 
seurs. Tous  ces  récits  sont  écrits  dans  un  style  vif,  quelque- 
fois trop  vif;  les  pays  visités  sont  intéressants,  les  descrip- 
tions des  localités  sont  précises  et  détaillées,  les  aventures 
sont  bien  racontées ,  et  néanmoins  le  livre  n*est  pas  facile  à 
lire  à  cause  de  la  préoccupalion  perpétuelle  des  auteurs  de 
corriger  leurs  prédécesseurs.  Il  faudrait  avoir  toujours  devant 
soi  toutes  les  cartes  dont  ils  se  sont  servis  et  qu'ils  critiquent, 
et  les  comparer  avec  celle  que  M.  Johnston  a  construite  avec 
les  indications  des  auteurs  et  qui  est  jointe  au  volume. 

Le  récit  des  explorations  est  suivi  de  plusieurs  appen- 
dices, une  liste  de  proverbes  syriens,  un  traité  de  M.  Drake 
sur  les  règles  suivies  dans  la  copie  de  la  Bible  par  les  copistes 
juifs ,  des  notes  de  M.  Burton  sur  les  inscriptions  de  Hamak, 
avec  dix  planches  litkograpkiées ,  qui  les  font  connaître  pour 
la  première  fois  au  public.  Ces  fac-similé  ont  été  faits  d'après 
des  impressions  sur  du  papier  appliqué  sur  la  surface  des 
pierres,  enduites  de  couleur.  Les  lithographies  du  volume 
sont  réduites  au  quart.  J'ai  entendu  mettre  en  doute  la  par- 
faite exactitude  de  la  reproduction  ;  on  pourra  la  contrôler 
par  des  photographies  que  la  Société  pour  l'exploration  de 
la  Palestine  a  fait  exécuter  et  qu'elle  mettra  sans  doute  en 
vente  pour  l'usage  des  savants  qui  voudront  s'exercer  à 
résoudre  le  très-curieux  problème  qui  se  cache  sous  ces 
inscriptions.  Le  second  volume  contient  un  très-long  appen- 
dice sur  la  collection  ethnographique  et  archéologique  formée 
par  M.  Burton  en  Syrie,  et  des  fac-similé  d'une  centaine 
d'inscriptions  grecques  recueillies  par  lui. 

J.  M. 


A  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  contained  in  the  private 
iibraries  of  Gujarat,  Kathiavad,  Kacheh,  Sindh  and  Khandesh, 
compiied  under  the  superintendence  of  G.  Bùhler,  by  order  of 
Government.  Fasc.  III.  Bombay,  1872,  in-8"  (i4i  pages). 

J'ai  annoncé  dans  le  cahier  précédent  du  Journal  le  second 
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fascicule  de  ce  catalogue;  le  troisième  cahier,  que  j*ai  reçu 
depuis,  contient  les  manuscrils  de  six  classes  de  sujets  ; 
1*  Grammaires,  169  ouvrages;  2*  Glossaires,  Ag  ouvrages; 
3**  Alamkara,  89  ouvrages;  A*  Métrique,  3a  ouvrages; 
S**  Dharma,  419  ouvrages.  En  tout,  le  catalogue  comprend 
768  ouvrages  et  au  moins  le  double  de  volumes,  parce  qa*il 
ne  cite  en  détail  qu'un  seul  exemplaire  de  chaque  livre  et 
donne  seulement  en  note  le  nombre  des  autres  exemplaires 
connus,  qui  souvent  est  assez  considérable.  Le  système  suivi 
est  le  mêine  que  dans  les  fascicules  antérieurs,  indication 
du  litre ,  de  Tauteur,  du  nombre  des  feuillets ,  des  lignes  par 
page,  de  la  date  des  manuscrits  et  des  nom  et  lieu  de  de- 
meure du  propriétaire.  On  fait  bien  de  se  contenter  d*nne 
indication  aussi  sommaire,  qui  remplit  le  but  qu*on  s*eftt  pro- 
posé, de  faire  connaître  Texistence  des  ouvrages  sanscrits  qui 
restent  encore  el  d'en  assurer  par  cela  même  la  conservation; 
si  l'on  avait  demandé  un  catalogue  raisonné ,  on  aurait  attendu 
bien  des  années^  et  une  grande  partie  de  ces  trésors  littéraires 
aurait  probablement  disparu  dans  l'intervalle.  C'est  une  vé- 
ritable œuvre  de  civilisation  que  le  gouvernement  de  Tlode 
a  entreprise  et  qu'il  poursuit  avec  une  persévérance  très- 
louable. 

J.  M. 


Correction.  A  la  page  297,  ligne  11  de  la  note,  il  faut  lire  occi- 
dentale, au  lieu  à* orientale. 
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OBSERVATIONS 


SUR 


LES  COUDÉES  DU  MEKYAS', 

PAR  M.  E.  FAGNAN. 


Volney,  dans  son  Voyage  en  Egypte,  état  physique, 
chap.  III,  examinant  la  question  de  lexhaussement 
du  Delta  et  celle  des  coudées  du  Mekyâs  qui  s  y  rat- 
tache, cite  un  passage  d'un  auteur  arabe,  qu'il  ap- 
pelle Kâlkâchenda,  à  lefiFet  de  prouver  qu'en  réalité 
la  crue  du  fleuve  n'a  jamais  varié,  mais  seulement 
la  manière  de  le  mesurer,  a  Dans  les  premiers  temps 
que  les  Arabes  occupèrent  l'Egypte,  ils  s'aperçurent 
que  lorsque  le  Nil  n'atteignait  pas  le  terme  de  l'a- 
bondance ,  chacun  s'empressait  de  faire  sa  provision 
pour  l'année;  ce  qui  troublait  incontinent  l'ordre 

^  Nous  avions  reculé  devant  la  publication  de  ces  notes,  rassem- 
blées depuis  plus  de  deux  ans,  à  raison  du  peu  de  certitude  des 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé.  La  publication  du  travail  de 
Mahmoud  Bey  sur  les  mesures  de  TÉgypte  (cahier  de  janvier  du 
Journal)  nous  fait  croire  qu* elles  pourront  lui  servir  d*utile  complé- 
ment historique. 

I.  28 
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public.  On  en  porta  plainte  au  khalife  Omar,  qui 
donna  ordre  à  Âmrou  d'examiner  la  chose,  et  voici 
cequAmrou  lui  manda  :  «Ayant  fait  les  recherches 
«que  vous  nous  avez  prescrites,  nous  avons  trouvé 
«que,  quand  le  Nil  monte  à  ili  coudées,  il  procure 
«une  récolte  suffisante  pour  l'année;  que  sii  atteint 
«  16  coudées,  elle  est  abondante;  mais  qu'à  i;i  et  à 
u  18,  elle  est  mauvaise.  Or,  ce  fait  étant  connu  par 
«  les  proclamations  d'usage ,  il  s'ensuit  des  mesures 
«  qui  portent  le  trouble  dans  le  commerce.  »  Omar, 
pour  remédier  à  cet  abus,  eût  peut-être  voulu  abo- 
lir les  proclamations;  mais  la  chose  n'étant  pas  pra- 
ticable, il  imagina,  sur  l'avis  d'Abou-Taaleb,  un  ex- 
pédient qui  vint  au  même  but.  Jusqu'alors,  la 
colonne  de  mesure,  dite  nilomètre,  avait  été  divisée 
par  coudées  de  2  4  doigts;  Omar  la  fit  détruire,  et, 
lui  en  substituant  une  autre,  qu'il  établit  dans  l'île  de 
Rouda,  il  prescrivit  que  les  12  coudées  inférieures 
fussent  composées  de  28  doigts  au  lieu  de  ai,  pen- 
dant que  les  coudées  supérieures  resteraient  comme 
auparavant  à  '2  à»  De  là  il  arriva  que  désormais, 
lorsque  le  Nil  marqua  12  coudées  sur  la  colonne, 
il  en  avait  réellement  1  /i  ;  car  ces  i  2  coudées  ayant 
chacune  4  doigts  en  excès,  il  en  résultait  une  su- 
rabondance de  48  doigts  ou  2  coudées.  Alors,  quand 
on  proclama  i  4  coudées,  terme  d'une  récolle  suffi- 
sante fTinondaiion  était  réellement  au  degré  d'abon- 
dance :  la  multitude,  partout  trompée  par  les  mots, 
s'en  laissa  imposer.  Mais  cette  altération  n'a  pu  échap- 
per aux  historiens  arabes,  et  ils  ajoutent  que  les  co- 
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lonnes  du  Saïd  ou  haute  Egypte  continuèrent  d^être 
divisées  par  2  6  doigts;  que  le  terme  1 8  (vieux style) 
fut  toujours  nuisible;  que  19  était  très-rare  et  20 
presque  un  prodige.  » 

Disons  d'abord  que  l'auteur  que  cite  Voiney  n  a 
pas  été  consulté  dans  1  original  par  celui-ci ,  qui  n  a 
fait,  ainsi  qu'il  le  dit,  que  reproduire  un  extrait 
donné  par  Shaw  [Traveb,  App.  p.  67)  ^  Bien  que 
Hadji  Khalfa  n'attribue  à  Kalkachendi  qu'un  Diction- 
naire des  tribus  arabes,  ce  n'est  pourtant  pas  dans  cet 
ouvrage  que  se  trouve  le  passage  relatif  au  Nil.  Il 
se  trouve  sans  doute  dans  un  livre  dont  l'auteur  s'ap- 
pelle aussi  Abû'l  'Abbâs  Ahmed  al-Kalkachcndî:  c'est 
un  Inchâ  qui  comprend  dix  traités  et  qui  est  con- 
servée la  Bibliothèque  bodléienne(Catal.  Uri,  p.  1 00, 
n°  365  ;  cf.  n**  366).  En  présence  de  cette  similitude 
de  noms,  il  est  bien  probable,  pour  ne  pas  dire  cer- 
tain ,  que  Kalkachendi  est  l'auteur  des  deux  ouvrages , 
et  bien  probable  aussi  que  c'est  de  cet  Inchâ  que 
Gagnier,  suivi  par  Shaw,  a  extrait  le  passage  en 
question.  On  retrouve  le  même  récit  chez  plusieurs 
auteurs  arabes,  qui,  on  le  sait  de  reste,  se  copient  à 

'  Abûi  'Abbâs  Ahmed  al  Kalkachendi  est  un  auteur  natif  de 
Kalkachenda,  village  situé  près  du  Caire  (Abdallatif,  éd.  de  Sacy, 
p.  601  ;  Ibn  Khallikan,  éd.  de  Slane,  trad.  II,  5d5).  Hadji-Khalfa , 
qui  place  sa  mort  en  8a  1  H.,  lui  attribue  un  dictionnaire  des  tri- 
bus arabes  [s.  v.  cJsH]  iuL^],  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la 
Bibl.  nat.  n"  655  ,suppl.  ar.  La  première  page  de  ce  dernier  donne 
son  nom  ainsi  :  Mohammed  ben  Ahmed  ben  'Abd  Allah  ben  Ahmed 
Al-Kalkachendï  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  le  même.  Son 
nom  se  trouve  aussi  cité  Journ.  as.  i84o,  t.  I,  p.  211;  Not.  et 
Extr.  VÎH,  129. 

28. 
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Tenvi  et  servilement  :  ainsi  chez  Makrîu,  Soyûtî, 
Abu']  Mahâçin.  Mais  Makrizi  cite  sa  source  :  c'est  Ko- 
dâ^î,quiliii-même  parle  d'après Haçanben  Mohammed 
ben  ^Abd  el  Mon^im.  Voici  ce  passage  tiré  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte,  et  qui  a  déjà  été  publié  par  Mar- 
cel [Paléographie  arabe,  p.  2  2  4,  n®  44),  mais  d'une 
manière  qui  prouve  qu'il  n'en  comprenait  absolu- 
ment  rien;  nous  suivons  l'édition  de  Boulaq,  I, 
p.  ôA,  en  comparant  avec  Abû'l  Mahâçin  [Nodjâm, 


yA*  f^jxi\  cxjsivj  Cl  Jb  ^D^l  *XAfi  (j^   «Xj^-  ^  (^^*^ 

(A.M.^^Uiu^^)^jj*.UiUi»j^^^ 

jU^JL^^I    (A.  M.  JuiÀ^)    lo^  ^1^  6j^lx3  (^  '^<jAà 

3>*  Jl  j,i  .-UÛ  kJL  J.AJV  (A.  M.  lit^liU^I  )  j\m^^\ 

(^1^*   (^JJI    JsJ.1^    UI;C> jwà^   iUU;l    l^Ut   k^   ^   ^ 


Â43Uâ^  ^fLaJUJl  i  Ul;i>yi«  ^1  (À.  M.  8jUiU.yt^  ) 
j»pi  JJà  i  ^Mt  l>i^j  «dl«>il  i  \*^\)i>jAs. 
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«M 


^^j^  UL3^  UJ^      <S)r  Ah^  «jU-jiJI  (A.  M.  »Jh^^) 

« 

^  {..«v^U  u'.^^-^    VWdl   4^1  jy^  »U^^   viUi>  JodU 

J-^jl  ^t;i>  cK  cj^  «r-ii^  £-ij'  ^b^  -H^^  4^^'  J^^ 

LaJU  W^Jt-i  ^JM^t  UJlH=^  -^ 

»yï^  ^j^l  cK*^3  ^^Ulj  JJl  ^§3  Uebol  cj>-«-t>'3  UjU:* 

uKodai  dit  avoir  trouvé  ce  qui  suit  dans  un 
traité  attribué  à  Haçan  ben  Mohammed  ben  *Abd 
ei  Mon'im  :  Après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Arabes ,  'Omar  ben  Khattâb  fut  informé  du  prix  élevé 
des  denrées  quand  le  Nil  n'atteignait  pas  sa  hauteur 
ordinaire  dans  un  nilomètre  dont  on  se  servait,  et 

1  Peut-être  ^31, 

'  Ces]^trois  derniers  mots  ne  sont  pas  dans  Makrîzî. 

^  Ab.  Moh.  s'arrête  ici. 
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à  plus  iorte  raison  quand  Je  niveau  était  notoire- 
ment trop  biis.  Par  crainte  de  la  famine,  on  accu- 
mulait de  grands  approvisionnements,  ce  qui  faisait 
hausser  le  prix  du  blé,  lors  même  que  l'inondation 
n'avait  pas  fait  défaut.  Omar  écrivit  à  Âmr  pour  lui 
demander  des  reuseigucments  à  ce  sujet,  et  voici 
la  réponse  qu'il  reçut  :  «J'ai  trouvé  que  ik  coudées 
«donnent  une  inondation  suffisante,  et  quavec  i6 
«toutes  les  terres  sont  inondées  et  donnent  une  ré- 
«  coite  qui ,  outre  qu  elle  satisfait  aux  besoins  présents , 
«laisse  du  blé  en  quantité  suffisante  pour  Tannée 
«  d'après.  Les  deux  points  exlrêujes  qu'on  redoute  et 
«qui  donnent  l'un  la  sécheresse,  l'autre  une  inonda- 
«  tion  excessive ,  sont  de  i  2  pour  celle-là ,  de  1 8  pour 
«  celle-ci»  Le  pays,  à  cette  époque,  est  entrecoupé  de 
«  canaux  sur  lesquels  courent  des  chaussées ,  ainsi 
«que  cela  se  faisait  déjà  chez  les  Coptes,  et  la  ferti- 
«  lité  germe  dans  le  sein  de  ta  terre.  «Omar,  à  l'insti- 
gation d'Ali,  qu'il  avait  consulté,  écrivit  à  Amr  de 
bâtir  un  nilomètre  en  diminuant  de  deux  le  nombre 
de  1  2  coudées,  mais  en  laissant  subsister  l'ancien  étal 
pour  le  reste;  en  outre  en  diminuant  de  deux  doigts 
les  coudées  au-dessus  de  la  seizième.  C'est  ce  que 
fit  Amr  dans  le  Mekyâs  qu'il  éleva  à  Holwan.  Ainsi 
se  réalisa  le  but  du  khalife  de  faire  cesser  l'inquié- 
tude et  les  troubles  qui  en  étaient  la  suite.  Il  fit 
douze  coudées  nouvelles  égales  à  quatorze  anciennes, 
car  chaque  coudée  avait  2  4  doigts,  et  les  coudées 
comprises  entre  la  première  et  la  douzième  en  avaient 
28.  L'accroissement  totfil  était  donc  de  48  doigts 
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sur  les  1  2  coudées,  c'est-à-dire  égalait  les  deux  cou- 
dées en  question,  ik  coudées  en  valurent  donc  i6, 
i6  en  égalèrent  i8,  et  i8,  20.» 

Tous  les  auteurs  arabes,  peut-on  dire,  sont  d'ac- 
cord sur  ce  changement  de  la  division  des  coudées 
par  Omar.  A  ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut,  on  peut 
encore  ajouter Maçoudi  [Prairies  d'or,  II,  363,  celui- 
ci  ne  cite  pas  Omar);  Soyûti  [Kitâb  el  Raadak,  ms. 
de  la  Bibl.  nal.  S.  A.  n°  gSS,  fol.  66;  mss.  1912, 
S.A.  iJ.  fol.  83;  n°  81 3,  A.  F.  Ar.  p.  i3  et35)^ 

La  première  réflexion  que  Ton  fait,  c'est  qu'O- 
mar, pour  éviter  les  troubles  qu'occasionnait  la 
crainte  d'une  crue  insuffisante,  s'y  serait  pris  plus 
adroitement  en  faisant  diminuer  la  longueur  des 
coudées  :  les  masses,  en  effet,  se  laissent  toujours 
facilement  égarer  par  une  similitude  de  mots  qui 
couvre  une  différence  de  choses.  Mais  ce  qui  est 
plus  singulier,  c'est  que,  fort  souvent,  à  des  époques 
immédiatement  postérieures  à  Omar,  des  crues  de 
1  2  coudées  et  plus  au  nilomètre  de  Raudah  sont 
signalées  comme  ayant  eu  la  famine  pour  consé- 
quence, alors  pourtant  que  12  coudées  juste,  équi- 

^  Ce  ms.  porte  pour  titre  tVAjuJf  (U^jf  j  cN-^l  Jj^l»  ®* 
l'auteur  en  est  .iU.if  j>j  0^\  i>r!oJl  t->l-^  ;  sur  la  première 
page ,  on  trouve  cette  mention  :  «  L'extrait  fait  pour  le  Comité  en 
1791,  Deguignes.  »  C*est  une  maigre  compilation  sur  divers  sujets 
relatifs  à  l'Egypte  et  notamment  au  Nil,  qui  a  été  écrite  en  720.  Le 
n**  933,  S.  Ar.,  porte  le  même  titre,  mais  est  attribué  à  i^cv  I  J"^^ 
(jo^f.  Hadji  Khalfa  n*en  parle  pas.  Malgré  cette  différence  de 
titre ,  les  deux  ouvrages  n*en  forment  qu'un ,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre. 
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valant  à  ilx  àe  Tépoque  antérieure  à  Omar,  auraient 
dû  donner  une  récolte  suffisante.  Denys  de  Tel- 
mahre,  qui  écrivait  en  84o  de  J.  C,  parlant  du 
nilomètre  de  Raudah,  indique  i5  ou  16  coudées 
comme  nécessaires  pour  une  récolte  moyenne.  En 
352  H.,  la  famine  règne  malgré  une  crue  de  1 5  cou-  " 
dées  à  doigts.  Makrizi  décrit  la  terrible  mortalité 
qui  dépeupla  TEgypte  en  355,  malgré  une  crue  de 
1  2  coudées  et  quelques  doigts.  Les  1 6  coudées  dont 
parle  Denys  de  Telniahre  constituent  en  effet  le 
cXaâJI  ^b^ ,  ce  qu  on  appelle  Yeaa  da  Sultan  ou  du 
Kkarâjy  parce  que  ce  nest  que  quand  le  Nil  a  at- 
teint cette  hauteur  que  la  totalité  de  Timpôt  devient 
exigible,  et  toujours,  en  Egypte,  les  dominations 
qui  se  sont  succédé  ont  pris  et  devaient  prendre, 
à  raison  de  la  nature  du  pays,  la  hauteur  de  Tinon- 
dation  comme  la  mesure  de  l'impôt  à  prélever.  Au 
commencement  du  xni''  siècle  de  J.  C. ,  Âbdallatif 
évalue  à  1 6  coudées  la  crue  nécessaire  à  une  récolte 
moyenne,  et  à  18  celle  qui  donne  aux  habitants 
une  récolte  complète  et  au  prince  la  totalité  de 
rimpôt.  Continuant  enfin  de  descendre  vers  notre 
époque,  nous  trouvons  d'autres  chiffres  encore  chez 
Abu  1  Mahâçin  :  il  rapporte  un  passage  de  Maçoudi 
[Prairies d'or,  II,  36^),  où  17  coudées  sont  données 
comme  le  maximum  d'une  bonne  inondation,  et  oix 
une  hauteur  plus  grande  est  indiquée  comme  cau- 
sant des  ravages;  puis  il  ajoute  que  de  son  temps 
(ix°  s.  Hég.)  2  1  coudées  et  au  delà  sont  nécessaires. 
L'attribution  à  ^Âmr  du  changement  de  la  divi- 


LES  COUDÉES  DU  MEKYAS.  425 

sion  des  coudées  de  Raudah  est  absolument  fantas- 

• 

tique,  en  dépit  de  Taffirmation  si  positive  de  Vol- 
ney  et  de  plusieurs  écrivains  arabes.  En  effet,  du 
temps  de'Amr,  il  n  existait  pas  de  nilomètre  à  Rau- 
dah, et,  sur  ce  point,  ii  n'y  a  pas  la  moindre  diver- 
gence :  c'est  Oçâma  ben  Zéid  qui  le  fonda  en  96  H. 
sous  le  khalifat  de  Walîd  ou  de  Soléimân.  *Amr  a 
fait  élever  deux  nilomètres,  à  Oswan  et  à  Dende- 
rah,  selon  d'autres,  à  Holwân.  Il  est  donc  impos- 
sible qu  il  ait  changé  la  mesure  d'un  Mekyâs  non 
existant.  Tout  au  plus  pourrait-ce  être  la  mesure 
du  nilomètre  antérieur  à  la  conquête  musulmàhe, 
qui  existait  à  Mcmphis  et  qui  continua  sans  doute 
de  servir,  pour  cette  partie  du  pays,  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  celui  de  Raudah.  Remarquons,  du 
reste,  que  Makrîzî,  dans  le  passage  cité,  parle  de 
Holwân.  Mais  en  admettant  même  que  ce  change- 
ment eut  lieu  à  l'ancien  nilomètre  de  Memphis,  on 
devra  bien  accorder  que  les  mêmes  raisons,  suppo- 
sées bonnes,  continuaient  d'exister  à  l'époque  d'O- 
çâma,  et  que,  jointes  au  respect  de  la  tradition, 
elles  auraient  dû  faire  conserver  la  nouvelle  division 
des  coudées.  Or,  la  tradition  voit  généralement  dans 
la  colonne  nilométrique  encore  existante  celle  d'O- 
çâma,  malgré  les  reconstructions  entières  ou  par- 
tielles qu'a  subies  l'établissement,  notamment  celles 
deJVJamùn,  199  ou  207,  et  de  Motawakkil,  l'ài 
ou  2/17. 

On  comprend  facilement  que,  mesure  de  l'impôt 
et  moyen  de  gouvernement,  le  nilomètre  a  toujours 
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dû  être  gardé  avec  un  soin  jaloux.  Aussi  Taccès  ii*en 
était-il  guère  facile,  et  cest  en  vain  que  Pococke, 
Niebubr,  Norden  essayèrent  de  Texaminer  de  près, 
au  moins  à  l'époque  de  l'inondation.  Ce  n'est  que 
lors  de  l'expédition  française  que,  grâce  à  la  qualité 
de  vainqueurs  en  laquelle  on  se  présentait,  on  put 
s  en  rendre  un  compte  plus  exact.  Or,  de  l'examen 
qui  fut  fait  alors,  il  résulte  que  les  coudée  sont,  à 
peu  de  chose  près,  la  même  mesure;  Marcel,  aussi 
témoin  oculaire,  ne  mentionne  non  plus  aucune  dif- 
férence considérable  dans  la  longueur  des  coudées, 
bieft  qu'il  rapporte  le  texte  cité  de  Makrizi  et  semble 
l'appliquer  à  Raudah;  Mabmoud  Bey  enfin  [Journ. 
as.  janvier  iSyS)  nous  le  confirme.  Soyûti  (/.  /. 
fol.  66)  prétend  que  ce  cbangement  subsiste  encore 
à  son  époque.  Or,  il  est  certain  que,  quand. bien 
même  la  tradition  qui  voit  dans  la  colonne  nilo- 
métrique  actuelle  celle  d'Oçâma  serait  inexacte, 
celle  qui  aurait  remplacé  cette  dernière  aurait  con- 
servé les  mêmes  divisions.  Comment  donc  n'en  res- 
terait-il plus  de  trace  maintenant  ^P 

La  coudée  usitée  au  Mekyâs  était  celle  dite  noire; 
tout  le  monde  en  convient  ^,  de  même  qu'on  s'ac- 

*  IL  faut  bien  distinguer  le  Mekyâs  de  Raudah  des  Mekyâs  du  Said  : 
eu  effet ,  on  reconnaît  unanimement  que  le  nombre  de  leurs  coudées 
est  inférieur  à  celui  de  Raudah  (Soyûti,  l.  l.  fol.  65;  Maçoudi,  II, 
366 ,  où  il  faut  corriger  une  légère  erreur  dans  la  traduction  :  les 
mots  Lcu3  U>o.i=>l,  1.  11  et  12,  doivent  se  traduire  «ayant  le 
plus  grand  nombre  de  coudées ,  »  et  non  «  le  plus  grand  de  tous 
par  son  échelle  métrique  »  ). 

*  Mahmoud  Boy,  /.  /.  p.    107,   prétend  qu  aucun  auteur  arabe 
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corde  à  la  diviser  en  27  doigts  (Cf.  Reinaud,  In- 
trod.  à  Abulféda,  p.  cclxiv).  Selon  les  uns,  ce  fut 
Mamoun  ,  selon  les  autres  ,  Haroun-Arrachîd  qui 
l'institua.  Mais  cette  division  en  27  doigts  aurait 
été  changée  sur  ïéchelle  de  Raudah  ,  puisque  les  au- 
teurs arabes  s'accordent  à  diviser  la  coudée  y  em- 
ployée en  2/1  doigts  et  28  aux  douze  inférieures. 
Ceci  est  encore  confirmé  par  le  relevé  dressé  par 
Quatremère  [Not,  et  Extr.  t.  VIII)  des  hauteurs  des 
crues;  on  y  voit  plusieurs  fois  que  le  ^1*  ou  niveau 
du  fleuve  avant  la  crue  est  de  tant  de  coudées,  plus 
24,  25,  ...  doigts.  Il  est  néanmoins  rem'arquable 
que  personne,  en  parlant  de  la  coudée  noire,  ne 
mentionne  celte  division,  féelleou  conventionnelle. 
Il  importe  peu,  même  chronologiquement,  que 
ce  soit  Haroun  plutôt  que  Mamoun  qui  ait  établi  la 
coudée  dite  noire;  mais  quelle  coudée  servait  donc 
avant  cette  époque  à  mesurer  le  Nil?  Personne  n'en 
dit  rien,  du  moins  à  notre  connaissance.  Peut-être 
faut-il  supposer,  d'après  le  récit  de  l'innovation  at- 
tribuée à  Omar,  que  le  nom  seul  de  noire  a  été 
donné  par  l'un  de  ces  deux  princes  à  Tancienne 
coudée  existant  avant  eux.  Puis,  d'après  fexamen 
de  la  colonne  où  les  longueurs  des  coudées  sont,  à 
très-peu  de  chose  près,  les  mêmes,  on  est  conduit  à 
penser  que  les  soi-disant  coudées  de  28  doigts,  en  tant 
qu'exprimant  une  longueurplusgrande,  n'ont  jamais 

n'ailirnie  cela;  nous  lui  opposerons  notamment  les  témoignages  de 
Maverdi  iConst.  Pol.  p.  266)  et  de  Soyûti  [l.  l.  foi.  68).  Nous  con- 
cédons du  reste  qu'ils  doivent  faire  erreur. 
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existé.  L'existence  de  celte  division  en  28  doigts 
ne  peut,  à  en  juger  par  les  chroniqueurs  orien- 
taux, guère  être  révoquée  en  doute,  mais  comaie 
division  seulement  et  sans  qu  elle  portât  sur  ]a  lon- 
gueur réelle,  c est-à-dire  qu'une  seule  et  même  cou- 
dée était  divisée  tantôt  en  24,  tantôt  en  28  doigts. 
C  est  à  la  même  conclusion  qu'est  arrivé  Lepsius 
pour  la  coudée  de  lancienne  Egypte.  Mais  on  re- 
tombe alors  dans  la  difficulté  signalée  plus  haut, 
que  le  changement  aurait  dû  avoir  lieu  en  sens  in- 
verse, par  la  diminution  de  la  hauteur  des  coudées, 
car  un  siinple  changement  du  nombre  des  subdivi- 
sions n'aurait  eu  aucun  résultat  pratique. 

Mais,  arrivé  à  ce  point,  il  nous  faut  faire  obser- 
ver que  nous  avons  raisonné  jusqu'à  présent  en  fai- 
sant nôtre  la  confusion  qui  s'est  opérée  dans  l'esprit 
des  chroniqueurs,  c'est-à-dire  en  attribuant  au  Me- 
kyâs  de  Raudah  ce  qu'on  ne  rapportait  d'abord  que 
de  celui  de  Holwân.  Nous  croyons  avoir  démontré 
que  les  coudées  du  premier  n'ont  subi  aucun  chan- 
gement. 

Il  nous  reste  à  expliquer  la  différence  des  évalua- 
tions dans  la  hauteur  nécessaire  des  crues.  Pour  les 
Arabes  Ja  chose  semble  toute  simple:  ils  expliquent 
la  nécessité  d'une  crue  plus  forte  que  i  6  coudées 
par  le  changement  des  circonstances  et  de  l'état 
des  canaux  dérivés  du  fleuve.  En  d'autres  termes, 
le  Nil,  se  pliant  aux  circonstances,  augmenterait  sa 
crue  à  proportion  de  la  négligence  dos  hommes. 

Sans  partager  les  opinions  extrêmes  d'Hérodote 
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OU  de  Frcret,  ii  faut  bien  reconnaître  que  le  soi 
de  l'Egypte  s'exhausse  annuellement  par  suile  du 
limon  qu'y  dépose  le  Nil  débordé.  Mais  de  là  à 
conclure  qu  un  jour  le  pays  cessera  d*être  inondé  et 
partant  deviendra  un  désert,  il  y  a  loin.  Comme  l'a 
fait  en  efl'et  remarquer  Lepère ,  si  le  sol  de  TEgypte 
s'exhausse,  le  lit  du  fleuve  en  fait  autant,  car  lui 
aussi  conserve  une  partie  du  limon  que  l'eau  char- 
rie; l'exhaussement  est  donc  simultané,  et  la  situa- 
tion respective  du  fleuve  et  du  pays  reste  la  même 
ou  à  peu  près.  Or,  si  la  colonne  est  restée  la  même, 
son  pied  a  dû  nécessairement  peu  à  peu  s'envaser, 
ei  les  coudées  inférieures,  ayant  été  successivement 
recouvertes,  n'ont  plus  pu  marquer  une  crue  réelle 
du  fleuve  au  moment  de  l'inondation.  Mais  si,  ce 
qui  est  très -vraisemblable,  on  a  continué  de  faire 
entrer  ces  coudées  en  ligne  de  compte  pour  mesu- 
rer la  hauteur  de  l'inondation,  on  a  dû  fatalement 
arriver  à  exiger  17,  18,...  coudées,  là  où  autre- 
fois on  n'en  demandait  que  16,  17,  etc.  D'un  autre 
côté,  en  admettant  l'exactitude  des  chifi*res  qu'on 
donne  comme  la  mesure  de  l'exhaussement  du  sol, 
cette  solution  est  inadmissible.  Cet  exhaussement 
est  eslimé  à  0,120  par  siècle.  Or,  d'Omar  à  Ma- 
çoudi,  c'est-à-dire  dans  un  espace  d'environ  trois 
siècles,  il  nous  faudrait  trouver  o,i20x3  ouo,36. 
La  coudée,  noire  ou  autre,  du  Mekyâs  est  évaluée 
0,53  ou  0,54  d'après  les  mesures  prises  lors  de  l'ex- 
pédition française,  o,53  selon  Mahmoud  Bey  (/.  /. 
p.  99).  Ces  o,36  ne  font  pas  une  coudée,  ce  qu  il  fau- 
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(Irait  pour  égaler  la  différence  enlre  1 6  coudées,  né- 
cessaires ,  dit-on ,  à  l'époque  d'Omar  pour  obtenir  une 
inondation  complète  et  non  exagérée,  et  les  i  y  que 
requiert  Maçoudi  pour  le  même  résultat.  La  diffé- 
rence sera  encore  plus  forte  en  comparant  les  époques 
d'Omar  et  Abûlmahâçin  ,  environ  neuf  siècles  : 
0,120X9  =  108,  environ  deux  coudées.  Or,  ce 
dernier  parle  de  21  coudées.  Pococke,  vers  lySS, 
dit  quil  en  faut  22  pour  un  bon  Nil,  et  ajoute  qui! 
n'a  trouvé  nulle  part  d'exemple  d'une  crue  de 
24  coudées.  On  cite  pourtant  celle  de  761  de  l'hé- 
gire comme  ayant  atteint  cette  hauteur.  Pococke 
n'aura  sans  doute  fait  que  rapporter  les  dires  des 
Musulmans  et  les  chiffres  cités  dans  les  proclama- 
tions; car  Jomard  dit  formellemeiit  que  l'échelle 
fictive  du  Mekyâs,  dont  on  se  sert  pour  les  procla- 
mations, a  24  coudées.  On  ne  peut  pourtant  soute- 
nir que  1 6  étant  les  2/3  de  2^ ,  on  mesure  toujours 
le  Nil  d'après  cette  coudée  fictive;  comment  évaluer 
alors  les  grandes  crues,  c'est-à-dire  celles  qui  dé- 
passent 16  coudées  réelles  ou  2  4  fictives?  On  aurait 
des  chiffres  de  26,  26...  coudées,  ce  dont  ne  parle 
personne.  Enfin ,  ce  qui  achève  de  compliquer  la 
question,  c'est  que  Mahmoud  Bey,  bien  placé  pour 
connaître  les  faits,  nous  affirme  que  maintenant  et 
depuis  le  ix'  siècle  de  l'hégire,  sans  citer  d'où  il  lire 
cette  date,  le  scheikh  mesureur  ne  donne  o,54  de 
longueur  qu'aux  16  premières  coudées  et  0,27  seu- 
lement à  celles  entre  la  17"  et  la  22*  incluse,  outre 
qu'il  place  son  zéro  0,18  plus  bas  que  celui  de  l'é- 
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tiage.  Cela  ne  nous  explique  pas  encore  qu'avant  le 
IX*  siècle  on  trouve  des  crues  plus  élevées  qu  à  au- 
cune époque  antérieure. 

S'il  y  a  eu  réellement  un  changement  dans  la 
coudée  employée  au  nilomèlre  serait  bien  difficile  à 
dire.  Les  valeurs  attribuées  aux  diverses  coudées 
par  les  Arabes  semblent  de  la  haute  fantaisie  :  im- 
possible de  concilier  leurs  assertions.  Queipo  [Sys- 
tème métrique  y  t.  II)  a  cru  pouvoir  déduire  des  me- 
sures précises;  mais  nous  doutons  fort  de  Texacti- 
tude  de  ses  résultats.  Il  croit  notamment  pouvoir 
assimiler  les  coudées  d'Ibn  Abi  Leila  et  Joséphite, 
tandis  que  Maverdi  les  distingue  formellement  et 
donne  à  la  seconde  un  doigt  de  plus  qu'à  la  pre- 
mière. 11  y  a  sans  doute  à  distinguer  entre  les  époques 
et  les  pays,  comme  semble  le  faire  l'auteur  du  pas- 
sage cité  parCasiri  (I,  364),  et  bien  probablement 
un  même  nom  a  été  porté  par  des  mesures  diffé- 
rentes. Ajoutez  à  cela  qu'on  évalue  les  diverses  gran- 
deurs tantôt  en  doigts  de  6  grains,  tantôt  de  7,  ce 
(|ui  est  une  autre  cause  de  confusion.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  la  coudée,  noire  ou  autre,  du  nilo- 
mètre  est,  nous  dit-on,  divisée,  tantôt  en  2  4,  tan- 
tôt en  28,  tantôt  même ,  selon Pococke ,  en  26  doigts; 
au  contraire,  Ibn  Jobaïr  ne  parie  que  d'une  seule 
division,  en  2  4  doigts.  Si  nous  comparons  les  don- 
nées de  Maverdi,  nous  trouvons  de  tout  autres  ré- 
sultats. Il  ne  donne  pas  directement  la  valeur  de  la 
coudée  noire,  dont  il  déduit  les  autres,  mais  il  nous 
apprend  que  la  grande  Haschémite,  royale  ou  Zia- 
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dite,  plus  grande  qnela  noire  de  5  a/S  doigts,  vaut 
une  coudée  noire,  plus  1/8  -+-  1/10,  autrement  dit 
9/ào.  De  là  on  déduit  que  5  i/3  doigtsadonc  9/Zio 
de  la  noire,  et  que  celle-ci  équivaut  à  îi  5  S/a  7  doigts. 
D'autre  part,  la  petite  Haschémite  ou  Bélaiienne, 
dit-il,  plus  grande  de  2  2/3  doigts  que  la  noire,  est 
de  3/4 o  plus  petite  que  la  grande  Haschémite.  La 
différence  entre  5  2/3  et  2  2/3  ou  3  doigts  fait  donc 
6/40,  de  sorte  quon  trouve  alors  20  doigts  pour  la 
valeur  de  la  coudée  noire. 

Ces  contradictions  et  les  nombreuses  mesures 
déjà  usitées  du  temps  d'Omar,  puisque,  selon  Ma- 
verdi,  il  y  en  avait  au  moins  trois,  ne  servent  pas 
peu  à  embrouiller  la  question,  et  ne  peuvent  pas, 
dans  tous  les  cas,  résoudre  le  problème  qui  nous 
occupe.  En  résumé,  malgré  les  recherches  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré,  nous  ne  pouvons 
expliquer  d'une  manière  absolument  précise  toutes 
les  différences  qu'on  remarque  dans  la  mesure  des 
inondations,  bien  qu'on  puisse  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  en  suivre  la 
marche.  Les  chroniqueurs  n'ont  guère  pu  la  con- 
naître, à  cause  des  précautions  prises  pour  empê- 
cher d'approcher  du  nilomètre  au  moment  de  la 
fcrue,  et  ont  expliqué  le  changement  d'une  manière 
enfantine.  D'après  les  chiffres  cités,  l'altération  n'a 
dû  se  faire  que  peu  à  peu ,  et  trouve  une  explication 
facile  dans  deux  faits  :  la  crainte  des  émotions  po- 
pulaires que  ne  pouvait  manquer  d'exciter  l'insufli- 
sance  de  la  crue,   ci  l'avidité  du  fisc,  dos  revenus 
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duquel  un  certain  nombre  de  coudées  est  la  mesure. 
La  connivence  du  scheikh  mesureur  n*aura  pas 
fait  défaut  au  gouvernement,  et  c'est  ainsi  que  nous 
trouvons  actuellement  les  mesures  fictives  dont 
parlent  Jomard  et  Mahmoud  Bey. 


T.  29 
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ETUDES  SABEENNES. 

EXAMEN  CRITIQUE  ET  PHILOLOGIQUE  DES  INSCRIPTIONS  SABéRIINBS 

CONNUES  JUSQU«A  CE  JOUR. 

PAR  M.  HALÉVY. 


I.  —  SABÉEN  ET  HIMTAIUTE. 

Quand  Tattention  de  la  linguistique  est  attirée 
vers  un  nouveau  sujet,  pour  le  faire  entrer  dans  son 
domaine,  ce  qui  importe  tout  d abord,  c'est  de 
donner  un  nom  convenable  à  la  langue  dont  elle 
se  propose  d'étudier  la  construction  et  l'esprit;  autre- 
ment elle  court  le  danger  d'induire  en  erreur  l'ethno- 
logie, qui  a  pour  but  le  classement  méthodique  des 
races  humaines.  Je  crois  donc  nécessaire,  au  début 
même  de  cette  esquisse,  de  rechercher  quel  nom  il 
convient  de  donner  à  la  langue  dans  laquelle  sont 
rédigés  les  nombreux  documents  épigraphiques  ap- 
portés de  l'Arabie  méridionale. 

Depuis  la  reprise  des  études  sémitiques,  on  en- 
tend souvent  parler  des  inscriptions  himyarites  et 
de  la  langue  hirayarite,  que  l'on  considère  comme 
identique  an  sabéen.  Cette  qualification  a  été  acceptée 
à  l'exemple  des  auteurs  musulmans ,  qui  emploient 
très-rarement  l'expression  ^jj^-^Lm»»  ,  mais  très-fré- 
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quemment,  au  contraire,  le  mot  j-!^,  dont  ils  ont 
même  formé  un  verbe  dénominatif  Cx^.  L  ulenti- 


fication  de  ces  deux  mots  ne  me  paraît  pas  justi- 
fiable au  point  de  vue  historique;  je  me  propose 
d'en  déterminer  le  sens  et  d'indiquer  les  limites  dans 
lesquelles  chacune  de  ces  expressions  doit  être  em- 
ployée. 

Des  deux  noms  Saba  et  Himyar,  le  premier  est 
incontestablement  le  seul  qui  puisse  être  regardé 
comme  le  véritable  nom  national.  Ni  les  écrivains 
bibliques,  ni  les  auteurs  grecs  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne  ne  font  mention  des  Himyarites.  Pline 
et  Ptolémée,  qui  citent  les  premiers  les  Homérites. 
les  décrivent  comme  de  proches  voisins  des  Sa- 
béens,  à  côté  des  Minaei,  des  Rhadamaei  et  d'une 
foule  d'autres  peuplades  qui  étaient  alors  constituées 
en  royaumes  indépendants.  Les  écrivains  ecclésias- 
tiques seuls  étendent  la  dénomination  Homérile  à 
tous  les  habitants  de  l'ancien  royaume  de  Saba,  et 
cet  usage  a  été  adopté  par  les  auteurs  arabes,  qui, 
pour  légitimer  cette  innovation,  n'ont  pas  reculé 
devant  la  personnification  de  Himyar. 

Si  nous  consultons  les  documents  originaux,  nous 

obtenons  le  même  résultat.  Les  inscriptions,  surtout 

celles  que  j'ai  récemment  recueillies,  fournissent 

une  riche  variété  de  noms  de  peuplades,  et  même 

de  royaumes  divers,  mais  elles  se  taisent  sur  le 

compte  de  Himyar;  on  peut  en  conclure  avec  toute 

probabilité  qu'à  l'époque   de  la  rédaction  de  ces 

textes,    le  nom  de  Himyar  n'existait  pas,   encore 

29. 
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moins  le  royaume  himyarite.  A  celte  unanimité  de 
témoignages  négatifs  on  ne  peut  opposer  que  deux 
textes  trouvés  dans  le  Hadramaout,  Tun  à  Hisn 
Ghourab,  lautre  au  Wâdi  Doan,  qui  parlent  dis- 
tinctement du  Q^"»Dn  ^bD,  roi  de  Himyar,  et  du  ynx 
DTDn,  pays  de  Himyar;  mais  ces  inscriptions  sont 
des  plus  modernes,  et  datent  de  quelques  années 
après  la  chute  finale  de  la  puissance  himyarite  qui, 
depuis  on  ne  sait  pas  combien  de  siècles,  avait  sup- 
planté lancieii  empire  sabéen. 

La  dénomination  Himyar  devient  intelligible  lors- 
qu'on y  voit  le  nom  d'une  localité  où  la  dynastie  qui 
a  suivi  les  Sabéens  aurait  établi  le  siège  du  nouveau 
gouvernement.  Pour  rechercher  la  situation  de  cette 
localité,  nous  possédons  heureusement  deux  docu- 
ments authentiques  qui  nous  donnent  indirectement 
des  indications  précieuses.  Le  premier  document  est 
une  médaille  himyarite  que  M.  de  Longpérier  a  pu- 
bliée dans  la  Revue  numismatique,  nouvelle  série, 
t.  XIII,  1868.  Le  second  document  est  Tinscriplion 
éthiopienne  du  roi  Aïzana  rapportée  par  M.  Rùppel. 
A  l'aide  de  ces  deux  documents,  nous  sommes  à 
même  d'établir  que  Himyar  était  le  nom  d'un  châ- 
teau fort  situé  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Raidân. 

On  sait  que  les  rois  sabéens  portaient  ordinaire- 
ment le  titre  de  rois  de  Saba  et  de  Raïdân ,  K3D  I  ^bD 
pnïi  (H.^  658,  etc.);  mais  la  pièce  précitée,  frappée 
à  Raïdân,  contient  une  variante  très-instructive  : 

'  H.  ou  Hat.  =  Halévy  (J.),  Inscriptions  sabéennes,  J.  as.  1872,  et 
flapport  sur  une  mission  archéolotfique  dans  le  Yémen. 
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au  lieu  de  Saba  apparaît,  sous  la  forme  d'un  mo- 
nogramme, le  nom  de  nno,  Maryaba,  ce  qui  prouve 
ndentité  de  ces  deux  noms;  mais,  d'autre  part,  les 
inscriptions  nous  montrent,  à  côté  de  Maryaba, 
une  autre  ville  du  nom  de  Silhin,  {n'jD,  qu'elles 
qualifient  de  demeure  royale  :  nnD  I  pam  I  pbo  I  ]r\'>i 
c«  la  maison  (royale)  de  Silhin  et  la  ville  de  Maryaba  » 
(Fr.  n°  Liv).  Si,  de  plus,  on  compare  l'inscriplion 
d'Abyan,  où  se  produit  une  locution  analogue  : 
d:''2K  I  jn:n''3'i  l  p:?  pin  u  la  ville  d'Aden  et  la  demeure 
(i'Abyan  »  (Ab.^  i,  lo,  i  i),  on  est  induit  à  constater 
que  les  rois  de  ce  pays  avaient  l'habitude  d'habiter 
une  ville  ou  un  château  fort  dans  le  voisinage  de 
leur  capitale,  et  l'on  peut  en  conclure  que  Silhîn 
était  également  située  près  de  Maryaba. 

Cette  combinaison  une  fois  admise,  on  peut  se 
demander  si  la  ville  de  Himyar  n'était  pas,  elle 
aussi ,  une  habitation  royale  voisine  d'une  àct\  grandes 
villes  connues.  C'est  pour  résoudre  cette  question 
que  nous  aurons  recours  à  l'inscription  duroi  Aïzana. 
Le  monarque  abyssin ,  qui  avait  ajouté  l'Arabie  Heu- 
reuse à  ses  Etats  d'Afrique,  s'intitule pnn  ")Dn  •.•  c?3i 
jn'^Dn  N3Dn  «roi  de  .  .  .  Himyar  et  de  Raïdân,  et 
de  Saba,  et  de  Silhîn;  »  la  disposition  observée  dans 
rénumération  de  ces  villes,  qui  représentent  le  Yé- 
men  entier,  montre  jusqu'à  l'évidence  que  Himyar 
se  trouve  par  rapport  à  Raïdân  exactement  comme 
Silhin  relativement  à  Saba  ou  Maryaba ,  c  est-à-dire 

^  Ab.  =  Abyan  (  Inscription  d'  ) ,  texte  publié  par  M.  Fr.  Lenormant 
(  Lettres  assyriologiques ,  t.  II). 
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qu'Himyar  était  la  demeure  habituelle  des  rois  de 
Raïdân,  et  quelle  était  située  probablement  h  peu 
de  distance  de  cette  ville. 

Dès  lors  le  rapport  entre  le  royaume  sabéen  et 
le  royaume  himyarite  devient  on  ne  peut  plus  clair. 
Saba  représente  la  partie  orientale  et  Raîdân  la 
partie  occidentale  du  royaume.  Le  peuple  a  reçu 
son  nom  de  la  capitale  de  Test,  où  résidait  l'an- 
cienne dynastie;  mais,  à  un  temps  donné  et  par 
suite  dune  catastrophe  inconnue ,  la  famille  royale 
quitte  Maryaba  et  se  transporte  au  château  de  Hî- 
myar,  non  loin  de  Raîdân ,  la  capitale  de  Touest. 
Hîmyar  devient  une  autre  dénomination  pour  Raî- 
dân et,  par  extension ,  pour  le  territoire  et  le  peuple 
placé  sous  la  dépendance  du  gouvernement  qui  y 
résidait.  Cette  transformation  se  produit  au  point 
de  vue  politique  seulement;  pour  ce  qui  concerne 
la  langue  nationale,  il  va  sans  dire  que  le  change- 
ment de  capitale  ou  de  dynastie  n*y  apportait  aucune 
modification  sensible. 

D*après  cet  exposé  on  comprendra  facilement 
combien  est  inexacte  une  appellation  telle  que  ins- 
cription himyarite,  langue  himyarite;  lorsqu'on  dit  : 
inscription  himyarite  trouvée  à  Saba,  on  fait  un 
contre-sens  manifeste.  Cette  manière  de  parler  n*esl 
justifiée  qu  au  point  de  vue  de  la  tradition  arabe,  qui 
attribue  Torigine  de  la  langue  de  Mousnad  au  pa- 
triarche prétendu  Himyar,  fils  de  Saba.  La  science , 
qui  ne  peut  rien  accepter  d'autorité,  ne  doit  pas 
employer  des  termes  qui  sont  de  nature  à  répandre 
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des  notions  fausses  parmi  les  historiens  qui  n'ont  pas 
fait  une  étude  spéciale  de  la  philologie. 

II.  LANGUES  ET  ÉCRITURES  DES  ANCIENNES  POPULATIONS 

DE  L'ARABIE. 

L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  qui  se 
montre  très-bien  renseigné  des  choses  arabes,  si- 
gnale formellement  lexistence,  dans  TArabie  méri- 
dionale, de  différents  dialectes  et  même  de  diffé- 
rentes langues.  Cette  donnée  na  rien  d'étonnant 
quand  on  considère  la  vaste  étendue  du  pays  et  la 
grande  variété  du  climat  et  du  terrain.  Cependant 
les  quelques  mots  rapportés  par  les  auteurs  clas- 
siques avec  leur  traduction,  presque  tous  des  noms 
géographiques,  ne  suffisent  pas  pour  nous  donner 
une  idée  des  idiomes  jadis  parlés  dans  ces  contrées, 
et  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  de  les 
réduire  à  des  formes  arabes  n'ont  produit  aucun  ré- 
sultat satisfaisant. 

La  question  présente  une  face  toute  différente 
par  rapport  aux  renseignements  que  les  auteurs 
arabes  fournissent  sur  les  langues  qui  étaient  autre- 
fois en  usage  chez  les  diverses  populations  de  leur 
pays.  Comme  ces  renseignements  ne  dérivent  pas 
de  source  étrangère,  et  que  les  spécifications  qu'ils 
donnent  ont  un  air  local,  on  ne  peut  pas,  à  moins 
de  preuve  contraire,  leur  refuser  un  certain  degré 
de  vraisemblance,  d'autant  plus  qu'un  bon  nombre 
de  traditionnistes  et  de  lexicographes  étaient  origi- 
naires du  Yémen,  où  plusieurs  idiomes  étaient  en- 
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corc  en  usage  et  subsiâtèrent  jusqu'au  quatrième 
siècle  de  riiégire.  Si,  en  dépit  de  tous  ces  avan- 
tages, on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  arabes  que 
fort  peu  de  mots  sabéens ,  et  absolument  aucun  mot 
tiré  des  autres  langues  parlées  dans  TArabie  méri- 
dionale, il  faut  y  voir  une  tendance  à  faire  oublier 
les  idiomes  des  infidèles,  et  à  faire  dominer  exclu- 
sivement la  langue  du  Coran.  A  côté  des  bas  ado- 
rateurs de  ridiome  qoréischite,  il  s*est  trouvé  cer- 
tainement quelques  auteurs  yéménites  qui,  mus  par 
le  désir  de  réhabiliter  leur  nation ,  se  sont  appliqués 
à  traiter  avec  soin  les  langues  indigènes;  mais  leurs 
ouvrages  ne  sont  pas  arrivés  jusquà  nous,  et  ils 
pourrissent  à  l'heure  qu'il  est  dans  quelque  coin 
oublié  dune  mosquée  prête  à  seflbndrer.  D'après 
mes  informations,  l'existence  de  pareils  ouvrages  ne 
peut  pas  être  révoquée  en  doute.  Peu  de  jours  après 
mon  arrivée  à  San^â  j'ai  appris  qu'un  ancien  auteur 
arabe  du  nom  de  Aboul-Hassan  elHamdâni  a  con- 
sacré un  volume  entier  de  son  ouvrage  intitulé  Kitâb 
el-Eklil  à  la  grammaire  de  la  langue  de  Himyar; 
mais  il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  cet  ou- 
vrage. De  retour  à  Aden,  j'ai  eu  sous  les  yeux  deux 
volumes  de  ce  livre,  qui  appartiennent  à  M.  Miles; 
le  traité  de  grammaire  himyarite  y  est  souvent  men- 
tionné. A  défaut  de  ce  traité ,  qui  serait  certainement 
d'un  grand  intérêt,  j'ai  rencontré  deux  phrases  que 
fauteur  désigne  comme  himyarites,  et  dont  il  donne 
une  traduction  en  arabe.  Ces  deux  phrases,  si  courtes 
et  si  défigurées  qu'elles  soient  par  la  négligence  des 
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copistes,  laissent  néanmoins  entrevoir  la  nature  de 
la  langue  qu*il  appelle  himyarile;  Fauteur  donne  en 
outre  une  inscription  en  caractère  mousnad,  qui! 
transcrit  en  arabe  et  qu  il  fait  suivre  d'un  alphabet 
de  cette  même  écriture.  Mais  avant  de  discuter  la 
valeur  de  ces  renseignements,  il  est  nécessaire  d'ex- 
poser Topinion  adoptée  par  les  auteurs  arabes  rela- 
tivement aux  langues  et  écritures  qui  étaient  jadis 
en  usage  chez  les  habitants  de  la  péninsule. 

Les  écrivains  musidmans  partent  généralement 
du  point  de  vue  peu  soutenable  que  les  différents 
idiomes  des  anciens  Arabes  possédaient  chacun  un 
système  d'écriture  qui  lui  était  propre,  de  sorte  que 
langue  et  écriture  se. confondent  chez  eux  sous  la 
même  appellation;  quelquefois  cependant  ces  deux 
objets  sont  distingués  par  un  nom  particulier. 

Voici  la  liste  des  idiomes  parlés  en  Arabie,  avec 
leurs  écritures  correspondantes,  d'après  la  tradition 
arabe  : 

I.  El'Moasnad  (^xâ-JL!),  langue  et  écriture  em- 
ployées par  Ad,  Thamoud,  Amaliq  etlesGorhum 
(Djorhoum)  antérieurs;  après  la  disparition  de  ces 
peuples,  elles  ont  été  adoptées  par  les  Himyarites. 

II.  El'fVouqoufa  (aj^Jj^I);  écriture  correspon- 
dante :  Ez'Zoaboar  (j[^o"),  usitée  d'abord  chez  les 
seconds  Gorhum  (Djorhoum)  ;  elles  ont  ensuite  passé 
dans  une  partie  du  Yémen  et  du  Hadramaout. 

m.   EzZaqza   (»>*>JI),    langue  et   écriture   des 
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Qahthanides,  employées  plus  tard  par  le  peuple 
nommé  par  les  Arabes  El-AscKaroun  [{jjiy^^^)* 

IV.  El'Djewil  [J^yA),  langue  et  écriture  des 
Midianites /adoptées  dans  la  suite  par  les  habitants 
de  Mahra. 

V.  Er-Rasaq  (  ^j-m-^I  ) ,  langue  et  écriture  des  Yâ- 
qisch,  dont  se  sont  servis  ensuite  les  habitants  de 
Djanad  et  d'Aden. 

En  parcourant  cette  liste  assez  étendue  des  idionies 
supposés  primitifs,  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  le 
fond  fabuleux  de  cette  nomenclature,  malgré  Tair 
de  précision  qu'elle  affecte.  Ce  qui  choque  de  prime 
abord ,  c  est  la  déplorable  confusion  qui  s'y  fait  jour 
relativement  à  la  géographie  et  à  l'ethnographie  de 
l'Arabie  ancienne.  En  laissant  de  côté  le  Moasnad^ 
qui  est  la  langue  même  de  nos  inscriptions,  et  dont 
la  provenance  himyarite  et  sabéenne  ne  peut  être 
contestée,  on  se  sent  placé  sur  un  terrain  où  fima- 
gination  se  donne  libre  cours.  Tantôt  ce  sont  les 
langues  et  les  écritures  des  peuples  du  nord  (Midia- 
nites)  et  de  l'est  (Yâqisch),  transportées  comme  par 
enchantement  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 
du  sud  (Aden,  Hadramaout,  Mahra);  tantôt  les 
Joqthanides  sont  dotés  d'une  langue  et  d'une  écriture 
différentes  de  celles  qui  sont  en  usage  chez  les  Hi- 
myarites,  et  cependant,  de  l'aveu  des  docteurs  mu- 
sulmans eux-mêmes ,  Joqthanides  et  Himyarites  sont 
identiques. 
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Mais  ce  qui  étonne  le  plus  dans  ces  noms  étranges , 
cest  dy  remarquer  deux  mots  qui  accusent  une  pro- 
venance juive  :  aJ^^I  (de  v-ju^,  stetit)  «se  tenant 
droit  debout,))  qualification  plus  applicable  à  une 
écriture  qua  une  langue,  rappelle  aussitôt  le  nom 
de  me?»,  que  le  Talmud  applique  à  l'écçiture  hé- 
braïque actuelle,  parce  que  ces  lettres  se  tiennent 
droites  debout,  nTirniND  mt;VD;  les  deux  expres- 
sions arabes  xi^^t ,  ^^>Jl  sont  purement  et  simple- 
ment la  traduction  du  me;»  anD  des  rabbins,  dont 
les  docteurs  musulmans  ont  fait  deux  objets  diffé- 
rents. Le  mot  J^^^-^,  dont  la  signification  arabe 
«chose  agitée  par  le  vent»  ne  convient  pas  du  tout 
à  une  langue  ou  à  une  écriture,  montre  encore 
mieux  son  origine  talmudique;  les  rabbins  appellent 
gewily  V'»13,  les  rouleaux  de  parchemin  sur  lesquels 
on  écrit  le  Pentaleuque  destiné  à  être  lu  dans  la  sy- 
nagogue. Si  la  langue  Joy^,  c  est-à-dire  la  langue 
du  Pentateuque  ou  Thébreu  ancien,  est  attribuée 
aux  Midianites ,  cela  provient  seulement  de  ce  que , 
d'après  la  tradition  du  Coran,  Schoaïb-Iethio,  le 
beau-père  de  Moïse,  prophète  et  apôtre  des  Midia- 
nites, avait  réussi  à  convertir  une  partie  de  ses  con- 
citoyens et  à  échapper  avec  eux  à  la  tempête  vio- 
lente qui  fit  périr  les  autres  (Coran,  ix,  85-98).  Après 
avoir  constaté  une  confusion  pareille  dans  les  n~  II 
et  IV,  on  est  peu  porté  à  ajouter  foi  aux  autres  don- 
nées, qui  reposent  aussi  sans  doute  sur  des  méprises 
analogues.  Il  devient  clair  que,  pour  la  recherche 
des  langues  et  des  écritures  des  anciens  Arabes,  nouç 
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navons  dautre  guide  que  les  quelques  renseigne- 
ments péniblement  conquis  pendant  notre  voyage 
dans  le  Yémcn,  ou  rapportés  par  d'autres  voyageurs. 

Que  la  langue  de  Mahra  dififère  de  larabe,  c'est 
un  fait  maintenant  hors  de  doute.  Fulgence  Fresnel 
l'a ,  le  premier,  démontré  d'une  manière  concluante; 
les  voyageurs  Carter,  Rùppel,  et  tout  récemment 
M.  de  Moltzan,  ont  fourni  de  précieuses  additions 
à  notre  connaissance  de  cet  idiome  singulier.  Je 
m'en  suis  moi-même  occupé  dans  un  [)etit  travail 
publié  dans  les  actes  de  la  Société  de  linguistique 
(Paris,  1869)  sous  forme  de  lettre  à  M.  d'Abbadie, 
et  j'ai  cherché  à  relever  le  caractère  africain  de  cet 
idiome;  je  compte  reprendre  cette  question  à  la  fin 
de  ce  mémoire. 

Si  l'on  pouvait  se  fier  aux  dires  des  Arabes  du 
tVâdi  Habaouna,  au  nord  du  Beled  Nedjrân,  les  Beni- 
Kelb,  qui  parcourent  le  désert  à  l'est  des  Beni-Qati' 
than,  parleraient  une  langue  inintelligible  aux  autres 
Arabes.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
dans  cette  allégation.  Notons  encore  que  les  Béni- 
Kelb  sont  la  terreur  de  cette  partie  de  TArabie;  on 
les  tient  pour  des  êtres  extraordinaires,  d'une  phy- 
sionomie repoussante,  et  à  queue. 

Lavis  qui  m'a  été  donné  par  un  Israélite  de  Bey- 
tiân  paraît  avoir  plus  de  consistance;  cet  homme 
m'a  assuré  que  certaines  tribus  de  Yâfa^  (£*M  ^^"* 
usage  d'autres  langues  que  de  l'arabe.  En  arrivant 
à  Aden,  cette  nouvelle  m'a  été  confirmée  par  M.  Miles, 
([ui  a  obtenu  un  petit  vocabulaire  de  l'un  des  trois 
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dialectes  parles  par  trois  tribus,  entre  Aden  et  Ma- 
kalla;  tous  les  trois  diffèrent  de  l'arabe.  Il  est  à  es- 
pérer que  ce  savant  ne  tardera  pas  à  faire  connaître 
en  Europe  le  résultat  de  ses  recherches. 

Toutes  ces  données,  en  partie  problématiques, 
concernent  des  langues  déjà  éloignées  du  centre  de 
lempire  sabéen;  encore  n ont-elles  trait  qu*à  des 
langues  sans  écriture;  il  est  donc  de  la  plus  haute 
importance  de  constaterTexistence  d  une  langue  ayant 
un  système  graphique  particulier  dans  un  pays  con- 
tigu  au  territoire  de  Saba.  Déjà,  à  mon  arrivée  à 
Aden,  j'ai  obtenu  une  photographie  d*une  tablette 
en  bronze  contenant  une  inscription  en  caractères 
différents  des  autres  textes  sabéens;  le  révérend 
M.  Kirk ,  à  qui  appartient  la  tablette  de  même  que 
deux  autres  fragments  écrits  dans  le  même  caractère, 
les  a  achetés  à  des  Arabes  de  l'intérieur,  qui  n  ont 
pas  voulu  dire  l'endroit  où  ils  ont  été  trouvés. 
Leur  authenticité  m'était  d'abord  suspecte  à  cause 
de  certaines  tournures  de  lettres  et  de  formes  inso- 
lites. Mais,  en  examinant  à  mon  retour  les  copies  de 
mon  recueil,  j'ai  trouvé  certaines  inscriptions  du 
Wadi  Saba  qui  montrent  çà  et  là  des  lettres  ana- 
logues à  celles  des  tablettes  en  question,  de  sorte 
qu'il  faut  repousser  l'idée  d'une  falsification.  Une 
coïficidence  des  plus  heureuses  m'a  même  permis 
(le  déteiminer  le  territoire  d'où  ces  tablettes  peuv ent 
venir.  L'inscription  qui  contient  plusieurs  de  ces 
caractères  insolites  (H.  6 1 5),  malheureusement  Irès- 
mntilée  à  la   fin  des  lignes,  fait  voir  le  mot  pTi 
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comme  tHant  le  pays  d*nn  individu  nommé  Bahl", 
fils  de  Mas.  .  .  (.-DD  p  obnn).  Le  nom  de  pn,  fia- 
daman ,  rappelle  involontairement  les  Rhadamaei 
des  géographes  grecs  et  romains ,  dont  Pline  fait  les 
descendants  de  Rhadamanthe,  frère  de  Minos,  le 
héros  Cretois  (Pline,  vi,  p.  28,1.  27).  L'auteur  latin 
place  les  Rhadamaei  immédiatement  au  sud  de  Car- 
non  ,  ce  qui  est  d  une  rigoureuse  exactitude ,  comme 
je  le  prouverai  à  la  fin  de  ce  travail  (appendice  a). 
Garnon  est  la  dernière  ville  du  district  de  Mareb 
vers  le  sud;  là  commence  le  territoire  appelé  encore 
de  nos  jours  Radamân,  {j\^^j,  avec  son  chef-lieu 
Beyhân  (  ^j^stxj  ).  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que 
les  caractères  des  tablettes  en  question  étaient  tel- 
lement usités  chez  les  Rhadamaei,  que,  même  en 
écrivant  le  sabéen ,  ils  y  mêlaient  par  habitude  leurs 
caractères  nationaux.  Cette  hypothèse  est  pleinement 
confirmée  par  Texamen  de  la  grande  tablette.  Au 
milieu  de  termes  inintelligibles,  on  voit  figurer  un 
mot  très-lisible  et  qui  contient  précisément  le  nom 
de  pin ,  Radamân.  On  peut  donc  considérer  comme 
certain  que  les  Rhadamaei,  voisins  méridionaux  des 
Sabéens,  étaient  en  possession  d'un  idiome  particu- 
lier et  faisaient  usage  d'un  caractère  différent  du 
mousnad,  quoique  dérivé  du  même  prototype  et 
ayant  plusieurs  lettres  en  commun  avec  lui. 

Nous  passons  maintenant  à  la  langue  que  les  au- 
teurs arabes  nomment  himyarite;  il  s'agit  de  savoir 
si  cette  langue  est  identique  avec  celle  des  textes 
épigraphiques  ou  non.  Ce  doute  m'a  été  suggéré  par 
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l'observation  que  l'auteur  arabe  cité  plus  haut,  El- 
Hanidâni,  qui  prétend  fournir  un  alphabet  complet 
du  mousnad,  ne  paraît  pas  comprendre  grand'chose 
à  l'inscription  quil  rapporte.  L'analyse  de  deux 
phrases  himyarites  que  j'ai  trouvées  citées  par  cet 
auteur  achèvera  de  prouver  que  Thimyarite  des  écri- 
vains musulmans,  loin  de  représenter  la  langue  des 
textes  épigraphiques,  est  simplement  une  espèce  de 
jargon  parlé  dans  le  Yémen  pendant  les  premiers 
siècles  de  Thégire,  et  dans  lequel  entraient  plus  d'élé- 
ments empruntés  à  l'éthiopien  et  à  l'arabe  qu'à  l'an- 
cien sabéen,  idiome  qui  était  probablement  mort 
depuis  longtemps. 

La  première  phrase  est  très-courte  et  se  trouve 
également  citée  par  d'autres  auteurs  :  jelle  consiste 
en  trois  mots ,  ^^1  ^^  ^ ,  traduits  en  arabe  par  Ouul 
^^t  <^  <( assieds-toi  par  terre,  »  où  le  premier  mol 
seul  est  sabéen ,  car  4^3  signifie  en  arabe  n  sauter  » 
(voir  Ibn  Doraïd),  les  deux  autres  mots  sont  par- 
faitement arabes  et  n'apparaissent  pas  dans  nos  textes. 

La  seconde  phrase  est  plus  longue;  mais,  par  suite 
de  l'incorrection  manifeste  du  texte,  une  partie  est 
restée  lettre  close  pour  moi  : 


PHRASE  HIMYARITE. 
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TRADUCTION  ARABE. 
OOU  i^C^  l^^L  l^AÀft  oJiU  ^J   JJJUOIJ  J^"  JMpP 

^t  L^<Xx^  (iuX»-?)  ^oX»-  jmnJ:;  «t^l  ^  ^  cx^b  ^ 

J'ai  ordonné  à  ma  servante  de  m*acheter  dans  une  année 
de  famine  un  peu  de  farine  pour  une  mesure  de  peries,  et  elle 
n  en  a  pas  trouvé.  J'ai  fermé  sa  porte  sur  elle  jusqu'à  ce  qu'elle 
mourut,  puis  j'ai  fait  un  vœu  contre  toute  femme  qui  désor- 
mais se  pareraif ,  qu'elle  mourût  comme  elle  \ 

Le  texte  hiinyarite  ne  montre  pas  de  mots  cor- 
respondant à  oou^  iUii»»  (i;  au  lieu  de  iUW,  je 
lis  iUA^.  ((  toilette  de  femme ,  »  sens  très-convenable 
au  contexte.  Ce  qui  choque  dans  cette  phrase,  c'est 
le  changement  du  genre;  les  formes  féminines  l^^^, 
cujU  se  rapportent  à  Oy^,  qui  est  masculin  et  qui 
est  suivi  par  ysy^. ,  également  au  masculin  ;  le  sens 
général  semble  potirtant  indiquer  qu  il  s'agit  d'une 
esclave  femelle.  Tout  cela  fait  supposer  que  la  phrase 
a  été  dirtée  par  un  homme  qui  n'a  connu  l'arabe  que 
fort  incomplètement  ;  fauteur  la  rapporte  telle  quelle , 
sans  prendre  la  peine  de  la  corriger. 

Si  le  texte  arabe  laisse  déjà  tant  à  désirer  au  point 

'  M.HartwigDerenboiirg,  le  savant  traducteur  de  Nabigha,  a  bien 
voulu  m'aider  deses  lumièros  dans  l'interprétation  du  texte  arabe,  qui 
est  très-incorrect  dans  le  manuscrit. 


ÉTUDE^S  SABÉENNES,  .      449 

de  vue  de  la  correction,  à  plus  forle  raison  doit-on 
s  attendre  à  plusieurs  fautes  dans  ia  phrase  himya- 
rite,  dont  la  restitution  serait  tout  à  fait  impossible, 
si  la  langue  éthiopienne  ne  nous  prêtait  pas  un  con- 
cours efficace.  Commençons  l'analyse  : 

<iXX^ ,  prétérit  du  radical  cK^-* ,  première  personne 
singulière  ;  le  suffixe  vi)  est  identique  avec  le  Jh  gueez , 
qui  remplace  le  ^  arabe.  J<^  «  insister,  ordonner,  » 
ne  peut  présenter  ni  la  racine  arabe  wK^^ ,  qui  signifie 
((  mora,  quies,  »  ni  «)^,  qui  a  le  sens  de  usteriiitas, 
fraus,  etc.  »  mais  bien  le  imdiA  éthiopien,  «jurare, 
adjurare,»  duquel  se  rapproche  aussi  aoUA  ou 
yUAA  «  supplicatio,  intercessio.  » 

f^j^,  le  iS  étant  le  suffixe  de  la  première  per- 
sonne dans  toutes  les  langues  sémitiques,  il  reste 
j^  pour  «esclave;»»  un  mot  pareil  n'existe,  que  je 
sache,  dans  aucun  idiome  de  cette  famille;  il  est 
donc  particulier  à  l'himyarite  de  notre  auteur.  S'il 
était  permis  de  faire  une  conjecture,  j'aimerais  lire 
(Sj^  1  qui  représenterait  ainsi  le  mot  amharique  HCf , 
baria,  «serviteur,  esclave,  »  et  avec  le  suffixe  «mon 
esclave,  w 

jA-ôo  ou  jrfv-Êo ,  imparfait  d'un  radical  f^  ayant  le 
sens  de  «  acheter,  »  également  inconnu  aux  autres 
langues  sémitiques.  J'incline  cependant  à  y  voir  une 
altération  du  verbe  gueezlPp|i|(en  caractères  arabes 
kA^,  imp.  IaâUj),  qui,  à  la  quatrième  forme,  si- 
gnifie «émit,  mercatus  fuit;»  comparez  ■|*'^flH, 
«  emtor.  » 

<i  «  à  moi ,  »  mot  commun  aux  langues  sémitiques; 

I.  3o 
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Tc^thiopien  littéraire  y  ajoute  encore  un  t,  mais  cette 
lettre  s  élide  régulièrement  dans  la  langue  populaire 
dite  Tigré, 

*XJU  pour  larabe  *>w«  «  mesure;  »  Fa  supplée  seu- 
lement au  redoublement  de  la  consonne  suivante; 
cela  arrive  aussi  en  araméen ,  où  Ton  dit  nnap  pour 

T      ■ 

^3,  ce  petit  mot  est  très-intéressant;  il  rend,  à 
coup  sûr,  le  relatif  i  des  Inscriptions  sabéennes.  Les 
écrivains  musulmans  Tidentifient  à  tort  avec  le  36 
arabe,  qui  signifie  «maître,  patron;»  Osiander  a 
suivi  leur  exemple  en  expliquant  les  épithètes  telles 
que  pnn,  i^^rVi  par  «maître  de  Raidan,  maître  de 
Hîrrân;»  la  vérité  est  que  cette  particule  répond 
exactement  au  If  éthiopien,  qui  n*a  jamais  d*autre 
sens  que  celui  du  relatif  «de,  »  sens  qu'a  également 
le  T  araméen.  (Voyez  ma  notice  sur  l'inscription  du 
temple  d'Attar  à  Mein.) 

(j^  «  farine ,  »  forme  gueez  Tâi^ ,  iêhën;  en  arabe 
ce  mot  s'écrit  c^j^^Jp,  ihaliîn,  avec  i. 

m 

f^j^  traduit  yy  «perles;»  ce  mot,  introuvable 
dans  les  dictionnaires  arabes,  est  d'un  usage  très- 
fréquent  en   éthiopien  pour  indiquer  la   perle;  il 

s'écrit  q^cr. 

Les  mots  qui  doivent  répondre  aux  expressions 
arabes  <>^  JM  ne  sont  pas  claiffs;  le  «i  qui  suit  est 
assurément  superflu.  Dans  la  forme  JjOusU,  à  part 
le  ô  copulatif  qui  existe  aussi  en  sabéen ,  se  voit  le 
verbe  *xjU  \  la  cinquième  voix,  ayant  la  signification 
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de  ((  fermer.  »  Dans  les  autres  langues  sémitiques,  ce 
verbe  signifie  «  attacher,  lier.  »  Le  suffixe  J  désigne 
la  première  personne ,  comme  en  éthiopien. 

(Sj»ig3^  doit  répondre  à  Tarabe  I^jI*  «sa  porte; »  le 
suffixe  ne  montre  pas  de  trace  d'un  » ,  ce  qui  rap- 
pelle la  forme  gueez  â  pour  la  troisième  personne 
féminine;  le  ^^  indique,  à  ce  qu'il  parait,  le  son  d'un 
â  long.  Le  mot  pour  «  porte  »  est^^^^  et  ne  se  trouve 
dans  aucune  langue  sémitique  avec  cette  significa- 
tion ,  à  moins  qu'il  ne  signifie  «  maison ,  »  et  alors  il 
pourrait  provenir,  ainsi  que  l'hébreu  i)2D  «domi- 
cile,» de  la  racine  "n:i. 

Le  mot  (j^  semble  devoir  être  remplacé  par  ^^ 
ou  mieux  cxxi ,  puisque  le  verbe  «  mourir  »  se  rend 
toujours  par  c:>U,  nD.  L'autre  verbe,  j^w,  est  pris 
ici  dans  le  sens  de  «faire  un  vœu,»  proprement 
«faire  entendre;»  en  éthiopien  ypD  signifie  «témoi- 
gner. »  Les  mots  qui  suivent  après  ci  sont  inintel- 
ligibles; le  texte  est  certainement  corrompu. 

Jjixs^  paraît  être  parallèle  à  J^  et  avoir  une  si- 
gnification analogue;  le  suffixe  est  de  nouveau  celui 
de  la  troisième  personne  du  féminin. 

Dans  {jy^  on  voit  le  lâm  précatif,  très-usité  en 
éthiopien  et  en  sabéen. 

Un  mot,  ^^•,  pour  dire  «comme,  »  n'a  rien  de 
sémitique;  je  suppose  une  altération  de  ii5",  Féthio* 
[)ien  hni^i  qui  a  cette  signification. 

Je  crois  que  cette  analyse  suffit  pour  prouver  que 

la  langue  appelée  par  Ël-Hamdâni  himyarite  est  un 

dialecte  gueez,  quelque  peu  corrompu,  qui  parait 

3o. 
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avoir  été  la  langue  populaire  dans  une  partie  du 
Yémen  durant  loccupation  des  Éthiopiens;  mais  il 
n'est  en  aucune  manière  le  même  que  Tidiome  des 
textes  épigraphiques.  Le  seul  trait  vrai  que  les  au- 
teurs mnsulmansaientrapportédelalanguesabéenne, 
c  est  la  mimmation.  Cela  ne  nous  surprend  pas ,  les 
noms  propres,  auxquels  la  mimmation  s'attache  le 
plus  souvent,  (^tanl  les  éléments  les  plus  tenaces  d'une 
langue  et  se  conservant  longtemps  encore  après  la 
disparition  de  Tidiome  vivant.  Pour  confirmer  ce 
point  de  vue,  nous  rappelons  que,  parmi  les  noms 
propres  eux-mêmes ,  ce  sont  principalement  les  noms 
de  villes  où  les  auteurs  musulmans  remarquent  la 
mimmation,  tandis  que  les  noms  d'hommes  sont 
cités  par  eux  sans  mimmation ,  comme  ^y^^,  (jw^^CU^g 
(pour  (jMb^Jy^],  J!^,  noms  écrits,  dans  les  textes 

épigraphiques,  DnnnD,  DDDit^nns^,  ubb^;  cest  qu'à 
l'époque  de  ces  écrivains  les  anciens  noms  propres 
d'hommes  étaient  déjà  remplacés  par  des  noms  mu- 
sulmans; seuls,  les  noms  géographiques  existaient 
encore  avec  leurs  formes  primitives. 

L'ensemble  de  cette  recherche  nous  autorise  à 
penser  que  la  langue  sabéenne  n'existait  déjà  plus 
comme  langue  vivante  au  commencement  de  l'hé- 
gire. Les  fréquentes  émigrations  qui  partent  du 
Yémen  vers  le  nord  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  causées  probablement  par  les  incursions 
incessantes  des  Ethiopiens,  ont,  à  ce  qu'il  paraît, 
donné  la  première  impulsion  à  la  corruption  de  Ja 
langue  sabéenne ,  tout  en  la  conservant  comme  langue 
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littéraire.  Les  soixante  et  dix  ans  de  roccupation  abys- 
sinienne ont  suffi  à  créer  une  espèce  de  dialecte  où 
l'éthiopien  entrait  pour  beaucoup,  car  une  langue 
dégénère  plus  facilement  au  contact  d'une  langue 
parente  que  par  le  voisinage  d  une  langue  différente. 
L'arabe  a  eu  peu  à  déblayer  de  Tidiome  ancien;  il 
s'est  seulement  substitué  à  un  jargon  qui  n'avait  de 
l'idiome  ancien  que  le  nom ,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  raison  que  les  Arabes  ont  appliqué  à  la 
langue  des  inscriptions,  qu'ils  supposaient  identique 
avec  ce  jargon,  l'épithète  dédaigneuse  de  moasnad, 
4>oU^,  c'est-à-dire  ((abâtardi,  n 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  disons  encore 
quelques  mots  des  dialectes  de  la  langue  sabéenne, 
d'après  ce  que  les  textes  épigraphiques  nouvellement 
découverts  nous  permettent  de  reconnaître. 

L  examen  attentif  de  ces  textes  fait  distinctement 
constater  dans  l'idiome  sabéen  l'existence  de  trois 
dialectes,  dont  je  tiendrai  compte  en  traitant  les 
questions  de  phonétique  et  de  grammaire  : 

1°  Le  sabéen  commun,  langue  dans  laquelle  sont 
rédigées  la  presque  totalité  9es  inscriptions  connues 
avant  mon  voyage  et  la  plus  grande  partie  de  celles 
que  j'ai  découvertes; 

2°  Dialecte  minéen,  dans  lequel  sont  rédigées 
les  trois  cent  cinq  inscriptions  que  j'ai  copiées  sur 
les  ruines  des  villes  appartenant  au  peuple  nommé 
Minaei  par  les  géographes  grecs  et  romains; 

3**  Dialecte  de  l'intérieur  du  Hadramaout.  Il  se 
rapproche  beaucoup  du  dialecte  minéen  ;  un  examen 
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minutieux  fait  pourtant  découvrir  certaines  diffé- 
rences. Jusqu  a  ce  moment  on  ne  connaît  que  troi» 
inscriptions  r-édigées  dans  ce  dialecte,  rinscriptioa 
de  Naqab  el-Hadjar,  publiée  d'abord  par  Wrede  et 
recopiée  dernièrement  par  MM.  Munzinger  et  Miles, 
et  les  deux  textes  qui  figurent  sous  les  n~  a8  et  ag 
chez  Osiander  (Br.  Mus.  pi.  XV,  n**  3 1 ,  et  pi.  V,  n*  6). 

■ 

m.  PALÉOGRAPHIE. CARACTÈRE    MONUMENTAL. GABAC- 

TBRE    CURSIF.    CLASSEMENT    DES    INSCRIPTIONS    D'APRÀft 

LEUR  CONTENU. 

L*alphabet  sabéen  possède  des  signes  particuliers 
pour  représenter  non-seulement  tous  les  sons  de  la 
langue  arabe ,  mais  encore  un  son  particulier;  il  tient, 
parmi  les  systèmes  graphiques  des  peuples  sémi- 
tiques, une  place  analogue  à  celle  que  le  dérana- 
gari  occupe  parmi  les  écritures  ariennes,  et,  comme 
l'alphabet  indien ,  il  est  destiné  à  rendre  aussi  exac- 
tement que  possible  les  articulations  de  la  langue 
vivante,  sans  prendre  garde  à  l'ctymologie;  tel  est  au 
contraire  le  seul  objet  des  écritures  sémitiques,  qui 
ne  cherchent  pas  à  atteindre  une  représentation 
exacte  des  sons  vocaliques;  celte  lacune  a  été  com- 
blée par  Talphabet  gueez  ou  éthiopien. 

On  doit  à  Osiander  la  détermination  exacte  de 
la  valeur  des  caractères  tl  et  A ,  comme  représentant 
respectivement  les  lettres  ©  et  ^jo  de  Talphabet  arabe. 
Le  caractère  7  ou  ?  a  été  pris  par  ce  savant  pour 
un  homophone  de  ifi ,  A  =  s  ;  mais  un  examen  atten- 
tif ma  montré  qu'il  représente  le  iè>  arabe,  auquel 
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on  n'a  pas  trouvé  jusqu'à  présent  de  correspondant. 
En  efl'et,  les  mots  Biîh  (Os.  vi,  i),  ÎÏV  (/.  c.  xx, 
5),  Î^ÎB  (/.c. XXVI,  9), transcrits parOsianderDbxK, 
■•xn,  VP''D,  reçoivent  une  explication  plus  satisfaisante 
quand  on  les  considère  comme  dérivés  de  radicaux 
jUâ,  <^i»-  et  lûji^;  le  dernier  exemple  est  tout  à  fait 
décisif,  comme  je  le  montrerai  dans  la  traduction 
de  ce  texte.  Ce  signe  se  rencontre  aussi  dans  les 
mots  AV  (H.  63,  3),  ÎOV  (H.  192,  2),  h)MÎ 
(H.  365,  2),  qui  paraissent  répondre  à^^iô»*,  iàk^ 
et j-^b.  Ainsi  On  doit  transcrire  les  mots  II  k  kV  (Os. 
X,  1)  et  Shî^  (/.  c.  XXIX,  3)  oÈ'^n  et  PKÈp,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  d'analogues  en  arafie.  Au  lieu  de  î ,  î , 
les  inscriptions  du  Wadi  Saba  montrent  réguliè- 
rement î,  l,  dont  rhomophonie  est  attestée  par 
le  mot  ]'')n'à,  que  je  viens  de  citer  et  qui  se  trouve 
aussi  écrit  h)YÎ  (H.  Ixg,  12).  Un  autre  signe  pour 
é  est  assurément  î,  qui  termine  le  mot  Î^^DH  dans 
les  inscriptions  les  plus  soignées  des  stèles  de  Me- 
dinet  Haram,  et  qui  permute  avec  a. 

Un  caractère  particulier  à  l'alphabet  sabéen  est  X  ou 
H  ;  après  une  comparaison  minu  tieuse  de  tous  les  mots 
où  figure  ce  signe,  je  suis  arrivé  à  conclure  qu'il  dé 
signe  line  articulation  qui  tient  le  milieu  entre  les 
lettres  ci>  et  c»  de  l'alphabet  arabe.  Ainsi  les  mots 
hXo1o  (Os.  xvm,  8),  IhWXIXhWX  (/.  c.  vu,  7), 
HXrhY  (/.  c.  vin,  1;  H.  2  2),1Xh?  {L  c.  xxxv,  6), 
proviennent  de  racines  h^ ,  (^\  ^\ ,  J3\  ;  pour  plus 
de  certitude,  nous  citerons  le  nom  propre  IDOXH* 


.•  ~>-^  f ... 
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(Os.  I,  11),  qu'on  trouve  aussi  écrit  IDOSH*  (H.  5i, 

a  1 };  nous  le  transcrivons  n. 

La  formation  des  caractères  qui  représentent  lés 
articulations  transitoires,  qui  font  défaut  aux  alpha- 
bets sémitiques  du  nord,  montre  d'une  manière  évi- 
dente l'absence  totale  du  sentiment  étymologîqoe  : 
tandis  qu'en  arabe  les  lettres  »,(j3  et  là  se  distinguent 
seulement  par  des  points  des  lettres  primitives  •, 
^  et  la ,  tes  caxactères  sabéens  tt ,  B ,  l ,  H,  X  n'ont 
aucune  ressemblance  avec  lés  lettres  qui  rendeôt 
les  sons  simples  •*,  ft,  D,  %;  au  contraire, tl  repré- 
sente visiblement  la  modification  de  1;  B  est  traiw- 
formé  de  N ,  l  de  itr  et  I ,  X  de  X ,  X.  Une  pareille 
méthode  de  transformation ,  très-exacte  pour  l'indi- 
cation du  son ,  est  tout  à  fait  fautive  au  point  de  vue 
étymologique,  et  rend  très-difficile  la  tâche  de  re- 
connaître la  forme  primitive  des  racines.  Malgré  la 
certitude  de  ce  fait  paléographique,  on  ne  saurait 
en  induire  que  le  sentiment  grammatical  ^it  fait  dé- 
faut aux  Sabéens,  quand  on  sait  que  les  Hindous, 
dont  l'alphabet  s'est  aussi  plus  conformé  à  la  repré- 
sentation phonétique  qu'aux  esigences  de  fétymo- 
togie,  ont  néanmoins  porté  la  grammaire  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection. 

Les  Sabéens  rivalisent  avec  les  Egyptiens  et  les 
Assyriens  dans  le  soin  extrême  qu'ils  ont  appliqué  A 
leurs  textes  graphiques;  aussi  les  inscriptions  du 
Yëmcn  ont-elles  leur  place  parmi  les  plus  belles  de 
l'antiquité.  Elles  sont  tracées  sur  pierre  ou  sur  mér 
tal,  et  présentent  un  caractère  monumental  qni 
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paraît  avoir  été  immuablement  fixé  depuis  une  haute 
antiquité,  car  autrement  il  n'aurait  pas  pu  se  main- 
tenir avec  une  telle  uniformité  des  bords  de  TEu- 
phrate  jusqu'à  Aden.  Les  quelques  nuances  que  l'on 
remarque  dans  certaines  lettres  ne  sont  pas  limitées 
à  tel  ou  tel  pays,  mais  proviennent  seulement  du 
graveur.  Cependant,  malgré  la  netteté  générale  des 
caractères,  il  est  impossible  aux  copistes  de  ne  pas 
confondre  quelquefois  les  lettres  qui  se  ressemblent, 
principalement  lorsqu'ils  ont  affaire  à  un  texte  obli^ 
téré  ou  vu  de  loin.  Voici  les  principaux  cas  qui  don- 
nent lieu  à  des  confusions  :i°?i,A,A,A(k,D, 

D,s);  2°n,  D,  n,  H,  H,  B,Il,n(n,n,x,D,  n); 
3°  1  et  1  (3,  b);  Ix'  Y,  ?,  *,  Y  (n,  \  p,  n);  5«  •  et 
o  (i  et  y);  6*»  X  et  ♦  (r  et  d);  7**  ?  et  S  (>  et  n)-,  8"  A 
et  î  (s  et  b);  9*"  ^  et  ^  (p  et  d);  la  comparaison 
soigneuse  des  textes  peut  seule  établir  la  vraie  leçon. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'à  côté  de  l'écriture  mo- 
numentale il  se  fût  développé  une  écriture  plus 
maniable  d'un  caractère  cursif;  les  inscriptions  du 
Beled  Arhab,  du  Beled  Nehm  et  de  Silyâm,  et  prin- 
cipalement les  graffiti  du  Djebel  Scheyhân,  qui  con- 
tiennent tant  de  signes  bizarres ,  en  font  foi.  Il  est 
même  possible  qu'une  partie  de  ces  signes  doivent 
leurs  formes  insolites  à  des  combinaisons  de  deux 
ou  trois  lettres.  Les  caractères  sabéens  ne  répugnaient 
pas  aux  ligatures,  comme  le  prouve  l'existence  de 
nombreux  monogrammes,  dans  lesquels  un  trait 
commun  sert  à  lier  ensemble  deux,  trois  et  même 
quatre  lettres.  Ainsi  que  beaucoup  d'autres  peuples, 


-^^jÊÊ^^ 
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les  Sabéens  faisaient  aussi  usage  de  lettres  ornées; 
nous  en  avons  deux  échantillons  (H.  i6â  et  686). 
Dans  la  désignation  des  voyelles,  Torthographe 
sabéenne  observe  une  extrême  sobriété.  La  voyelle 
a  n'est  jamais  représentée  graphiquement;  t  et  où 
sont  rendus  par  *^  et  i  à  la  fin  des  mots  seulement; 
les  exceptions  sont  très-rares.  Il  y  a,  au  contraire, 
une  grande  tendance  à  élidcr  dans  le  corps  des  mots 
les  lettres  précitées ,  même  quand  elles  sont  radicales 
ou  quand  elles  représentent  un  élément  de  flexion 
grammaticale.  On  rencontre  ainsi  :  onn  (H.  6a 4. 
2),pK(H.  i55,  i),  inj3  (Os.  IV,  i),  mn  (H.  SSg), 
au  lieu  de  Torthographe  usuelle  omn,  piK,  '»n'»a3, 
DIT.  Quelquefois  la  scriptio  defectiva  est  générale- 
ment adoptée,  sans  qu'on  puisse  cependant  révoquer 
en  doute  Texisteiice  d'une  diphthongue;  ainsi ,  par 
exemple,  le  nom  du  Hadramaout  est  presque  tou- 
jours écrit  riDnsn;  de  même  ^^H  (Os.  xvni,  5)  pour 

Les  mots  sont  généralement  séparés  par  un  trait 
vertical;  dans  les  inscriptions  en  caractères  cursifs,  ce 
signe  est  souvent  omis,  ce  qui  aggrave  la  difficulté  de 
l'interprétation.  Souvent  le  signe  de  séparation,  étant 
un  peu  trop  rapproché  des  caractères  avoisinants, 
donne  lieu  à  des  méprises  qu*un  interprète  conscien- 
cieux doit  éviter,  par  exemple:^!  et  ^  (yietn),  Il  etfl 
(13  et  3),  Ih  et  fi  (b  et  d),  Il  et  tl  (ai  et  5?).  La  fin 
de  rinscription  est  quelquefois  indiquée  par  certaines 
figures  d'ornementation;  il  y  a  aussi  deux  ou  trois 
signes  pour  indiquer  le  commencement,  notamment 
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dans  les  longs  textes  gravés  sur  les  grands  édifices; 
les  inscriptions  de  peu  d'étendue ,  qui  sont  destinées 
à  attirer  l'attention  du  public,  sont  renfermées  entre 
les  lettres  V  (W)  et  H,  ayant  une  dinnension  plus 
grande  que  les  autres  caractères,  ou  bien  on  les  en- 
toure d'un  cartouche  ou  bordure;  ce  dernier  usage 
est  particulier  au  Nedjrân. 

Quant  à  la  malière,  au  contenu  des  textes  épi- 
graphiques,  ils  sont  d*une  grande  variété  et  em- 
brassent la  plus  grande  partie  de  la  vie  religieuse, 
civile  et  politique  de  plusieurs  peuplades  sahéennes; 
lorsque  Ton  sera  arrivé  à  surmonter  les  difficultés 
philologiques,  Thistoire  de  ces  peuplades  sera  plus 
à  notre  portée  que  l'histoire  des  Arabes  antéisla- 
miques.  Nous  essayerons  d*indiquer  ici  les  principales 
divisions  des  inscriptions  sahéennes.  11  va  sans  dire 
que  ce  classement  est  tout  provisoire,  car  un  bon 
nombre  de  textes  permet  à  peine  de  deviner  la  ma- 
tière qui  y  est  traitée. 

I.  Inscriptions  votives  :  elles  sont  ordinairement  gra- 
vées sur  des  tablettes  de  bronze  ou  sur  des  stèles, 
placées  soit  à  l'intérieur  soit  aux  alentours  immédiats 
des  temples.  Il  y  est  fait  mention  d'une  foule  de  divi- 
nités tantôt  nationales  et  tantôt  locales,  ce  qui  donne 
la  certitude  que  le  panthéon  sabéen  a  été  d'une  ex- 
trême richesse  et  d'une  variété  prodigieuse. 

IL  Proscynèmes  :  ces  inscriptions  appartiennent  aux 
étrangers  qui ,  ayant  accompli  leur  acte  de  dévotion 
dans  le  sanctuaire ,  y  ont  inscrit  leurs  noms  et  leur  ori- 
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gine.  Les  proscy  nèmes  sont  gravés  surdcs  stèles  appro- 
priées à  cet  usage;  les  formules  ea  sont  peu  variées. 
Le  pi-inripal  iniérêt  de  ces  sortes  d'inscriptions  ré- 
side dans  le  grand  nombre  de  territoires,  de  villes 
et  tribus  qu'elles  nous  font  connaître,  ce  qui  nous 
permet  de  rétablir  l'ancienne  géographie  et  ethno- 
graphie de  l'Arabie  méridionale. 

in.  Inscriptions  architecturales  .-  elles  soDt  tracées 
sur  les  murs  des  temples  ou  d'autres  édifices  publics , 
à  l'effet  de  commémorer  le  nom  du  constructeur  ou 
des  individus  qui  ont  contribué  à  la  construction. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  a  soin  d'indiquer  la  dimen- 
sion exacte  de  la  portion  construite  par  chacun,  et 
s'il  V  a  dans  le  nombre  un  étranger,  on  désigne  son 
pays  et  sa  tribu.  Les  inscriptions  appartenant  à  cette 
catégorie  foiTient  la  majorité  dans  mon  recueil, 

IV.  Inscriptions  historiques:  destinées  à  annoncer 
une  victoire  remportée  sur  un  peuple  ennemi,  ou 
à  rappeler  un  événement  oii  l'auteur  a  joué  un  rôle. 
Sous  ce  chef  se  rangent  quelques  textes  de  Mareb  et 
de  Sirwâli,  l'inscription  de  Hisn  Ghourâb,  et  notam- 
ment l'inscription  du  monolithe  de  Sii'wâh,  dont  la 
copie  m'a  été  enlevée  par  les  Arabes. 

V,  Ordres  de  police  :  ces  inscriptions  sont  gravées 
sur  des  piliers  placés  devantl'entrée  des  temples  ou 
d'autres  propriétés  publiques,  afin  d'avertir  le  peuple 
de  n'y  commettre  aucun  dégât  sous  peine  d'amende. 
Ces  textes  sont  d'un  grand  intérêt,  parce  qu'ils  prou- 
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v('r)l  une  haute  perfection  dorganisation  civile  et 
Inexistence  d  un  code  pénal  chez  les  Sabéens.  Je  don- 
nerai, à  la  fin  de  mon  mémoire,  la  traduction  d  un 
de  ces  curieux  documents. 

VI.  Inscriptions  funéraires  :  elles  sont  assez  rares; 
cela  provient  de  la  manière  toute  particulière  dont 
les  Sabéens  disposaient  les  sépulcres.  Avant  d'arriver 
au  fVâdi  Saba,  j'avais  remarqué  d'innombrables 
maisons  carrées,  construites  en  plaques  de  schiste  et 
étalées  en  ligne  droije  le  long  des  routes  ou  sur  le 
dos  des  montagnes.  Ces  maisons  formaient ,  pour  la 
plupart,  un  tas  de  décombres;  celles  qui  étaient  in- 
tactes n'avaient  ni  porte  ni  fenêtre,  de  sorte  qu'il 
était  impossible  d'y  entrer.  J  ai  en  vain  demandé  aux 
Arabes  la  destination  de  ces  maisons,  qu'ils  appei- 
lent^Adiât  (yl:?àU),  adites.  En  explorant  les  grandes 
ruines  du  Djaouf ,  j'ai  été  arrêté  par  un  problème 
plus  embarrassant  encore  :  dans  tout  cet  espace  si 
vaste  et  si  peuplé  autrefois,  je  n'ai  pas  trouvé  trace 
d'un  cimetière;  cette  lacune  m'avait  fait  penser  que 
peut-être  les  Sabéens  avaient  l'habitude  de  brûler 
les  cadavres,  mais  j'ai  trouvé  le  mot  de  l'énigme  le 
lendemain  de  mon  départ  de  Nedjrân.  Là,  comme 
partout  ailleurs,  je  n'ai  pu  découvrir  aucun  vestige 
de  cimetière;  mais,  dans  la  vallée  qui  court  pa- 
rallèlement à  Nedjrân  du  côté  sud,  j'ai  rencontré 
de  nouveau  un  grand  nombre  de  maisons  construites 
en  plaques  de  schiste,  et,  près  d'une  d'entre  elles, 
j'ai   remarqué  des  ossements  humains  qui  surgis- 
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saient  du  sol.  Il  est  devenu  évident  pour  moi  que 
les  Sabééns  n*enterraient  pas  leurs  morts  dans  la 
proximité  des  villes  ni  dans  d*autres  endroits  peu- 
plés, mais  quils  transportaient  les  cadavres  dans  leB 
vallées  isolées  ou  sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et 
qu  ils  avaient  i*habitude  d'élever  sur  remplacement 
des  tombeaux  des  huttes  en  schiste,  pour  les  ga* 
rantir  contre  toute  attaque  de  la  part  des  hommes 
et  des  bêtes  sauvages.  L'éloignement  des  tombeaux 
explique  le  petit  nombre  des  inscriptions  funéraires 
relativement  aux  autres  inscriptions. 

IV. PHONÉTIQUE  DE  LA  LANGUE  SABEBNNE. 


Comme  toutes  les  écritures  sémitiques,  Falphabet 
sabéen  représente  seulement  les  consonnes;  il  est 
dès  lors  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ia 
prononciation  vocalique  des  mots  sabéens,  pour  i»t 
quelle  on  n  a  d'autre  guide  que  l'analogie  des  langues 
sœurs.  Notre  étude  est  naturellement  restreinte  4 
Ja  recherche  des  lois  phonétiques  qui  affectent  les 
consonnes.  Nous  les  grouperons  d'après  les  organes 
de  la  voix,  et  nous  les  examinerons  successivement, 

Gutturales.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le 
N  ne  devient  presque  jamais  mater  lectionis  dans  les 
mots  sabéens.  Il  faut  encore  ajouter  qu*autant  que 
les  textes  connus  jusqu'ici  permettent  de  le  voir,  le 
K  ne  s'élide  jamais  devant  un  autre  K,  comme  cela 
arrive  en  arabe  et  en  hébreu.  Ainsi  écrit-on  nitfjeK 

(H.  535,  i),dd:îkk(H.  465,  3),  de  nc^K,  pN;  en 
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arabe  on  aurait  écrit j-*wl,  yil  avec  madda.  En  cela 
l'orthographe  sabéenne  concorde  avec  l'éthiopien, 
où  Ton  dit  également  KTkûO^,  KXV};  niais  où  le 
sabéen  s'éloigne  de  l'arabe  et  de  Téthiopien  à  la  fois, 
cesl  dans  le  rejet  total  du  wasla;  aussi  trouve-t-on 
la  dixième  voix  verbale  immuablement  écrite  N*?DnD 

"•DinD ,  et  non  pas  ddn  comme  en  arabe  J^iUi**»!  et  en 
éthiopien  Jkfl+7Tf*lf.  H  est  vraiment  étonnant  qu un 
observateur  aussi  sagace  quOsiander  ait  pu  mé- 
connaître cette  loi  fondamentale  de  la  phonétique 
sabéenne  (Z.  D.  M,  G.  t.  XX,  p.  212).  Il  va  sans 
dire  que  le  D  de  la  voix  précitée  est  mû  par  une 
voyelle  brève,  probablement  a.  Le  non-emploi  du 
wasla  à  la  dixième  forme  est  aussi  un  trait  caracté- 
ristique de  fassyrien  (Oppert,  Gramm.  assyr.  1868, 
p.  71). 

Le  n  reste  généralement  après  les  lettres  préfor- 
matives  de  l'imparfait;  ainsi:  J'^sn"»,  2?^Dn\  H  y  a 
cependant  quelques  exceptions  :  pDV  (H.  1  Sa  ,  1 4) , 
inD*»  (Os.  viiï,  1 1).  Dans  le  dialecte  minéen  len  est 
quelquefois  considéré  comme  une  voyelle,  on  écrit 
ainsi  très-souvent  jna  (QD^na  H.  188,  5),  ^n^aix 
(H.  199, 1)',  nnDiy  (H.  1 1  i,5),pourp,  '•y^nx,  naii?. 

'  Cette  règle  si  simple  a  été  étrangement  méconnue  par  M.  Prae-. 
torius  [Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndbchen  Gesellschaft,  187  a, 
p.  il  2']),  qui  voit  dans  ]n3  un  pluriel  interne  «welcker  wahrschein- 
lich  ais  (jLôJ  aufzufassen  ist  »  (  !  ).  Je  n'aurais  pas  relevé  cette  méprise 
si  ce  savant  n'avait  pas  accompagné  la  forme  ^H^S^K  d'un  superbe 
«  sic  »  (l.  c.  p.  748 )  ;  avec  un  peu  de  patience ,  il  eût  pu  se  convaincre 

tjup  le  n  mire  aussi  dans  le  nom  de  nombre    ^n^Dnil  ==  ^^DD  , 
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Cela  a  lieu  de  même  dans  le  nom  divin  ^nisiD  (H. 
2  22,  i;  sit2g,  a),  dérivé  certainement  du  radical 

'ti''){yàj  =«=  nx"i).  Les  autres  gutturales,  n,  n,  9  et 

y,  n  offrent  aucune  particularité. 

Les  lettres  i  et  •»,  comme  le  premier  radical  des 
verbes,  sont  souvent  élidées  après  les  lettres  ser- 

viles  :  jNh'»,  np^  pour  jKnv,  npv;  lorsque  le  l  forme 
le  troisième  radical ,  il  reste  généralement  immuable  : 

lai,  "IDN,  (n)i3i2?;  on  trouve  pourtant  aussi  ^àn,  D'»ii 
(Os.  XII,  g;  I,  9). 

Relativement  à  la  lettre  >  nous  avons  remarqué 
un  phénomène  qui  mérite  d'être  signalé  :  quand  un 
radical  v*?  forme  le  premier  élément  d'un  nom 
propre  composé,  le  >  se  change  constamment  en 

80,  et  dans  d'autres  catégories  de  mots.  M.  Praetorius  prend,  du 
reste ,  un  air  par  trop  doctoral ,  quand  il  juge  les  travaux  des  autres. 
Il  se  plaît  à  me  rendre  responsable  des  quelques  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  mon  recueil  de  textes  sabéens  (Journ.  asiaU  187a), 
fautes  qui  sont  dues  en  partie  à  l'impression  et  soDt  rectifiées  dans 
la  traduction  provisoire  de  ces  mêmes  textes,  et  qui,  en  partie, 
proviennent  du  mauvais  état  des  monuments,  dont  la  correction 
n'incombe  pas  au  copiste.  A  propos  des  six  cent  quatre-vingt-six  ins- 
criptions sabéennesque  j'ai  livrées  à  la  publicité,  M.  Praetorius  sait 
seulement  dire  quelles  sont  «leider  hôchst  flûclitig  und  feblerhaft 
copirti  (l.  c.  p.  4 17»  note).  Mon  critique  va  même  plus  loin  :  il  me 
signale  huit  fautes  dans  le  n**  686  seul.  Or,  la  vérité  est  que,  sauf 
un  f  superflu  dans  le  mot  h  m  4'  ri ,  transcrit  Akson  dans  mes 
traductions,  le  texte  est  irréprochable  (la  seconde  lettre  du  troisième 
mot  de  la  première  ligne  est  douteuse  ) ,  tandis  que  M.  Praetorius, 
qui ,  outre  ma  transcription ,  avait  encore  un  bon  estampage  à  sa  dis- 
position, ne  fait  pas  moins  de  quatre  fautes  :  il  lit  ^DS  pour  /flS  , 

3n^  pour  vD^  et  lUt)  pour  "133P  ;  aussi  quels  tours  de  force  pour 
expliquer  ces  mots  imaginaires  ! 
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n;  tels  sont  les  noms  niDnDD  (H.  65o,  3  ),  oymnDT 
(H.  588),  qui  proviennent  assurément  de  racines 
>DD  {(s^^)  et  '»DT  (4^^);  ce  changement  na  pas  lieu 
dans  nny'»n^  (Os.  xviii,  1),  afin  d'éviter  l'accumula- 
tion de  trois  lettres  gutturales. 

Le  n  servile  devient  ordinairement  D  dans  les  dia- 
lectes minéen  et  hadramotite;  ainsi  le  suffixe  de  la 
troisième  personne  irr,  n  apparaît  dans  ces  dialectes 
sous  la  forme  de  1D",  D,  par  exemple  10:2  ou  DJ3, 
dddd:k  au  lieu  de  inia  (n^s),  DnowK  (iDnosiK, 
ddd:k).  De  même  la  quatrième  forme  du  verbe,  qui 
est  Vs^DH  dans  le  sabéen  ordinaire,  devient  h:^tO  dans 
les  dialectes  précités,  par  exemple  :  sabéen  '»3pn, 

nînn,  dialectes  minéen  et  hadramotite  "'^po,  rnno . 
Cela  constitue  un  autre  rapprochement  avec  Tassy- 
rien  et,  en  général,  avec  les  langues  de  TAfrique 
orientale.  Cette  forme  répond  au  *72?5^  araméen  et 
au  ^7:^30^  éthiopien. 

La  permutation  du  n  servile  en*  d  est  beaucoup 
plus  strictement  observée  dans  le  dialecte  du  Hadra- 
maout  que  dans  celui  des  Minéens,  où  l'on  trouve 
quelquefois  la  forme  usuelle.  Le  premier  dialecte 
montre  encore  une  autre  particularité  :  quand  le  D 
doit  s'ajouter  à  un  mot  qui  se  termine  en  n,  il  tombe 

entièrement  et  le  n  se  change  en  n;  ainsi  :  ns^y, 

nn8<,  nx::,  djd  (N.  H.  1),  pourons^jy,  onnK,  Dn:3^ 

'  J'incline  à  présent  à  croire  que  ce  n  représente  seulement  une 
prononciation  aspirée  du  D  féminin,  comme  cela  a  lieu  en  Barbarie 
et  dans  certains  cantons  du  Yémen.  (Note  de  1873.) 

I.  3i 
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Une  confusion  entre  n  et  n  est  rare,  je  nen  con- 
nais  que  trois  exemples  :  imDin  (Fr.  lv,  4),  nnK 
(N.  H.  i)  et  jeranK  (H.  G.  i,  8),  pour  imsin,  nriK, 
}«?3nK;  encore  provient-elle  peut-être  d'une  erreur 
de  copie. 

Une  confusion  bien  plus  importante  à  noter  est 
celle  qui  rend  le  son  ù  (gh)  par  un  simple  ^  (g). 
On  trouve  ainsi  écrit  2^j  (Os.  xvii,  8-9)  au  lieu  de 
3^y  [id.  xviii,  10).  De  même  la  racine  noa  (H.  169, 
2)  doit  s'assimiler  à  Tarabe  01^,  et  ta  racine  cachée 
dans  la  forme  pna^  (Hal.  689,  3)  ne  difièrc  pas  de 
celle  qui  figure  dans  mni^>  (Os.  iv,  10-11).  Cette 
confusion  prouve  que  les  Sabéens  prononçaient  le 
2  toujours  dur  et  non  pas  dj  comme  les  Arabes  mo- 
dernes. 

Â  la  répétition  de  deux  consonnes  semblables  le 
sabéen  préfère  la  forme  pleine  non  contractée.  Celte 
particularité  me  paraît  limitée  aux  liquides  V,  D,  J, 
n,  par  exemple  :  ]^Sn»'»  (Os.  x,  7),  pD3^n^  (D.  M* 
XXIX,  1),  p::r  (Os.  XV,  2),ynD(H.  191,  1),  au  lieu 
de  ]bir]\  iDyn\  jiy,  :riD.  Le  nom  propre  bH^l^  doit 

certainement  se  prononcer  waddâdêl,  de  W  (^ï^^) 
«ami,»  comme  le  prouve  la  forme  du  participe 
(r)iniD  (H.  187,  2). 

Les  racines  de  la  langue  sabéenne  sont,  à  peu 
d'exceptions  près,  trilitères,  et  présentent  toutes  les 
formes  qui  se  trouvent  dans  les  autres  langues  sé- 
mitiques : 

1  "  Racines  parfaites  :  133 ,  y3«; ,  -)»d  ,  ain ,  naî  ; 
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2''    V'D,  '»"D:  npi,  ^D1,   0D1,  nbl,  T)1,  IDV,  •^^^  D3\ 

30  T'y ,  ^"y  et  yy  :  3ih ,  tit  ,  pD  ;  D'»t^ ,  a^y ,  n^p  ;  ^^D , 

4°  rV,  '•"^  et  N"*'?  :  lin,  nc^,  IPK;  '•^n,  >Dy,  ns;  ^côp, 
x^a,  Knn,  K^D,  Kin; 

5**  Racines  mixtes  :  ••Di,  bb\  ^Di,  Ki:i,  m. 

Je  n'ai  rencontré  de  racines  quadrilitères  que  dans 
quelques  noms  propres,  DiDnn  ou  ûiDnn,  laîn,  et 
dans  le  nom  de  la  divinité  inny.  Ce  nom  s  abrège 
en  nny  pour  composer  des  noms  d'homme  :  nnysin , 
nnypin,  contractés  de  "inny-ysin,  -)rhy-ypin.  Le 
nom  nbih  est  contracté  de  nn^K"in  (th).  Le  mot 
iinK3  «  bélier  »  (H.  1 87,  6  etc.)  semble  être  composé 
de  lirn'Nia  «  celui  qui  entre  dans  la  maison;  »  cette 
épithète  paraît  se  rapporter  au  peu  de  gêne  de  cet 
animaP. 

Considérons  maintenant  les  formes  que  revêtent 
les  consonnes  de  la  langue  sabéenne,  comparées  à 
la  phonétique  des  idiomes  sémitiques  du  nord. 
La  dégradation  des  sifflantes  peut  être  représentée 
par  l'échelle  suivante  : 


a.   î  — 

-  1*  — 

-  1 

6.   t^  - 

—  t;  - 

-  D»  —  n*  —  h**  —  n 

c.  2  - 

-  s*- 

—  »•  —  0  —  y 

*  On  pourrait  toutefois  considérer  le  terme  "^211^2  comme  dési- 
gnant le  bœuf  engraissé  à  Técurie,  comparable  au  D^^C  1*1^  ou 
D^K"}?  "Ip?,  en  opposition  avec  le  ^y"!  "Ip3  (I  Rois,  v,  3). 

3i. 
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Ces  transitions  ne  se  font  pas  dans  les  langues  sé- 
mitiques avec  régularité  et  d*une  manière  consé- 
quente; ces  transformations  sont  possibles  sans  être 
nécessaires.  Les  formes  accompagnées  d'un  asté- 
risque sont  communes  à  farabe  et  au  sabéen;  ce 
dernier  idiome  peut  dégrader  le  2^  primitif  d'un 
degré  de  plus,  en  le  transformant  en  n.  L'arainéen 
descend  jusqu'au  dernier  degré  de  dégradation. 

Pour  les  autres  consonnes  le  sabéen  suit  généra- 
lement la  phonétique  de  la  langue  arabe;  cependant 
quelquefois  il  s  en  écarte  et  suit  une  voie  différente 
qui  lui  est  propre.  Parmi  ces  cas,  il  faut  signaler  le 
fait  indubitable  que  les  mots  arabes  ^^  «de,»  et 

^  ((  qui,  »  en  sabéen ,  sont  rendus  Tun  et  Tautre  par 
p,  de  sorte  quil  est  souvent  difficile  de  les  distin- 
guer du  substantif  p  «  fils.  »  Les  preuves  de  cette 
présomption  seront  fournies  dans  le  chapitre  des 
pronoms  et  des  particules. 

V.  —  VERBE.  —  VOIX.  —  TEMPS.  MODES.  —  CONJUGAISON. 

PARTICIPE. 

Les  voix  que  Ton  peut  constater  jusqu'à  présent 
dans  les  textes  épigraphiques  senties  sept  suivantes  : 

1 .  Forme  primitive,  ^p.  Qal  :  IDT,  VT,  K**?»,  ^Dl, 

]m,  D^cr,  »)p. 

2.  Forme  énergique,  S^D.  Pa'el  :  yilD,  Tii. 

3.  Forme  réfléchie ,  ^^DD.  Tafa'el  (tafâ*el):  wn, 

onpn. 


..aaeuar. 
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4.  Forme  réfléchie  interne,  *?ynD.  Palpai  ':  anno, 
lûDD, Dinp,  Skdo- 

5  a.  Forme  causative,  ^VDn,  Hafel  :  ninn,  inKn , 
''^pn,  '•Din,  ^^in,  :rni:n. 

5  6.  ^5?DD,  Sarelirnno,  ^:pD,  3nn)D,  kxcdd,  -id:d 
(dial.  minéen  et  hadramolite). 

6.  Forme  causative  réfléchie,  *?yDno,  Sataf^al  : 

N^DriD,    TÎ^DD,    làlDD. 

y.  Forme  causative  et  réciproque,  ^VD^n ,  Hin- 

Le  qal  est  la  voix  principale  dont  dérivent  les 
autres  voix,  soit  par  des  modifications  intérieures  du 
radical,  soit  à  laide  de  certaines  lettres  ajoutées  ex- 
térieurement. Comme  l'écriture  sabéenné  ne  montre 
que  le  squelette  des  mots,  nous  ne  pouvons  pas 
constater  ies  diverses  nuances  vocaliques  de  la  ra- 
cine. Nous  ignorons,  par  conséquent,  si  le  deuxième 
radical  était  prononcé  avec  une  des  voyelles  a,  i, 
ou,  comme  dans  la  plupart  des  langues  sémitiques, 
ou  bien  s'il  était  afl'ecté  d'un  scheva,  comme  en 
éthiopien. 

Parmi  les  voix  dérivées  par  modification  inté- 
rieure de  la  racine ,  il  nous  a  été  possible  de  vérifier 
l'existence  du  paei,  grâce  à  l'usage  de  prononcer  sé- 
parément les  liquides  redoublées:  yn")D,  pjy,  yriD 
(H.  i88,  a);  le  nom  propre  Donner  (H.  igS,  i)  con- 

duit  aussi  à  nn^  (j^)''>  à  la  voix  pael  appartiennent 
aussi  *7KD  (in^ND,  Os.  vm,  3)  et  i^o  (im^D,  Os.  vi, 
4  ;  VII,  4-5,  etc.).  Naturellement  le  pâ'el  (troisième 
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forme  arabe) ,  se  distinguant  seulement  par  la  voy  elle , 
nest  pas  visible  dans  les  textes;  mais  comme  cette 
voix  existe  aussi  en  étliiopien,  elle  ne  devait  pas 
manquer  en  sabéen. 

Une  voix  bien  plus  intéressante  est  la  voix  patVl, 
qui  répond  à  i^ifta^aJ  arabe  et  qui  manque  à  Téthio- 
pien,  ainsi  qu*aux  autres  langues  du  nord  à  Texcep- 
tion  de  Tassyrien.  On  en  trouve  de  nombreux  exem- 
ples :  nono  (H. G.) ,  3-inD  (H.  1 87, 3 ) ,  oinp  (N.  H.^  1  ) , 
^Kno  (Os.  XII,  5),  Tîn:  (H.  484,  4),  "iDnv  (H. 
478,  16),  de  -iBD,  3^3,  onp,  ^KD,  1Î3,  i^y. 

Les  voix  formées  par  une  augmentation  extérieure 
sont  les  mêmes  qu'en  arabe  et  qu'en  éthiopien  ,  seu- 
lenaent  la  physionomie  des  préformatifs  est  plus  ori- 
ginale que  dans  ces  langues.  Pour  le  tafa^al  (cin- 
quième forme  arabe)  nous  avons  quelques  exemples: 
^c^:n  (Fr.  n*^  lv  xiv,  3;  Os.  v),  xten  (Fr.  n**  lv), 
'»n:n  (rnjn ,  H.  147,  1) ,  lo^sn  et  wnpnn ,  d'où  sont  dé- 
rivés les  noms  divins  pto^^DD  (H.  i44,  6;  i45,  3. 
i46,  3,  etc.)  et  MpariD  (H.  189,  1;  222, 1). 

L'addition  d'un  n  préfixe  sert  à  former  le  causatif; 
cette  voix,  identique  avec  le  ^>yBn  hébreu,  corres- 
pond au  ^2^D^c  des  autres  langues  sémitiques.  Une 
preuve  évidente  que  le  n  est  primitif,  c'est  qu^au 
lieu  de  h^lDn  les  dialectes  minéen  et  hadramotite 
emploient  régulièrement  la  forme  ^^dd;  or,  comme 
la  permutation  du  n  servile  en  D  se  répète  dans  le 

*  N.  H  =  inscription  de  Naqab-el-Hadjar  dont  j'ai  parié  plus  haut, 
p.  /|54. 


•  s-    -'^.^ 
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pronom,  il  devient  clair  que  le  ^yDD  de  ces  dialectes 
implique  l'existence  dun  *?yDn;  le  K  est  donc  une 
dégradation  du  n ,  et  non  pas  le  n  un  renforcement 
de  N.  Nous  insistons  sur  ce  point,  d'ailleurs  généra- 
lement adopté ,  parce  qu'il  nous  servira  tout  à  l'heure 
de  base  pour  reconnaître  la  nature  des  préfixes  ver- 
baux sémitiques  en  général.  Le  ^^Dn  apparaît  très- 
fréquemment  dans  les  inscriptions,  en  voici  quelques 
exemples  :  nînn  ('•rnnn ,  Fr.  n°  uv)  '•jpn  ;  >Din  (rsin , 
Os.  VII,  3),  imn  (nfiNn,  Os.  x,  5),  ynin  (nynin, 
H.  68 1,  5-6,  682,  9);  dial.  méd.  et  hadr.  nnno  (H. 
267,  1),  "'^pD  (H.  353;  2;  63,  a),  nsô  (D^cxDn,  H. 
257,  3). 

La  voix  satafal  (^ynso)  répond  à  la  dixième  forme 
arabe ,  qui  se  retrouve  en  éthiopien  et  en  assyrien  ; 
dans  les  deux  premières  langues  elle  affecte  un  K 
prosthétique ,  et  le  D  est  dénué  de  voyelle.  Les  exem- 
ples de  cette  voix  sont  nombreux  :  N^Dno  (iNter\D, 
Os.  XVI,  7),  ^DiDD  (Cruttenden  Sanà,  1),  ^JÎyno 
(inmiyno,  H.  681,  4),  Kipno  (H.  5i,  2),  ixino 
(H.  535,2). 

Enfîn  la  dernière  voix  que  l'on  peut  constater  en 
sabéen  est  le  hinfaal  (^ysjn),  la  septième  forme 
arabe  ;  le  n  primitif  apparaît  aussi  en  hébreu ,  sur- 
tout dans  l'impérafif;  je  ne  puis  produire  qu'un  seul 
exemple  certain  de  cette  voix:  C^9mn(H.  237,7);par 
cet  exemple,  emprunté  à  un  texte  minéen,  on  voit 
simultanément  que  tous  les  dialectes  sabéens  sont 
d'accord  sur  ce  point.* C'est  de  cette  voix  que  pro- 
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vient  probablement  le  nom  divin  mD:  (H.  189,  191, 
2  etc.),  dont  la  racine  paraît  être  niD. 

Ou  peut  présumer  que  les  formes  emphatiques 
pael  (tMU),  tafâel  (Ju^bb),  qui  sont  usitées  en  arabe 
et  en  éthiopien,  existaient  également  en  sabéen; 
peut-être  aussi  les  voix  ^yçnD(N)  et  b?DnD(^c),  que 
Téthiopien  a  développées  avec  une  admirable  con- 
séquence; mais  ces  nuances  déh'cates,  portant  seu- 
lement sur  les  voyelles,  sont  imperceptibles  dans  les 
textes  épigraphiqucs.  En  ce  qui  concerne  les  con- 
sonnes préfixes,  qui  se  sont  maintenues  en  sabéen 
dans  un  état  très-primitif,  il  est  important  de  faire 
remarquer  que  le  réfléchi  est  formé  par  n  seul ,  sans 
Fappui  d'une  gutturale,  tandis  que  la  forme  réci- 
proque est  précédée  d'un  n;  cela  fait  penser  que 
cette  forme  (cinquième  forme  arabe),  au  lieu  d'être 
identique  avec  le  hitpaol  hébreu,  comme  on  le  croit 
généralement,  constitue  un  élément  simple  et  anté- 
rieur d'où  dérive  la  forme  hébraïque,  composée  du 
n  causatif  et  du  n  réfléchi.  Une  observation  analogue 
s'impose  également  au  sujet  de  la  septième  forme 
arabe,  qu'on  identifie  communément  avec  le  'jyDi 
hébreu,  sans  regarder  quelle  a  pour  forme  orga- 
nique non  pas  le  2  seul ,  mais  3n  (^çan  =  ^3^ , 
y5)?n3  contracté  de  V?i??n3 ,  etc.) ,  absolument  comme 
en  sabéen,  c'esl-à-dire  un  complexe  formé  du  n  cau- 
satif et  d'un  :  réciproque;  on  peut  donc  se  demander 
si  le  K  de  l'infaal  arabe  représente  l'aflaiblissement 
du  n  organique,  ou  bien  s'il  est  seulement  parago- 
gique  (euphonique),  et,  dans  ce  cas,  il  représén- 
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lerait  la  forme  simple  d*oii  dériveraient  les  formes 
sabéenne  et  hébraïque.  La  nature  de  la  voyelle  at- 
tachée aux  lettres  personnelles  de  Timparfait  de  cette 
forme  semble  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de 
la  dernière  alternative;  on  sait  qu'à  Fimparfait  les 
lettres  personnelles  affectent  en  général  le  son  a  : 

J-jJu,  J^fJiij ,  J^fi^ ,  etc.,  en  face  de  lï(e)  hébraïque, 

à  Fexception  de  la  IP  (IIP)  et  IV^  forme,  dans  la- 
quelle  iesdites   lettres   sont  prononcées  avec   on; 

à^.  (  J^Uj)  JoJù ,  tandis  que  Thébreu  a  scheva:  Vj^]  ; 
C?"»5pni==t^'^;ij?y,  il  est  donc  évident  que  si  la  V*  forme 
était  identique  avec  le  ^VDJn  hébreu,  la  ponctuation 
de  l'imparfait  aurait  été  J^ouj  avec  ou,  et  non  pas 
Sj<xÂJt  avec  a;  on  doit,  par  conséquent,  se  décider 

à  regarder  Finfaal  arabe  comme  n'ayant  quun  seul 
préformatif,  le  a,  semblable  en  cela  à  la  V®  forme 
qui,  se  combinant  avec  la  particule  du  causatif,  a 
produit  le  hitpael  hébreu. 

Mais  si  la  formation  simple  a  été  démontrée  pour 
les  V®  et  VIP  formes  arabes,  la  composition  de  la 
X*  forme  devient  aussi  explicable,  grâce  aux  rensei- 
gnements qui  nous  sont  fournis  par  le  sabéen.  En 
faisant  abstraction  de  Taleph  prosthélique,  qui 
manque  dans  le  sabéen,  on  voit  facilement  que  le 
préformatif  DD  est  composé  du  causatif  d,  qui  rem- 
place le  n  dans  les  dialectes,  et  du  réfléchi  n,  de 
sorte  que  cette  forme  répond  matériellement  au 
hitpael  de  la  langue  hébraïque. 

La  table  suivante  donne  un  aperçu  de  l'ensemble 
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des  formes  les  plus  usitées  dans  les  langues  sémi- 
tiques, Tarrangement  des  voix  procède  du  simple 
au  composé. 

Simple.       Emphatique.  Énergiqoe. 

Thème  primitif  ou  qal                ^:rS                 h^fÇ  VvD 

(ar.  ëth  Mb.?) 

réûéchi.                        ^^^Dn              SvDH  hntS 

T 

(aram.  P  «SI.)        (ar.  éth.  sab. ?)  («ram^ 

réfléchi  interne.             l^VilD  7ST)Ï> 

(ar.  sab.  as*.)  (***.) 

(ar.  ass.)  (au. I) 


réciproque. 


causatif. 


(h^b.  sab.  arab. 
aram.  étb. 


^yDD  SVDD  hPtD 

T 

(aram.  ass.  ^tb.   (éth.dial.sab.P)    (^b.  dial.tab.  ?  ) 
dial.min.elbad.) 

caus.  et  réfléchi.  )         ^SST\D  SyDDO    1       (»"*•) 

i    (aram.  ass.  ^tb.    (^tb.  dial.  sab.P)  1         S^SZ^D 
\    dial.min.etbad.)  I 

\[él\k.  dial.  aab.) 

caus.  et  récip.  /yDJn 

(bëb.  sab.) 

récip.  et  réfl.  a.  b^lDT)^ 

(béb.  rabb.  ass. 
aram.) 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  langues  sémi- 
tiques, tout  en  disposant  largement  des  moyens  de 
réduplication  et  de  modification  de  voyelles,  font 
usage  de  trois  particules,  n,  3  et  n  (d,  c^),  tantôt 
une  à  une,  tantôt  combinées,  à  Teffet  de  former  des 
voix  dérivées,  pour  indiquer  une  action  qui  frappe 
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par  son  effet  extérieur.  Ces  particules  sont  visible- 
ment des  thèmes  pronominaux  qui  servent  aussi  à 
la  flexion  des  noms,  et,  véritable  trait-d union  entre 
ces  deux  catégories  de  mots,  montrent  d'une  ma- 
nière concluante  que  verbe  et  nom  étaient  originai- 
rement confondus  dans  la  conception  linguistique 
des  Sémites.  Le  moyen  le  plus  puissant  dont  ces 
langues  se  soient  servies  pour  différencier  l'idée  ver- 
bale de  l'idée  nominale,  cest  laccent  tonique  si 
bien  conservé  par  l'hébreu;  ainsi:  verbe  habàl,  ^an 
«blesser,»  nom  ^an,  habl,  hébel  «blessure;))  verbe 
^13,  gadàl  «grandir,))  nom  ^lii ,  godel  [godl)  «gran- 
deur;» verbe  yop,  qamas  «empoigner,»  nom  yop, 
qômes  [qoums)  «poignée.»  Nous  reviendrons  à  plu- 
sieurs reprises  sur  ce  fait  important. 

Les  peuples  sémitiques,  qui  montrent  un  sens  si 
délicat  pour  peindre  les  mouvements  de  l'âme  qui 
produisent  l'action,  sont  restés  dans  un  état  très- 
primitif  pour  ce  qui  concerne  la  manière  d'indiquer 
la  succession  des  actions.  Plus  fidèles  à  la  nature, 
ils  n'ont  pas  conçu  le  temps  comme  une  chose  dé- 
terminée et  fixe,  sinon  comnie  un  point  insaisis- 
sable, reculant  toujours,  et  dont  on  ne  peut  parler 
que  dans  un  sens  relatif.  Ainsi  les  verbes  sémitiques 
n'ont  originairement  aucune  désignation  particulière 
pour  différencier  le  temps  dans  l'acception  moderne 
du  mot.  Les  noms  de  passé  et  de  futur,  que  les 
grammairiens  indigènes  ont  appliqués  aux  deux  prin- 
cipales flexions  verbales,  sont  inexacts  au  point  de 
vue  sémitique;  ces  formes  n'indiquent  ni  un  passé 
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absolu ,  ni  un  futur  absolu ,  elles  désignent  seulement 
une  succession  reialive  flottant  entre  un  passé  éloigné 
et  un  futur  éloigné  ;  l'appellation  parfait  et  impar- 
fait, dénuée  de  toute  conception  du  temps,  est  plus 
convenable.  Le  parfait  marque  Taction  à  Tétat  absolu , 
accompli,  tandis  que  Timparfait  la  désigne  dans  un 
état  subordonne,  inachevé.  On  peut  même  dire 
qu'entre  le  parfait  et  fimparfait  il  y  a  une  relation 
analogue  à  celle  qui  existe  entre  le  nom  et  ladjectif. 
Il  en  résulte  que,  dans  la  conjugaison,  le  parfait, 
étant  considéré  comme  une  espèce  de  nom  verbal , 
précède  les  désinences  du  sujet;  Timparfait,  mar- 
quant au  contraire  une  action  qui  a  encore  besoin 
du  sujet,  est  placé  après  lui,  de  sorte  que  les  pro- 
noms personnels  sont  placés  en  tête  du  complexe. 

Les  modifications  de  voyelles  subies  par  les  let- 
tres radicales  du  verbe  pour  indiquer  le  mode  sub- 
jonctif nous  échappent  naturellement,  mais  elles  ne 
devaient  pas  différer  de  la  méthode  adoptée  par  la 
langue  éthiopienne,  avec  laquelle  la  conjugaison sa- 
béenne  a  plusieurs  traits  communs.  Parmi  les  dési- 
nences des  modes,  la  terminaison  3  est  assurément 
d*un  grand  intérêt.  Déjà  les  premiers  interprètes  des 
textes  sabéens  ont  remarqué  que  Timparfait  aOecte 
souvent  un  :  à  la  fin  du  mot,  à  la  manière  de  Tiin- 
parfait  emphatique  arabe.  Cet  n  est  regardé  comnie 
identique  avec  la  particule  hébraïque  K3  «mainte- 
nant, voilà,  »  qui  semrait  à  renforcer  Tidée  d'une 
action  qui  attend  encore  Taché voment;  mais  cette 
explication  sacrorde  mal  avec  le  fait  que  cet  n  reste 
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aussi  devant  les  suffixes  personnels  dans  les  formes 
poétiques  :  UDia^ ,  n|neryn ,  ^^^1^^] ,  "'^^'^nçf'» ,  ^iinatr';  ; 

il  se  trouve,  de  plus,  très-souvent  employé  dans  les 
particules  n|nnn,  "•Jl^a,  et  même  quelquefois  devant 
les  suffixes  possessifs  attachés  au  parfait.  Osiander  a 
voulu  tourner  cette  difficulté  en  supposant  que  Yn 
hébreu  a  une  origine  différente  de  Yn  arabe  et  sa- 
béen,  tandis  que,  d*autre  part,  il  a  déclaré  que  Yn 
du  parfait  ne  doit  son  existence  qu'à  une  fausse  ana- 
logie avec  Timparfait;  mais  un  pareil  système,  en 
dehors  de  ce  quil  a  d'arbitraire,  multiplie  les  diffi- 
cultés au  lieu  de  les  résoudre;  il  reçoit  le  plus  formel 
démenti  par  le  fait,  désormais  indéniable,  que  le 
sabéen  ajoute  Yn  même  au  parfait.  On  peut  appeler 
ces  deux  modes  parfait  consécutif  et  imparfait  con- 
sécutif, car  ils  sont  presque  toujours  subordonjiés 
au  verbe  absolu  et  précédés  du  i  consécutif;  exem- 
ples de  l'imparfait  consécutif  singulier  :  npO^K  in^Din 
î'^Din"»'!  (Fr.  n°  lv,  A-5);  le  pluriel  montre  deux  n: 
irap"»!  v:p  (Os.  XXV,  5,  6),  pK^Dnon  wtenD  (id. 
XVI ,  7  )  ;  cette  forme ,  prolongée ,  se  retrouve  aussi  à  la 
suite  d'autres  particules:  jSpD''  (Os.  x,  lo),  }nnD^ 
(id.x,  ),  jnp"»  [id.  iv,  i5),  pa^'»  {id.  xvni,  5),  psc;'» 
[id,  xvii,  I  i).  Pour  le  parfait  on  voit  un  seul  n  au 

pluriel  :  ppvn^  INia  (H.  3,  2-3;  lO,  1-2  ;  lo,  2-3); 

au  duel  :  phim '''»a3  (H.  43,  2),  pnKi  {xpam  nDn 
(Os.  xxxv,  1);  pour  le  singulier  je  connais  trois 
exemples,  un  au  masculin  :  JDDJI  '»"»33  (H.  169,  2), 

et  deux  au  féminin  :  p^im  n'unir)  (H.  681,  2;  682, 
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a);  jN^nm  nN»n  (H.  68 1 ,  6);  d'où  Ton  voit  qiie  le  n 
féminin  disparaît  devant  cette  terminaison^.  On  peut 
en  conclure  que  Yn  constitue  un  élément  tellement 
important  pour  le  verbe  qu  il  est  redoublé  au  plu- 
riel de  rimpaiTait. 

La  préposition  h  est  fréquemment  ajoutée  à  l'iai- 
parfait  pour  lui  donner  le  sens  subjonctif;  elle  s*ajoute 
tantôt  à  la  forme  simple,  tantôt  à  la  forme  pro- 
longée, par  exemple  :  pbi  (H.  aSg,  i),  an*»!  hl  (H. 
269,  3),  in3Ti'?i  (Os.  IV,  11-12),  mn^M^i  (Os. 
IV,  10-1  i),]Kh>lb'i(Os.  XXVII,  9),  jy'?ô'»^(H.  i5a,  A), 

pnr  I  ^1 1  p^^'»^  (H.  1/17,  6),  p'»DinD'»V  (Os.xxxv,  4), 
et  même  au  parfait  dans  ces  deux  formes  ;  Kril  I  b^ 

(Os.  VI,  6,  7;  VII,  8),  pniSi  (id.  xx,  6),  pnniVD 
(H.  1/19,  11),  pinb  (id.  1/19,  9);  ces  formes  sont 
peut-être  des  infinitifs.  J*ai  aussi  constaté  un  exemple 
de  remploi  de  la  préposition  2  jointe  à  l'imparfait  : 
Dip^3  (H.  269,  7),  forme  très -usitée  dans  Tarabe 
vulgaire  et  dans  les  dialectes  éthiopiens. 

Le  verbe  sabéen  distingue  deux  genres,  le  mas- 
culin et  le  féminin,  et  trois  nombres,  le  singulier, 
le  duel  et  le  pluriel.  L'existence  du  duel,  d*abord 
supposée  par  Fresnel,  puis  niée  par  Osiander,  ne 
souffre  aucun  doute;  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  deux 
sujets  ]e  verbe  prend  la  terminaison  "i  au  lieu  de  l, 
qui  est  la  marque  du  pluriel  :  6nK'»  ^n^nH^  nn«^*7K) 

^  Il  me  parait  maintenant  plus  probable  que  dans  les  deux  der- 
niers exemples  le  second  verbe  est  à  l'imparfait ,  analogue  à  la  for- 
mule |D2^^ri  i  DDî^^,  qui  est  si  fréquente  dans  les  inscriptions 
d*Amrân.  (Note  de  1873.) 
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non  (Os. XXXV,  i),  "»rnnn  noND^iT bw^ïD)  (Fr.  n°Liv, 
2),  '•''33  (H.  169,  2);  le duei  féminin  se  forme  par  >n , 
comme  Tattesle  un  exemple  très-frappant  :  iriO^rinN) 
"^riDt!?  (DiaDi!?')  (Os.  XXXIV,  4).  Les  terminaisons  \  ^n 

sont  les  formes  organiques  du  duel'l— ,  b  arabe,  et 
semblent  avoir  été  prononcées -e,  -té.  On  sait  que  le 
duel  des  verbes  a  disparu  dans  les  autres  langues  sé- 
mitiques, y  compris  Téthiopien.  Je  nai  pas  trouvé 
d*exemple  pour  le  duel  de  Timparfait;  mais  il  devait 
y  exister,  d'après  l'analogie  du  parfait. 

Nos  textes  épigraphiques,  étant  tous  conçus  à  la 
troisième  personne,  nous  laissent  dans  Tobscurité 
sur  les  suffixes  personnels  de  la  première  et  de  la 
seconde  personne  du  parfait.  Il  y  a  pourtant  lieu  de 
croire  qu'ils  étaient  3,  ^,  comme  en  éthiopien;  da- 
bord  Ja  phrase  hîmyarite  analysée  au  chapitre  II 
montre  la  forme  viU^  en  face  de  farabe  *^j-^^, 
puis  la  prononciation  de  la  palatale  est  encore  actuel- 
lement en  usage  dans  certains  endroits  du  Yémen. 
Le  guide  arabe  que  jai  pris  à  Moudmar,  dans  le 
district  de  Harrâz,  disait  invariablement  :  djikounje 
suis  venu ,  »  akalka  «  tu  as  mangé ,  »  samikoam  «  vous 
avez  entendu,»  et  de  même  dans  tous  les  autres 
verbes  que  je  lui  ai  donnés  à  conjuguer;  cette  pro- 
nonciation m'avait  tellement  frappé  que  je  n  ai  pu 
m'empêcher  de  demander  à  mon  Arabe  s'il  n'était  pas 
originaire  de  l'Abyssinie,  mais  il  m'a  assuré  que  tout 
le  monde  parle  ainsi  chez  lui.  Le  dialecte  du  Mahra 
emploie  également  les  palatales  au  lieu  des  dentales 
communes  à  toutes  les  langues  sémitiques  du  nord. 
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Pour  la  conjugaison  des  verbes  VD,  il  faut  remar- 
quer que  le  i  tombe  au  subjonctif;  ainsi  pn^  (Fr. 

n**  XI,  3),  3n'»b(H.  aSg,  3),  ]npn  (Os.  iv,  i3),  de 
m,  am,  npi.  Les  verbes  "»"b  nélideDt  jamais  le  yod: 

r:3'(Ab.  1,5),  rmn  (H.  lAy,  i),  n'^nan  (H.  68i,  a; 
682,  li).  Pour  les  verbes  "ly  il  est  intéressant  de  cons- 
tater que  le  i  médial  est  maintenu:  3irî.  mn,  nJlD; 
il  était  probablement  prononcé  6  comme  en  éthio- 
pien, M,  M'ty  6t  ne  devenait  pas  â  comme  en 
arabe.  La  même  ressemblance  avec  le  système  éthio- 
pien se  fait  observer  pour  les  racines  ^"y,  le  jocZ  reste 
dansD''C;(H.  76,  i;Os.  iv,  5),p)'»p(H.  8,  1),  quelque- 
fois aussi  «ip  (H.  44,  2,  3);  mais  devant  les  suffixes  qui 
commencent  par  une  consonne,  le  yod  est  élidé  : 
"•nDC?  (Os.  XXXIV,  4).  Le  e  y  était  vraisemblablement 
prononcé  ê,  à  l'instar  du  gueez  <%in,  ^ûo. 

Le  verbe,  tant  au  parfait  qu'à  l'imparfait,  peut 
se  lier  avec  les  suffixes  personnels  exprimant  le  ré- 
gime. La  règle  est  que  le  parfait  fait  suivre  immé- 
diatement le  troisième  radical  par  les  suffixes  ^nhHD 

(Os.  VIII,  3),'inmnyD  (H.  681,  4),  u:?  (prgb.  pour 
nm  «exaudivit  eam».  H.  681,  7),  iDnnpi  (Os.  i, 
5),  ^Dnnpi  (Os.  XXXIV,  6).  Exemples  pour  l'imparfait 

simple  :  onD^D"»  (dial.  m.  =  'ïmDiiT),  dnxd"»  (=inK2m , 
H.  267,  2-3),  DDiîD'» (=  Dn-)îD>,  H.  465,  4),nD'»NDD^ 
(=  DiT'NDn^  H.  465 ,  4);  pour  l'imparfait  prolongé  : 

inanari''  (H.  680,  2),  f.  namh'»  (H.  681,  ^-8). 
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PARADIGME. 

3*  pers. 
3*  p.  f. 

Parfait  i. 

1QD        '•33 

Parf.  j. 

Imp.  1. 
«•jp-» 

Imp.  a. 

2*  pers. 
2'  p.  f. 

ou 

* 

duel  m. 
duel  f. 

■•-iDn     '•'•:3 
••mtDD  * 

1 

pfïK 

r^P'» 

p^jp> 

11,2. 

ntDD 

U.  causatif, 

III.  réfléchi  int. 

IV.  réfléchi  ex. 

V.  caus.  et  réfl. 

VI.  caus.  et  récii 

>.  3. 

rnnp 
nynân 
'•nnnn 
innnn 

3-inD 

X3:r) 

"•Dino 

trDn:n 

rDD"» 

'  Les  formes  accompagnées  d'un  astérisc^ue  sont  dues  à  Tanalogie 
seulement  et  n*ont  pas  encore  été  constatées  dans  dee  textes  épigra« 
phiques. 

I.  3a 
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AVEC 

LES  SUmXES  RÉGIl 

innpi 

lii^ 

"•Dnnpi 

lonnpi 

iV. 

injca^n 

V. 

inmîynD 

II. 

^Dnc;Kin 

Précatif  1 

Précatif  2. 

Dip>3 

Passif. 

••DV 

VI. 

—  NOMS. 

Les  noms,  auxquels  appartiennent  aussi  les  infi- 
nitifs  des  verbes,  sont  tantôt  simples,  tantôt  formés 
par  laddition  de  certaines  lettres,  soit  à  Tintérieur» 
soit  à  Textérieur  des  radicaux;  les  noms  de  formati(H) 
simple  sont  très-nombreux  :  b^a,  -jdt  ,  nDN ,  na,  VnK, 
yy ,  Vn3 ,  ^S")  ;  avec  terminaison  féminine  :  nhm , 
nns  ;  avec  la  terminaison  i  :  pDy ,  joni ,  pn ,  py^ , 

Comme  préfixes  des  substantifs  on  emploie  les 
lettres  D,  n  (dial.  m.),  D  et  n,  par  exemple  :  l^TD, 
npD,  nanD,  ksdd,  n'»y)D,  n^^pn  (min.  rr^^po),  rT^mn 
D^^^n.  Les  deux  dernières  formes  dérivent  respecti- 
vement du  Vs^DH  et  du  ^2^Dn.  Pour  les  noms  propres, 
les  préfixes  les  plus  fréquents  sont  K  et  \  par  exem- 
ple :  OD-)K,  iT)nK,  3"»e;K;  comparez  l'hébreu  SavK, 
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^D^K,  et  ie  phénicien  pe^K;  h  forlnation  avec  *»  est 
encore  plus  usitée  :  D:?in^ou  oyr  (Fr.  n**  liv,  i  ;  xl,  i), 
^^nDrT»  ou  y-)D'»  (Os.  VIII,  i  o),  Dnx''(Os.  viii,  i),  anr  (Os. 
XXXV,  i),  SnK'»  (Os.  XXXV,  5),  ^03"»  (N.  H.  I,  i);  for- 
mation identique  avec  les  noms  hébreux  pns\  apy», 
nnD\  En  face  du  *»  qui  exprime,  à  proprement  par- 
ler, la  troisième  personne  du  masculin ,  se  rencontre 
ie  préfixe  n,  qui  désigne  le  genre  féminin  «lin  (H. 
686,  5;  Os.  XXXI,  5),  pour  le  masculin  «i^;  ainsi  est 
formé  le  nom  de  la  ville  de  DyjD ,  dans  le  Khaoulân , 
bâtie  au  pied  du  mont  Yinâm,  D^:'*;  une  formation 
semblable  se  trouve  dans  le  nom  sémitique  de  Pal- 
my  re ,  nDin .  Le  préfixe  ^  se  trouve  dans  le  nom  divin 
(D)mD:  (H.  189,  1,  etc.),  dérivé  de  la  voix  b^D^n 
romme  Thébreu  '•SriDJ.  Cette  formation  est  très-usitée 
en  assyrien  ^ 

Les  lettres  qui  entrent  dans  le  corps  du  radical 
sont  principalement  n ,  3 , 1  et  \  le  n  aflFecte  les  noms 
ou  infinitifs  qui  dérivent  de  la  voix  b^DD,  par 
exemple  :  3")nD  (H.  i 74,  4);  le  a  se  trouve  dans 
(D)23:n(H.  167,  1 1 -12),  qui  s'écrit  aussi  DX3'»n  (ij.  1); 
1  se  voit  dans  ppiD  (Os.  xvii,  i);jO(i apparaît  dans 
nD:"»n  (Os.  ix,  1  )  et  se  prononçait  probablement 
aussi  dans  nn:n= A^Jy^  (H.  588)  ;  un  phénomène  fort 
intéressant  est  l'insertion  des  lettres  i  et  '»  après  ie  se- 

cond  radical,  par  exemple  :  nns,  Sirvâh  (^'jj^-»), 

(D)n^Dn,  Himyar  (J^^^);  peut-être  peut-on  ajouter 

3nD,  Maryaha  (Fr.  n*  uv,  lvi). 

'   Oppert ,  Granvn .  asi.  p.  1 00- 101. 

32, 


484  MAI-JUIN   1873. 

JjVxistenre  cVun  diminutif  en  sabéen  est  attestée 

parla  prononciation  X(5Xa«êo?,  a^^D  (=u-h^),  trans- 
mise par  lauteur  du  Périple.  Nos  textes  offrent  la 
forme  ans,  Kouraib  (anDKC;:,  H.  A8,  i  3),  diminutif 
de  3"iD;  mais  les  noms  (D)3np  (Os.  xiii,  i  )  et  DTDK 
(Os.  XI,  i)  ne  peuvent  pas  le  démontrer  avec  cer- 
titude, parce  quil  se  peut  quelles  aient  été  pro- 
noncées Qarj'ariy  Asyad  d*après  Tanalogie  de  l^Dn; 
ceci  est  cependant  peu  probable. 

Pour  Tadjectif ,  on  y  constate  toutes  les  formations 

extérieures  usitées  en  arabe  :  (D)n:?DD  (=i>yu<»*^), 

nîD  (^5>*)  miiD  (^^>«)  iD3p3nD(H.  202,  i);  quant 
aux  mots  laD  (Os.  xxxv,  5),  anp  (Os.  xx,  8),  pm  (Os. 
XX,  7-8),  il  y  a  doute  si  on  les  prononçait  frefcfr, 
i\arihy  rahîq,  comme  Tarabe  Jjuii,  ou  si  Ton  disait 
kebour,  qaroub,  rahouq,  comme  en  éthiopien.  Le  par- 
ticipe actif,  K3U?,  était  certainement  prononcé  J^U, 

fi 
5cftdMt  (^lû).  Les  deux  prononciations  ont  dû  exister 

simultanément,  puisque  les  noms  nns  et  T'Dn,  cités 
précédemment,  ne  peuvent  dériver  que  des  formes 
b^yD,  biyD;  il  faut  encore  citer  les  noms  propres  msD 
et  minD  (?). 

Les  adjectifs  dénominatifs  sont  formés  par  {addi- 
tion d'un  i,  par  exemple  jpner  (H.  287,  3)  «  oriental  » 
de  plis;  «  orient.  »  Les  gentilitia  affectent  la  termi- 
naison \  par  exemple  :  {])"'KaD  (Os.  xxvii,  3),  «sa- 
béen, »  (p'iayD  (Os.  XXVII,  1)  a  minéen ,  »  {})'»»ianD  (H. 
il\l\,  6-7),  celui  de  iDJanD,  (i)''33(H.  682,  3),  celui  de 
3a,  f.  {pn'»D3n  (H.  682,  1-2),  celle  de  "j:n,  appartenant 
à  la  peuplade  des  Anchitae. 
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Le  sabéen,  comme  l'arabe,  distingue  trois  nom- 
bres :  le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel.  Le  duel  se 
forme  par  Taddition  des  lettres  ^a,  qui  représentent 
visiblement  l'abréviation  du  nom  de  nombre  ''in, 
phén.  {u)2Vy  hébr.  iù)^:^,  par  exemple  :  I  '•^DDnx  (  >3n 
(H.  520,  lo),  nr'?yt:n:n  (H.  353,  4),  ''^nnan 
((double  don»  (H,  259,  4),  (în)'»:iDnD  {H.  535,  i). 
Le  3  peut  aussi  tomber,  et  il  ne  reste  alors  que  le 
yod,  qui  se  prononcé  probablement  ê;  cest  ainsi 
qu'il  faut  comprendre  ïy  de  ^IDD  ((ciel,»  qui  entre 
dans  la  composition  du  nom  divin  "»'1DDT ,  le  Baal- 
samein  des  Phéniciens.  Cette  forme  abrégée  est  adop- 
tée par  toutes  les  langues  sémitiques  qui  possèdent 
le  duel,  par  exemple  :  phén.  {q)1DV,  saméni,  hébr. 
(D)''DC;,  (D)"»Dr  0  deux  jours;  »  en  arabe,  ((jj)**>j.  Cette 
brusque  apparition  de  la  forme  organique  et  tout 
à  fait  consonnantique  du  duel  en  sabéen  coupe 
court  à  l'opinion  émise  par  quelques  grammairiens, 
d'après  laquelle  le  duel  sémitique  ne  serait  que  le 
pluriel  mis  à  l'accusatif  de  la  déclinaison  arabe;  il 
est  maintenant  clair  que  le  duel,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  flexions,  doit  son  existence  à  la  dégradation 
de  mots  entiers  incorporés  successivement  dans  les 
termes  qu'ils  sont  destinés  à  fléchir. 

Le  pluriel  externe  se  voit  rarement  à  Tétat  absolu; 
il  est  indiqué  par  les  désinences  "»,  3,  D.  Dans  les 
noms  des  dizaines  on  trouve  constamment  un  "» ,  par 
exemple  :  n^y  ((  20»  (Wr.  5),  "»:^3"ix  (H.  G.  1 ,  10), 
ou  M:r3"^K  (H.  199,  1  )  w  40 ,  M  '»y3D  «  70  »  (H.  3 ,  4). 
f^a  lettre  a  est  probablement  le  signe  caractéristique 
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du  pluriel  dans  les  autres  mois  :  pDn^i  (H.  3,  3) 
(i  (dieux)  miséricordieux.  »  Le  noan  du  pluriel  ne  dis- 
parait pas  devant  une  autre  désinence  comme  dans 
les  langues  sémitiques  du  nord ,  par  exemple  :  (|n)Ui^3 
ules  maisons»  (H.  GSy,  2;  Ab.  i,  1 1),  (}n)^asiD  (H. 
373,  &).  L'éthiopien  maintient  aussi  Yn  du  pluriel 
devant  les  désinences  qui  s  ajoutent  au  mot  itA*4b3Lh; 
cette  circonstance  rend  très-vraisemblable  que  les 
Sabéens  prononçaient  la  désinence  du  pluriel  an  con- 
formément à  Tusage  éthiopien. 

Le  pluriel  en  -ûty  n',  se  rencontre  même  dans 
des  mots  qui  ne  se  terminent  pas  en  n  au  singidier  : 
(D)n^ni(Os.  XXXV, 6),  (D)nânK  (H.  63,  5),  n'»pDD  (H. 
169,  2),  (DD)mrnD  (H.  484,  9),  et  avec  des  modi- 
fications internes  :  nD"»pD  (Os.  xxxi,  3),  non»  (H.  5i, 
7),  de  DpD  (Os.  XX,  9),  Dnx  (Os.  xi,  3).  La  rédu- 
plicaiion  a  lieu  dans  rhiàn,  TÂlilat  d*Hérodote,  de 
Sx,  primitivement  «Ilos,»  le  Cronos  sémitique,  puis 
par  extension  «dieu^  »  Les  textes  minéens  montrent 
souvent  nn*,  par  exemple  :  CJjnnaiy  (H.  666),  (})nmD 
(H. 36i,  2;  362,  2,3),(D)nnr3(H.  395,2),(|)nnn3h 
(id.  4o3,  2). 

Les  diverses  formes  du  pluriel  interne  ne  sont 
pas  sensibles  dans  récriture  consonnantique  ;  la  forme 
qu'on  trouve  le  plus  en  usage  est  S^DK  (  Jy«*ï ,  JUâl) , 

^  Le  rapprochement  que  j'ai  cru  établir  dernièrement  entre  le 

PvN/N  sabéen  et  le  T 7K hébreu (J.a5. 187 2, p. 587;  Rapport, etc. 

p.  285,  286)  est  erroné.  Ce  dernier  mot  dérive  de  la  racine  7 /K.  comme 
Ta  justement  remarqué  M.  Fr.  Lenormant  (Lettres  assyriolo(^iqnes » 
.1.  [I,  p.  99,  100). 
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(DUÏNN  (Os.  XXXI,  3),  (d)ddd:x  (H.  468,  3),  ^nn  (Fr. 
xLv,  2),  (pTiDN  (Os.  IV.  i4),  ciDni-nnK  {id.  xiii,  8); 
^XK  (Os.  xviii,  5)  probablement  =  «iiSN ,  ûwu^ott/'.  Il  y 
a  aussi  des  exemples  pour  le  pluriel  du  pluriel  (|n):nDns 
(H.  666),  (iDn)m-inN  (Os.  xiii,  8),  (])n''3pK(id[.  xx, 
3). 

L'élat  construit  des  pluriels  externes  a  le  yod  pour 
trait  caractéristique^  de  sorte  que  le  pluriel  se  con- 
fond graphiquement  avec  le  duel»  par  exemple:  '♦33: 

(Os.  xviii,  3),  nn)"»nx  (Os.  ix,  1),  ••s'jd  (Os.  xxxv,  5), 
Tin'jNi  I  ^"i^Ku  les  dieux  et  les  déesses  de . , .  »(0s.  xxix, 
6).  Dans  le  pluriel  interne,  le  yod  est  régulièrement 
omis.  Le  yod  est  quelquefois  remplacé  par  un  1,  par 
exemple:  133  (Os.  ix,  2,  etc.^),  cnn^KSI)  in^N3(Ab.  i, 
I  1-12).  On  voit  que  Ion  n*a  aucun  égard  au  cas, 
contrairement  à  Tnsage  arabe. 

Parlons  maintenant  de  la  mimmation  sabéenne, 
phénomène  qui  a  son  analogie  dans  la  nounnation 
arabe  et  dont  Torigine  se  retrouve  en  hébreu,  tan- 
dis qu'il  n'en  existe  de  trace  évidente  dans  aucune 
des  autres  langues  sémitiques.  Les  grammairiens 
arabes,  qui  ont  remarqué  la  terminaison  en  m 
dans  beaucoup  de  noms  propres  himyarites  et  indi- 
gènes, Tout  avec  raison  regardée  comme  apocopée 
du  pronom  U,  qaod,  qui  donne  ainsi  un  sens  indé- 
fini au  nom  qu  il  affecte;  bref,  Y  m  est  un  signe  d'in- 
détermination. 

'  II  paraît  cependant  que  l'usage  de  la  forme  U3  se  iimite  aux 

seuls  noms  de  tribus ,  comme  D^fnD  U3  (Os.i,  i;  iv,  i),  DD'IK  ^22 
[id.  IX.  2  ;  XI,  3),  ]")m  UD  (id.  xviii,  a),  etc. 
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La  mimmation  sabéennc  suit  eu  général  les  aiémes 
règles  que  le  ianwin  arabe  :  DDDtr  (DDDtri3y,0s.  x»  i) 

=  (jJc;&,  Dyn'»(Ab.  1,  5)«  héb.  yc;'»;  min  (Os.,  i,  1 1) 
-=Jjj5,  D3m  =  if^3,  D-)n3(H.  Z178,  16)=^,  DDa"» 
(l'J.)  =  ^/^ ,  Dpncf  (iW.)  =  4r^,  D3-)yD  (îd.)  ==  iSjJL» , 
pnD:?3  (H.  681,  8)==A;iJtj,  DiyDD>=:>yuMbi,  et  les  di- 
minutifs DTDK  ==  â^-ii'î,  D:np  (Os.  XIII,  1)  =«  0^9 

Di^yo  =  «>H^,  et  les  pluriels  internes  m*?!»»»  5^3! , 


Ne  reçoivent  pas  Tm,  toujours  en  accord  avec  le 
tanwin  arabe  :  i^les  noms  propres  terminés  en  K  et 
en  1 ,  par  exemple  :  K3D  «  Saba ,  »  N:p  a  Cane ,  »  in J03 
«  Caminacum,  »  U"ip  «  Camon,  »et  le  nom  divin  nnrô , 
TAstarté  sémitique;  2**  félatif  n^DN  =  >j^,  ODIK, 
dSûk;  3**  les  noms  propres  qui  ressemblent  k  une 
des  flexions  de  Timparfait  ou  bien  h  la  troisième 
personne  du  parfait  :  y^DiT»  ou  ynp"» ,  Wk*»  ,  Mm ,  pe^m , 
iw ,  mou? ,  n5«;p ,  nDJNi ,  na^D ,  nnan  ;  4**  les  noms 
propres  terminés  en  }  :  ]nDy ,  pnp  «  Gatabani,  »  pii 
u  Gedranitae,  »  ]H22  «  Gebanitse.  »  Ces  règles  souffrent 
néanmoins  beaucoup  d'exceptions,  et  Temploi  ou 
Tomission  de  Vm  semble  dépendre  de  Tusage  local. 
Ainsi  trouve-ton  dSk  ,  D:n:?a  «  Vodona ,  »  onoisn  «  Ça- 
dramaout,»  à  côté  de  hn,  pya,  nonin;  la  cbute  de 
Ym  est  encore  plus  fréquente ,  et  il  est  même  superflu 
d'en  donner  des  exemples. 

Comme  signe  de  l'indétermination  Ym  doit  natu- 
rellement tomber  à  l'état  construit,  où  le  premier 
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mot  se  rattache  étroitement  au  mot  suivant  et  re- 
çoit ainsi  un  sens  déterminé  :  mny  n^3  (H.  267,  1) 
«  la  maison ,  le  temple  d'Attar,  »)N3D  1 3y^N«  les  peuples 
de  Saba ,  »  D^yD  I  ^VD^:  «  les  rois  de  Me'în  ou  des  Mî- 
néens;  »  Ym  se  maintient  encore  moins  devant  les 
suffixes  personnels  imay,  ^Dnp^»,  etc. 

Du  phénomène  de  la  mimmation,  qui  constitue 
un  vrai  article  indéfini,  passons  à  la  question  de 
l'article  défini.  Ici  se  présente  un  problème  lin- 
guistique des  plus  intéressants  :  la  langue  sabéenne 
possède-t-elle  un  article  défini  comme  presque  tous 
les  idiomes  sémitiques  du  nord ,  ou  bien  ne  le  pos- 
sède-t-elle  pas ,  en  conformité  avec  l'éthiopien  ?  Osian- 
der,  après  avoir  fait  des  recherches  Irès-minutieuses , 
s'est  décidé  à  déclarer  que  la  langue  sabéenne ,  dès 
le  principe,  manquait  tout  à  fait  d'article,  et  il  voit 
en  cela  un  rapprochement  particulier  avec  le  gueez 
et  les  autres  langues  de  l'Abyssinie.  Pour  ma  pari , 
j'avoue  que  ce  rapprochement  entre  féthiopien  et 
le  sabéen  me  parait  très-discutable;  on  comprend 
facilement  qu'une  langue  qui,  comme  le  latin  et 
l'éthiopien,  n'a  pas  pensé  à  développer  un  article  in- 
défini ne  sente  pas  non  plus  le  besoin  de  former 
un  article  dans  un  sens  opposé  ou  défini;  mais  ce 
qu'on  comprend  moins ,  c'est  qu'une  langue  teUe  que 
le  sabéen,  qui  a  su  se  créer  un  article  indéfini,  ait 
pu  négliger  de  développer  une  forme  particulière 
pour  indiquer  l'idée  beaucoup  plus  saillante  de  l'em- 
phase et  de  la  détermination.  Celte  argumentation 
suffît,  je  crois,  pour  que  a  priori  l'on  puisse  établir 
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qu  un  article  défini  n  a  pas  dû  manquer  au  sabéen. 
Un  examen  assidu  des  textes  épigraphiques  m'a  fait 
découvrir  ce  nouveau  phénomène  linguistique,  qui, 
plus  complique  que  la  mimmation,  nous  donne  la 
clef  de  certaines  flexions  sémitiques  inexpliquées 
jusquà  ce  jour.  Comme  contre-poids  au  mim,  qui 
ajoute  un  sens  indéterminé,  la  langue  sabéenne  jux- 
tapose au  mot  la  syllabe  \n  pour  lui  donner  un  sens 
déterminé,  emphatique;  cette  syllabe  s  attache  aussi 
bien  aux  noms  propres  quaux  noms  appellatifs,  par 
exemple  :  in^DD  «Caminacum»  (H.  3 ci 7,  2),  innni 
(lie  mois  de.  . .  »,  Q^vi  I  in"):in  «la  ville  de  Nescus>t 
(H.  282),  inpD'jX;  le  1  disparaît  souvent  dans  f écri- 
ture, c'est  même  l'orthographe  usuelle;  on  écrit 
ainsi  :  npthn ,  n^b ,  nann ,  HDDyT» ,  nom  d'une  divinité 
(H.  \til\,  8-9);  dans  le  nom  divin  ^iiinD,  le  waw 
est  devenu  yod  probablement  par  suite  de  la  réac- 
tion du  waw  précédent,  tandis  que  le  n  est  tombé 
dans  unp  a  Carnon.  »  Ce  ^n  n'est  visiblement  autre 
chose  que  le  pronom  de  la  troisième  personne  Kin, 
xn ,  dont  dérive  aussi  l'article  défini  hébreu  *n  devenu 
préfixe  tandis  qu'il  est  suffixe  en  sabéen ,  exactement 
comme  le  ^e~  emphatique  des  langues  araméennes, 
qui  est  lui  aussi  une  dégradation  du  pronom  Kin.  La 
particule  en  question  peut  rester  même  à  la  fin  des 
mots  qui  sont  à  l'état  construit,  par  exemple  :  innDin 
3nD  (Hal.   J76,  2-3)  «le  sanctuaire  de  Madhab», 

D^mD  'inn"»3  (H.  596,  6,  5)  «la  maison  deo^TiD», 
^Nyn''  HDVD  (Hal.  1 85 ,  5)  u  dans  le  jour  de  Yefael  », 
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DjyD  nD'?D  (  Hal.  353 , 9)  «  roi  de  iMe'în ,  »  oa^D  nn^K^K 
(HaJ.  465,  2)  «les  dieux  de  Me^n. »  Les  dialectes 
sabéens  montrent  souvent  un  D  à  la  place  du  n,  par 
exemple  :  D^K  DDnnD  (Os.  xxix,  5)  «le  sanctuaire  de 
El",  »  tsfD"»  I  Dn''3  (Hal.  208,  3)  «la  maison  de  erD\  » 
q:^d  Dsvt^r  (Hal.  193,  2)  «le  peuple  de  Me^in.» 
Même  dans  les  noms  propres  composés,  le  n  tend 
à  se  maintenir  surtout  après  des  monosyllabes  for- 
més de  racines  "^^ ,  par  exemple  :  21^  nDD  (Os.  1,10), 
^^ynDD  (Fr.  xLix),  Dvn:nDT (Hal.  588), quoique, dans 
ces  compositions  étroitement  unies,  le  sens  primitif 
de  cette  particule,  qui  signifie  proprement  u  il ,  lui,  » 
se  soit  presque  effacé. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  Tétat  empbalique 
araméen  K~  est  identique  à  la  formation  sabéenne 
qui  vient  detre  constatée;  en  hébreu,  il  en  est  de 
inênie  de  certains  noms  propres,  comme  nîlT  ou 
in-)';,  ^^^i\  ^Dtfa,  i^^tr,  UIK,  is?,  lôj  et  quelques  autres; 
pour  l'état  construit,  il  existe  des  formes  telles  que 
11^3  'i:3(Nomb.  XXIV,  3)  «filsdeBe*6r,  net  notamment 
dans  les  noms  propres  composés  :  n^t^îDD,  bp^Dn, 
Asdrubal=by3">Ty ,  où  le  1  s'altère  souvent  en  ^  :  ui^l^JÛ , 
piS'^D^D ,  Vkud  et  bi<^2B.  L'arabe  n  a  conservé  du  in 

■  ■  •  • 

organique  que  la  voyelle  oa  (''),  quil  emploie  avec 
une  grande  conséquence  toutes  les  fois  que  le  mot 

est  pris  dans  un  sens  déterminé  :  «X^^I^L ,  4^JsJI ,  J^l , 

^\  iXxft.  Quant  à  Téthiopien,  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  constater  les  traces  du  signe  déterminatif  in 
dans  les  cas  suivants  :  1°  dans  la  terminaison  oa  (bou). 
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qui  donne  au  mot  un  sens  déterminé,  lOJ&V,  1l4k 
(  Mar.  11,22),  'OîhiLlh  (Juges ,  xvn ,  5  ) ,  etc.  ^  et  qui  est 
devenue  formellement  un  article  défini  en  langue  am- 
harique;  ainsi  AHH,  sawoa  ((Thomme,»  QCfy^  bâr- 
ryâoii  «resclave,»  en  face  de  âl^,  saw  ((homme,  a 
f|C^  ((esclave;»  2''  dans  la  terminaison  â,  qui  ca- 
ractérise l'état  construit  et  l'accusatif  en  éthiopien; 
ainsi  1174^*  qui  peut  se  traduire  ula  ville  de»  et  aur- 
bem,»  représente  seulement  la  contraction  de  la 
forme  sabéenne  iman.  Ajoutons  que  l'éthiopien  a 
conservé  une  partie  plus  substantielle  du  in  primitif 
dans  les  formes  iâ  et  Jiâ ,  qui ,  d'après  certaines  règles , 
remplacent  l'a  bref  de  l'état  construit  et  de  Taccusa- 
tif.  On  peut  donc  tirer  la  conclusion  que  les  langues 
sémitiques  n'avaient  pas  à  l'origine ,  comme  les  langues 
ariennes,  de  flexion  destinée  à  distinguer  les  cas.  Les 
modifications  de  voyelles  des  déclinaisons  arabe  et 
éthiopienne  ne  sont  devenues  possibles  que  long- 
temps après  que  les  éléments  consonnantique3  du 
signe  de  détermination  avaient  disparu  de  Fusage  en 
ne  laissant  après  eux,  comme  un  écho  de  leur  arti- 
culation, qu'une  voyelle  vague  qui  pouvait  facile- 
ment se  plier  à  de  nouvelles  modifications. 

Outre  les  signes  d'indétermination  et  de  déter- 
mination ,  le  sabéen  a  sous  la  forme  de  ]n  un  troisième 
signe,  qui  paraît  équivaloir  à  un  article  défini  très- 
énergique  et  presque  démonstratif;  cette  termi- 
naison, ordinairement  abrégée  en  j  et  visiblement 

*  Voir  Dillmann,  Gram.  der  aeth.  Sprache^  p.  334- 
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composée  de  in  et  d'une  autre  racine  pronominale, 
ressemble  ainsi  à  la  particule  hébraïque  ]n  «voici,» 
dont  la  forme  prolongée  est  njn.  Cet  article  éner- 
gique est  même  d'un  emploi  plus  fréquent  que  les 
deux  autres  désinences,  par  exemple  :  mn^l  jman 
(Os.  xxix,  6)  (((les  dieux  et  les  déesses)  de  cette  ville 

de  Sabota,  »  p:TD  I  p  (Os. vu,  2)  ou  seulement  p:TD 
(Os.  1 ,  h  ;  IV.  2  ,  etc.)  ((  cette  table ,  »  pn  =  ni  I  an  (Os. 
I,  li\  IV,  3)  (c  parce  que ,»  DDX1 1  irT's  (Hal.  267,  1-2) 
u  la  ou  celte  maison  de  dalles,  »  pvD  (Os.  xxvii,  1) 
((le  minéen,»  |n^3:n  (Hal.  682,  1-2)  acelle  qui 
appartient  aux  Anchitae,  »  jniD  (Hal.  6 1 5,  3o)  «  celui 

des  Caurarani,  »  iDirini  I  jxnna  (Har.  vi,  9-10)  ((dans 
l'hiver  et  dans  Télé  ))  =  héb.  ^J'jnai  V^g?.  Afin  de  mieux 
établir  la  signification  que  je  suppose  à  cette  curieuse 
terminaison  toute  particulière  au  sabéen,  je  citerai 
un  exemple  des  plus  instructifs  d'une  longue  série  de 
mots  identiques  qui  se  présentent  dans  la  même 
inscription ,  tantôt  simplement,  tantôt  affectés  de  Vn, 
et  parmi  lesquels  il  y  a  des  pluriels.  Ess.  x,  2  con- 
tient les  mots  :  n^apDi  I  nniDi  I  k-itoi  I  a^^Ki  I  ^n:(N),  et 
ligne  2  (comp.  id.  ix,  2),  nous  lisons  :  jSmKl  I  jnxiK 
inmDi  I  jN^ÎDi  I  ja^^îci.  Un  autre  exemple  non  moins 
décisif  est  l'expression  :  pnÈîl  I  ]'')n  I  jn^DK  1  bz  (ùL  xin, 
2),  dont  le  sens  est  sans  contredit  :  «toutes  lés  mai- 
sons de  Hirrân  et  de  Thoubran  ».  C'est  probablement 
le  complexe  organique  |n  qui  forme  cette  nombreuse 
classe  de  noms  propres  qui  se  terminent  en  n,  par 

exemple  :   jVnD  «  c^^^^^,  JNaa,  y^'ù^i ,  pm,  |pi2, 
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inn,  pi"),  pvi,  pn,  pnô.  pnp,  pm,  etc.,  particu- 
larité très-fréquente  dans  les  noms  des  anciens  Ho- 
rites,  qui  paraissent  avoir  été  d'origine  cousdhite 
(Gen.  XXXVI,  a6, 27)  :  je^n,  nçn,  î3t?ç,  pm»  Hl»  e^©- 
et  aussi  chez  les  Abrahamides  qetouréens  :  Vpj>i^  yyfX , 
inp,  pD  [id.  XXV,  a). 

Cet  exposé,  qui  embrasse  à  peu  près  toutes  les 
variations  des  noms  autant  qu'elles  se  laissent  ob- 
server dans  les  textes,  me  parait  de  nature  à  con- 
firmer d  une  manière  certaine  Tidée  émise  dans  ie 
chapitre  précédent,  relativement  à  l'identité  primi- 
tive des  catégories  verbale  et  nominale  dans  les 
langues  sémitiques;  en  effet,  les  flexions  de  ces  deux 
catégories  de  mots  se  font  parles  mêmes  cinq  thèmes 
pronominaux  :  K,  in  contracté  en  n,  i,  \  D,  3,  n  et 
les  composés  }n  et  nn. 

1^  K,  élatif  dans  les  noms;  forme  h:fW  des  verbes 
en  araméen;  cet  N  parait  provenir  d'un  n  primitif; 

2"*  in ,  dans  les  noms  :  article  déterminatif ,  signe 
dénominatif;  dans  les  verbes  :  causa tif,  voix  ^9Dn; 

3""  D,  dans  les  noms  :  signe  d'indétermination; 
dans  les  verbes  :  signe  des  participes  et  des  noms 
verbaux; 

k""  a ,  :n ,  dans  les  noms  :  signe  de  collectivité  (  plu- 
riel), article  démonstratif;  dans  les  verbes  :  signe 
du  réciproque,  action  emphatique; 

5""  n ,  nn ,  dans  les  noms  :  genre  neutre  (féminin); 
dans  les  verbes  :  intransitif,  passif,  expression  de 
souhait,  désir. 

A  cette  conformité  ccjnsonnantique  il  faut  ajouter 
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les  transformations  exclusivement  de  voyelles  qm', 
dans  les  idiomes  sémitiques,  principalement  dans 
ceux  du  midi,  modifient  aussi  bien  l'idée  verbale 
que  l'idée  nominale,  et  il  ny  a  pas  lieu  de  s*étonner 
<|ue  la  langue  arabe  ait  introduit  pour  le  verbe  les 
mêmes  désinences  casuelles  que  pour  les  noms.  Aussi 

dit-elle  avec  une  admirable  conséquence  Jj^Aj,  «JjU^  , 

Jjûj  parallèlement  à  J^ ,  J^ ,  J^»,  et  aussi  />XxJb , 

^Xxiu  en  face  de  S^i^ ,  ^^^.^j-  ;  cette  dernière  con- 
formité est  plus  saillante  en  sabéen,  où  \m  et  \n 
sont  tenus  séparés  et  où  la  nasale  l  affecte  aussi  le 
parfail,  de  sorte  que  la  similitude  entre  les  deux 
modes  verbaux  d*un  côté  et  les  noms  substantifs  et 
adjectifs  de  l'autre  ne  laisse  plus  subsister  de  lacune. 

VII.  PRONOMS. 

Les  pronoms  jouent  un  grand  rôle  dans  les  langues 
à  flexion ,  principalement  les  pronoms  démonstratifs , 
qui  paraissent  constituer  un  élément  des  plus  im- 
portants dans  la  composition  des  mots  dautre  caté- 
gorie. Le  nombre  des  thèmes  pronominaux  est  fort 
restreint  et  consiste  généralement  en  monosyllabes, 
à  la  différence  des  racines  nominales  et  verbales,  qui 
sont  toujours  bilitères  ou  trilitères  dans  les  langues  sé- 
mitiques. Dans  ces  langues  essentiellement  polysylla- 
biques, les  thèmes  pronominaux,  poussés  par  la  force 
de  l'analogie,  tendent  à  se  combiner  entre  eux  afin 
d  échapper  au  monosyllabisme,  de  sorte  qu'on  les 
rencontre  rarement  à  l'état  simple.    * 
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CoiiitTiei)çon!i  pnr  constater  les  pronoms  démons- 
tratifs conteiuis  dans  les  textes  sabéens.  Le  pronom 
î,  qui  correspond  à  t  (pli^n.),  m  (héb.),  H  (éth.), 
\a  (ar.).  Kl  (aram.)  des  antres  langues  sëmiliques, 
ne  s'y  liouve  pas  isolé  avec  le  sens  démonstratir, 
mais  seulement  combiné  avec  i,  autre  démonstratif 
qui  ne  reste  pas  non  plus  k  l'état  isolé-,  on  a  ainsi 
un  complexe  p,  qui  rappelle  le  ]i,  Hi"}  araméen  et 
le  i|^*VM!)  arabe,  par  exemple:  ]-iBDtn(Hal.  6i5, 
i4;  Fr.  l)  «cette  inscription,. iianiip  (Hal.  602,  5; 
fJo3,  5-6;  ()o/i,  2  .  3)  (icette  idole,»  jnnDlp  (Hal. 
25a,  6)  «cette  porte,  n  ;pD:Dtp  {Hal.  48,  iî), 
p:iDlp(Os.  VII,  2;viii,  -i;  IX,  3-4,  etc.)  «celte  ta- 
blette, «l'WDIp  (Hal.  438,  1)  «  cette  cODstruction.n 
Au  féminin  apparaît  n^  =  riNT,  u>Ià,  |M!*  des  autres 
idiomes  sémitiques,  pnr  exemple  :  inninin'ï  (Hal. 
149,  i5)  «cette  convention  (?),»  înonsini  (Hal. 
117)  acette  planche  (?},  n  jnarD  Inî  fHal.  5i,  17) 
«cette  décision.» 

Comme  les  langues  sémitiques  du  nord,  le  sabéen 
emploie  le  pronom  [en  (=  Kin)  pour  le  démonstratif 
éloigné;  il  se  trouve  soit  isolé,  soit  combiné  avec  3. 
Je  connais  un  seul  exemple  du  premier  cas  :  kh 
]inâ  (Hal.  4g,  i5]  «cet  éclaircissement-là;  nia  forme 
composée  est  plus  fréquente:  '33Dlin{Hai.  îo3,  a) 
«cette  construction-là.»  loVnljn  (Hal.  49,  1 1),  in 
pTp  (Hal.  149,  3).  Le  féminin  ou  neutre  suit  l'ana- 
logie de  ni,  mais  le  1  radical  reparaît;  ainsi  nin, 


tt 
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forme  remarquable  par  sa  physionomie  archaïque 
et  qui  a  servi  de  prototype  au  signe  de  raccusatif 
nx ,  mx  (héb.) ,  rr^K  ( phén.)  ^  n\  m  (aram.)  des  langues 
du  nord,  et  aux  pronoms  OB^Tk^,  fi'hii  de  l'éthio- 
pien.  J'en  ai  pu  constater  trois  exemples  certains  : 

liiK  I  mn  (Hal.  69,  8)  «ce  terrain-là,  »  \niD2  I  mn  [id. 
48,  5)  (cce  village  (?) -là,»  |X-)D  I  mn  {id.  62,  9). 

Pour  le  démonstratif  pluriel ,  le  sabéen  emploie 
le  mot  bu  commun  à  toutes  les  langues  sémitiques, 
qui  est  quelquefois  écrit  br\i<  dans  les  textes  minéens. 
îl  se  rencontre  tantôt  isolé,  tantôt  combiné  avec  a, 
par  exemple  :  »)2")  I  ^N  (H.  196,  5;  191,  io;2&3, 
1 3)  «ces  dalles  ou  stèles,  »  pniK  I  J^K  (Hal.  352  ,  3) 
«ces  idoles;))  constatons  encore  un  fait  très-inté- 
ressant, c'est  que  ce  démonstratif  a  aussi  une  formé 
féminine  nbnx,  car  on  lit  }n:DD  I  rhn»  (Hal.  A65,  2) 
«  ces  endroits.  )) 

Le  démonstratif  éloigné  paraît  être  au  pluriel  on, 
bien  que  cette  forme  ne  puisse  pas  être  constatée 
avec  certitude  à  cause  du  mauvais  état  des  textes; 
mais  la  forme  non  pour  le  féminin,  malgré  sa  phy- 
sionomie étrange,  se  trouve  deux  fois  dans  Os.  iv 
(1.  lA  et  19),  où  on  lit  jTiDKlDDn,  ce  qui  signifie 
à  coup  sûr  «  ces  champs-là.  )>  nDn  a  été  formé  d'après 
l'analogie  de  mn,  et  c'est  à  l'effet  de  différencier  le 
nombre  que  ¥m  se  maintient  au  pluriel,  d'autant 
plus  que  Vm  donne  précisément  l'idée  de  l'indé- 
fini, de  la  collectivité. Nous  savons  d'ailleurs  par  l'é- 
thiopien que  la  nounnation-mimmatîon  peut  être 
I.  33 
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maintenue  »nêino  à  Tétat  construit  ou  devant  les  suf- 
fixes. 

Les  langues  sémitiques  n'ont  qu  une  seule  racine 
pour  indiquer  le  sujet  d'une  manière  indéfinie  :  c'est 
D  dont  la  voyelle  est  exprimée  par  n  en  hébreu  et 
par  N  dans  presque  toutes  les  autres  langues  de  ta 
même  famille.  Par  sa  nature,  il  désigne  des  ob- 
jets dépourvus  d'individualité  saillante,  partant  les 
choses;  pour  devenir  personnel,  il  a  besoin  de.se 
combiner  avec  d'autres  pronoms.  En  hébreu ,  il  se 
compose  avec  le  radical  simple  in  et  produit  à  force 
de  transformations  phonétiques  la  forme  ^p,  qui, 
tandis  que  les  idiomes  congénères  ont  choisi  le  com- 
plexe ]n  et  a[)rès  Télision  du  n ,. apparaît  sous  la  forme 

|D,  (j^.  Le  sabéen  suit  cette  dernière  méthode  de 
combinaison,  mais  présente  une  particularité  pho- 
nétique très-singulière,  le  changement  de  ïm  en  b; 
on  dit  ainsi  p  pour  }D;  peut-être  cet  usage  est-il  res- 
treint au  dialecte  minéen ,  où  il  revient  très-souvent  : 
"lanvn  l  pi  l  aiii'^'î  l  ]3  (Hal.  267,  3)  «  celui  qui  retire, 
celui  qui  dérange,  »  et  non  I  p  (Hal.  535,  4)  «celui 
qui  renverse.  »  Xai  aussi  trouvé  un  exemple  où  le 
D  se  montre  sans  changement  :  ")3VMp  (Hal.  a 69, 
2),  et  ce  cas  se  retrouve  surtout  dans  le  sabéen 
commun  (Hal.  2/19.,  2;  343,  3;  34/i,  29).  Pour  le 
D  simple,  il  y  a  un  exemple  peu  sur  :  Dpn»3 1  no  (Hal. 
188»  5);  mais  il  parait  exister  sous  forme  de  a  dans 
pn,  qui  se  joint  soit  au  parfait  (Os.  x,  3;  xiii,  3, 
10;  xxvii,  3),  soit  à  l'imparfait  {id.  xni,  10);  ce 
mot  me  paraît  représenter  la  locution  arabe  U  (U) 


KTUDpS  SABÉENNES.  499 

^^  «  quod ,  cum  erat;  »  ainsi  la  phrase  :  pn  I  inV»DD3 
inDya iVndd  (Os,  xiii,  3),  comparée  à  la  variante  : 
inD:i^3  I  i^KDD'' I  bNDD3  [id.  XII,  5),  peul  se  traduire  : 
«dans  la  prière  qu'il  lui  a  adressée,»  mot  à  mot  : 
((dans  la  demande  qu'il  a  demandée  de  lui;»  cette 
signification  convient  aussi  aux  autres  passages.  Lé 
D  peut  aussi  être  redoublé  pour  exprimer  l'idée 
vague  ((  quoi  que  ce  soit ,  quelconque  » ,  par  exemple  : 
nbh'p  I  DiD  I  p(Hal.  i  Ag,  i  o)((  d'un  dégât  quelconque.  )j 
Ce  mot  curieux  rappelle  d'une  manière  frappante 
le  nç^ND  ou  D^ND  hébraïque,  qui  s'emploie  comme 
substantif  dans  le  sens  de  «  quelque  chose;  »  le  ^  mé- 
dial  paraît  être  la  copule  «  et,  »  et  le  complexe  entier 
signifie  proprement  «  quoi  et  quoi.  » 

Quelques-uns  des  pronoms  qui  viennent  d'être 
étudiés  sont  aussi  employés  comme  relatifs.  En  pre- 
mière  ligne,  il  faut  mentionner  le  pronom  î  qui  se 
rattache  aux  verbes  :  in:i3n'»'î  (Pr.  in.  n,  2)  «celui 
qui  le  casserait,  »  innDc;'!  (Os.  xxvn,  2-3)  «(ce)  qu'il 
lui  a  présenta,»  in'^DiDDT  [id,  xxxvi,  3)  «en  qui  il 
a  confiance»;  au  lieu  de  "î  on  trouve  quelquefois 
p ,  par  exemple  :  in^a^n  I  p  «  ce  qu'il  lui  a  demandé  ;  » 
quand  î  est  placé  devant  les  noms  substantifs  ou 
propres,  il  signifie  toujours  «de»,  comme  le  n  ara- 
méen  et  le  H  éthiopien;  il  ne  doit  jamais  être  pris 
dans  le  sens  du  ^i>  arabe,  qui  signifie  «maître,  pos- 
sédant,» ainsi  qu'Osiander  l'a  p^nsé.  i  sert  exclusi- 
vement à  exprimer  la  périphrase  du  génitif,  là  où 
l'objet  doit  être  relevé  avec  plus  d'emphase  :  "ib© 

33. 


:^ 
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ITini  I  K3D(Fr.  XLV,  3)  «roi  de  Saba  et  de  RaîdânM, 
pnn  I  inny(Hal.  665, 3)  «^Attar  de  lahrâq»,  pnay 
jN33l^nKniîb2nîi3iDDy(Hal.  233,  lo-i  ijaÂbd  fils 
d'Ainmikarib  de  Khadiân  du  (appartenant  au)  peuple 
de  Gabân  ;  »  il  sert  aussi  à  former  des  adjectifs  :  nnfiy 
ipit:rl 'yi  I  D23pî  (Hal.  662,  3)  u^Alhtar  égyptien  et 
*Athtar  oriental;»  pour  le  féminin  on  emploie Jftl, 
par  exempte  :  onrnD  I  nn  (Os.  xv,  1)  «la  marthadite,  » 

innî  I  Dnay  na3  I  nî  I  DD^n  [id.  xxii,  1.  2)«tJalk'"  la 
beni-abdite  (appartenant  à  la  tribu  nommée  Beni« 

Abd)  de  Raoutàn.))  i  est  quelquefois  reipplacé  par 
^1,  qui  est  évidemment  une  altération  du  démons- 
tratif m,  par  exemple  :  pHNT  I  npD^^e  (Os.  vu,  5)  = 
pnî  l 'D^N  «  Elmaqahou  de  Hirrân.  »  Le  démonstratif 
bn  semploie  aussi  comme  relatif,  il  est  alors  traité 
comme  un  singulier  «is  qui  :  »  iDnn  I  hn  (Hal.  Sâg, 
1 2)  «celui  qui  fait  fructifier,  »  neiiT^  I  bt<  {id.  ibid.  6) 
«  celui  qui  accélère  (?),  »  ^^lh  I  bn  {id,  364 ,  26)  «  celui 
qui  a;  ))  ce  fait  remarquable  se  retrouve  dans  l'arabe 
vulgaire  et  dans  le  tigré ,  et  prouve  une  fois  de  plus  que 
les  dialectes  populairesconservent  quelquefoisdesélé- 
ments  anciens  voués  à  loubli  par  la  langue  littéraire. 

Quant  à  l'origine  de  ^K,  que  sa  forme  bilitère  jj 

range  à  côté  de  in,  il  est  d'abord  hors  de  doute  que 
ce  n'est  pas  une  racine  pronominale  proprement  dite, 
car  autrement  ils  devraient  se  décomposer  tous  deux 
en  deux  monosyllabes  employés  séparément,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  pour  ces  deux  pronoms.  Il  ne  reste 
dautre  alternative  que  de  les  considérer  comme  dé- 
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rivés  de  racines  verbales  et  forciiant  une  espèce  d'in- 
finitif. En  efl'et,  le  verbe  ^fl^  «être»  se  trouve  en 
ariiméen  et  avec  une  légère  variante  en  hébreu  nVT; 
le  type  primitif  de  ^N  me  parait  être  le  verbo  éthiopien 
VlifO,  iSt,  tig.  ^bi<,  amh.  bn  «être,  exister,»  dont 
dérivent  apparemment  les  particules  hébraïques  n)br\ 
upar  ici,»  proprement  «existant,»  sous-entçndu 
dlieu»  et  hnSt  (=  iTiSt)  «par  là.»  Ces  deux  verbes 
synonymes  ont  fourni  chacun  un  démonstratif  éloi- 
gné, qui  s'est  à  son  tour  transfoimé  en  article  dér 

fini  :  Kin  =  n  en  hébreu  et  ihn  ==  Jt  en  arabe;  on 
sait  que  le  n  s* est  encore  maintenu  dans  la  pronon- 
ciation des  Bédouins  du  Nedjd. 

Passons  aux  pronoms  personnels.  Ici,  il  est  très- 
intéressant  de  faire  remarquer  que  nos  textes  sont 
la  meilleure  réfutation  de  Fidée  préconçue  quont 
émise  de  nombreux  psychologues,  et  d'après  laquelle 
les  Sémites  seraient  en  général  une  race  entièrement 
personnelle  et  subjective.  Une  pareille  supposition 
n'a  d'autre  base  que  l'extension  injustifiable  du  ca- 
ractère arabe  à  toute  la  race  sémitique.  Un  fait  in- 
déniable, c'est  que  les  huit  cents  inscriptions  sa- 
béennes  connues  jusqu'à  ce  jour  sont  toutes  conçues 
à  la  troisième  personne  et  ne  présentent  aucune 
trace  ni  de  la  première  ni  de  la  seconde  personne, 
à  l'exception  de  certains  cas,  où  l'emploi  de  la  prcr 
niièro  personne  est  indispensable;  le  même  usage 
se  retrouve  dans  les  écrits  hébraïques  et  dans  les 
textes  phéniciens,  où  le  pronom  de  la  première 


^, . 


s^Ll.:.  ■ 
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personne  non-seulement  est  rare,  mais  est  même 
évité  h  dessein  par  l'emploi  de  la  circonlocution 
laï;  ainsi  lit-on  :  ■<i2sh  (=  "?y^)  pour  'V  [His.  i,  a), 
•\12S  (=  :)"???)  pour  -[itt  (Sid.  3).  ^^2ï  (—  î|'13ï)  au 
lieu  de  jnJK  (Mel.  i,  a).  Comparez  aussi  la  r^étt- 
lion  volontaire  des  mots  ons  •\hr:>  ninujna ,  afin  d'ë- 
yiter  la  forme  personnelle  n333  {Sid.  n,  3,i). 

Il  V  a  plu»  ;  les  prononis  pei-sonnels  des  langues 
sémitiques  présentent  un  phénomène  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  des  pliysiologistes  non  moins  que 
celle  des  linguistes,  et  qui  met  dans  le  meilleur  jour 
l'objectivité  primitive  de  la  race  sémitique;  tandis 
que  les  idiomes  ariens  possèdent  un  radical  ali[am), 
az{eiii},  ad[ani)  pour  la  première,  et  un  he  [ta)  poiu" 
la  seconde  personne,  les  langms  sémitiques  ne  pos- 
sèdent rien  de  pareil ,  de  sorte  (ju'elles  sont  obligées 
de  recourir  à  des  combinaisons  de  racines  démons- 
tVDlives,  dont  la  signification  personnelle  est  plutôt 
accidentelle  que  naturelle;  cela  devient  dair  par 
l'analyse ,  car  ^it( ,  K^K ,  1>I ,  M  '<  pour  forme  orga- 
nique Kin-rMin,  mot  It  mot  dis  qui  (est)  i8;M  nnK. 
ri3K  est  composé  de  n"3"Kin  «is  qui  (est)  id.  »  Ajou- 
tons que  la  forme  complète  de  ces  pronoms  estflK 
(^SJMJ ,  imK.  Le  1  final  est  radical ,  comme  le  prouve 
d'un  côté  le  pluriel  i3njN,  KiniN,  ;niM  commun  A 
toutes  les  langues  sémitiques  cl  où  le  3  s'est  main- 
tenu sous  forme  de  n.  Pour  U  deuxième  personne, 
l'originalité  du  3  devient  aussi  évidente  par  la  cbtn- 
paraison  du  suffixe  possessif  1  «  tuus ,  ■>  bien  que  le 
inJK  primitif  ne  seti-ouve  qu'en  égyptien.  PourétaWil- 


ÉTUDES  SABÉENNES.  503 

la  signification  du  "|,  il  y  a  Jieu  de  ridenlifier  avec 
la  particule  éthiopienne  h.  dans  h«^II",  elc,  indi- 
quant l'identité  et  que  j'ai  rencontrée  dans  les  textes 
sabéens  :  dd  I  ano  (Hal.  65o,  3)  «posuit  eumdeiin, 
ipsiim,»  DDD I  ano  (id,  487,  2)  «posuit  eosdem» 
(comp.  Hal.  289,  3,  i;  id.  478,  17);  '»d:n  est  par 
conséquent  composé  de  Kiri*D"rHtn  «  is  qui  (est)  idem 
is,  »  injK  deTn-rî(in  «isqui(est)ididenfi,»et  i3n:K 
de  rrD'rNin  «is  qui  (est)  idem  qui  +  pi.» 

Revenons  aux  pronoms  personnels  en  Sàbéen.  On 
peut  regretter  que,  par  suite  du  ton  trop  impersonnel 
de  nos  inscriptions,  il  soit  impossible  de  savoir  si 
ia  forme  hébraïque  de  la  première  personne  "^^N 
'•DiN  ("(JN)  était  en  usage  dans  le  sabéen.  Cela  me 
paraît  pourtant  invraisemblable,  puisque  ces  formes 
sont  inusitées  dans  Ja  plupart  des  idiomes  congénères. 
En  ce  qui  concerne  la  deuxième  personne,  elle  ne 
pouvait  pas  différer  de  la  forme  niîî,  TiN  commune 
à  toute  ia  famille  sémitique.  Le  pronom  isolé  de  la 
troisième  personne  est  identique  avec  le  détnôns- 
tratif  xn  (xin),  mais  on  ignore  si  le  féminin  était  nh 
(km)  comme  dans  les  langues  sœurs,  ou  bien  s'il 
ressemblait  à  la  forme  démonstrative  pin  particu- 
lière au  sabéen.  Le  pluriel  masculin  on  se  trouve 
dans  plusieurs  passages  (Hal.  /i46,  2;  id.  ilià,  18; 
346,  4),  et  l'analogie  des  autres  langues  sémitiques 
fait  supposer  avec  certitude  Texistence  du  complexe 

jn  (=  i"in,  (j^^)  pour  le  féminin. 

Comme  suffixes  possessifs,  on  ne  rencontre  ^liis 
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que  ceux  de  la  Iroisième  personne:  au  singulier  mas- 
culin in,  dial.  minéen  id;  le  ^  disparaît  souvent  dans 
récriture  :  in33  (Os.  i,  i),  loana  (Hal.  478,  1),  D» 
(Hal.  187,  a) «son  fds; »  dansllD^'^y  (Os.xxix, 7)(c8on 
œil,»  il  y  a  un  1  de  trop.  Pour  le  féminin,  uous 
n  avons  par  hasard  aucun  exemple,  mais  it  était  à 
coup  sûr  H",  D".  Au  lieu  de  ^n  simple,  on  trouve 
quelquefois  d,  an,  },  p  :  d^kdd3  -=  in^KODa  (Os.  i, 
5)  ((dans  sa  prière,»  p3n  I  DD'^i  I onopi  I oi^K I no^ 
(Hal.  478,  lo)  «périsse  son  pays  et  son  peuple,  et 
périsse  (aussi)  sa  ville  ;  »  cette  forme  intéressante  »  qu'il 
est  impossible  de  prendre  pour  un  sqflixe  du  pluriel, 
comme  je  le  croyais  d'abord,  doit  être  considérée 
comme  composée  de  ^n  prolongé  par  les  particules; 
D  et  J  servant  respectivement  d'article  indéfini  et 
d'article  défini.  Un  fait  identique  a  lieu  çà  et  là  en 
hébreu,  ID^,  1D''3D  pour  iV,  r;D,  et  plus  souvent  eu 
phénicien,  D^  (Marseille,  3),  033  Sy  (=  iffepl  toS  vIùS^ 
Carlh.  90),  DniD*»  =  In:;»';  ou  ^Jn^X";  (Mel.  ui,  3)  «il 
a  planté  (enfoncé  dans  la  terre)  lui  (ax^),»  d'après 
l'explication  de  M.  Schlottiiiann  ',  à  laquelle  j'adhère 
pleinement.  Il  faut  encore  noter  que  le  K3K  («ne, 
pi.  I'IJ''N),  qui  provient  de  J+in,  c'est-à-dire  la  forme 
prolongée  de  m,  était  tellement  considéré  comme 
un  élément  sirnple  pouvant  remplacer  le  yod  de  la 
troisième  personne  commune  à  toutes  les  tangues 
sémitiques,  que  le  syriaque  emploie  ^op3,  "iDKi,  évi- 
demment raccourci  de  ^op-:-»^,  iDN'iK  =  Sop"rin, 

'  /.  d.  /).  M.  G.  1870,  p.  4o6,  etc. 
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")Di<'J"in   en   face  de  la   forme  usuelle   ^Op\  "iDK^ 
abrégée  de  btûp-"in,  "iDN^in.     . 

En  terminant  ce  chapitre,  tâchons  de  résoudre 
la  question  relative  à  i  antiquité  et  à  Foriginalité  des 
racines  pronominales  supposées.  On  considère  géné- 
ralement les  pronoms  comme  formant  une  partie 
ancienne  de  la  langue  et  comme  constituant  une 
catégorie  à  part  de  racines.  Pour  moi,  j*ai  grand* 
peine  à  adopter  cette  opinion.  Je  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer que  dans  les  langues  sémitiques  au  moins  ii 
n'existe  pas  une  seule  racine  pronominale;  ii  n'y  a 
que  des  thèmes  pronominaux,  produits  de  racines 
verbales  par  voie  d'extrême  abréviation,  qui  leur 
donne  une  physionomie  monosyllabique.  Ces  thèmes 
pronominaux  doivent  être  rangés  avec  les  particules 
D"^D3,  qui  sont  elles  aussi  abrégées  de  verbes  et  qu'un 
examen  consciencieux  a  prouvées  consister  en  ma- 
jeure partie  en  racines  doublement  faibles,  c'est-à- 
dire  en  racines  dont  deux  lettres  sont  un  des  ca- 
ractères  '•IN ,  qui  à  cause  de  leur  sx)n  faible  se  perdent 
facilement  dans  la  prononciation. 

Les  particules  pronominales  et  autres,  dont  on 
reconnaît  facilement  l'origine  verbale,  sont  in  et  b^ 
(*?n),  qui  dérivent,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  précé-^ 
demment,  des  verbes  synonymes  Kin,  l^n  «être, 
exister;  »  de  même  1N  «  ou  »  de  mx  «  vouloir  »  (comp. 
le  latin  vel);  iTin,  ^n  «lequel,  où ,»  également  de 
mx  dans  l'acception  de  «placer,  tracer  une  ligne;» 
3  «dans,))  b  ('7N)  «à,  vers»  proviennent  respective- 
ment des  verbes  N13  «entrer,»  m^  «ajouter.»  Une 


506  MAI-JUIN  1873. 

dérivation  semblable  peut  êlre  adoptée  pour  tes  psi^ 
liculesi  <(Ct,  »n,  signe  du  neutre  abrégé  :  l'une  vient 
de  OKI.  ''K1  H  accrocher,  11  resté  dans  le  substantif  11 
«crochet;»  l'autie  de  nin  ('<in)  <( signaler,  marquer». 
Il  est  aussi  très-vraisemblable  que  le  i  démonstratif 
provient  de  nu  «placer,  établir»  (nii  u demeure, 
place»),  le  i  «ce»  de  mi  (t^jy)  «avoir  une  forme 
saillante,»  d'où  n'ii  «angle,»  elle  çr,  signe  du  gé- 
nitif, de  mf  «valoir,  »  d'où  •'W  (rab.)  «prîx;n  com- 
parez le  mot  c\a^  u  marchandise,  »  qui  sert  aussi  à 
renforcer  le  génitif  dans  l'arabe  vulgaire.  Les  deux 
particules  D  et  3  semblent  a voiroblitéré  un  ]  radical, 
car  □  peut  être  ramené  à  la  racine  îlD'  (d'où  niîD^} 
«former,  H  et  3  à  ps  «proportionner,  façonner,  nj'où 
se  forme  p  «  tle  telle  façon ,  >i  et  après  la  perte  du 
noun,  3  «comoie,  >iet  dans  un  sens  substantif  «iden- 
tité,» proprement  «façon  de.»  La  disparition  du 
noun  radical  se  répèle  dans  la  particule  p,  écrite 
aussi  \0,  qui  dérive  de  nJD  «compte,  nombre;»  il 
est  à  remarquer,  à  propos  de  la  particule  nO.  ND, 
que  le  noun  radical  s'est  aussi  conservé  en  éthio- 
pien, où  il  se  présente  sous  ia  forme  de  mo,  com- 
posé visiblement  de  jD  =  -"JD  et  du  n,  marque  du 
neutre  =. 


'  J'incline  oiaintenaiit  à  adopter  pour  t'origiiie  de  cette  partidde 
lancine  nnDdu  verbe  ÏICriDrin  ■  relarder, ■  laqudla racine  parait 
indiquer  primitivement  l'idée  de  ■  retenir,  arrêter.  >  (  Note  de  1 8-ji.) 

'  D'après  j'hjpothi^e  i|ue  je  viens  d'émettre  dans  la  note  précé- 
dente. l'éUiiopieii  n^D  aurait  plutôt  à  décomposer  ainsi  i  fH-J-HS. 
(Note  de  1873.) 


d 
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LISTE  DES   PRONOMS  CONSTATES  DANS  LES  TEXTES  SABEENS. 

PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

Singulier.  Pluriel. 

a.  "î,  ce;  f.  PÏ,  celle.  7^f ,  ces;  f.  r?N,  n*?nN. 

h.  p,  celui-ci.  |7N. 

c.  Xn,  celui-là;  f.  t)^ï^.  JH,  ceux-là. 

d.  jn,  celui-là.  Dil,  ceux-là;  f.  PDH,  celies^à. 

e.  D,  celui-là. 

PRONOMS  INTERROGATIPS. 

JD  j     .  no  1 

>  qui  ?  >  quoi  ? 

p  )  (3)  ) 


PRONOMS  RELATIFS. 


a.    1 


celui  qui,  de;   f.  m,  celle  qui,  de. 

p' 

b.  TI ,  qelui  de. 

c.  ?i< ,  celui  qui. 

PRONOMS  PERSONNELS  ISOLES. 

KH,  il.  on,  ils. 

PRONOMS  PERSONNELS  SUFFIXES. 

in ,  n 

ion  ^ 

^D,  D  >  son.  >  leur. 


D,  non.  }n) 

Duel  :  '•Dn. 


DD 
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VlII. NOMS  DB  PtOMBRE.  —  CHIFFRES. ÈRES. EPONYMES. 

JOURS  RBLIGIEUX.  MESURES. 

Les  nouveaux  textes  épigraphiques  fournissent 
presque  tous  les  noms  de  nombre  et  montrent  avec 
évidence  qu'ils  avaient  en  sabéen  une  double  forme. 
Tune  présentant  les  radicaux  seuls,  l'autre  prolongée 
par  laddition  d'un  n.  A  l'appui  des  autres  adjectifs, 
les  noms  de  nombre  affectés  de  n  se  mettent  de- 
vant les  noms  masculins,  tandis  que  la  forme  simple 
est  réservée  aux  féminins  ou  à  ceux  qui  sont  consi- 
dérés comme  tels. 

1   IHK  (Hai.  4ii6,  3.)  DT\»  (Hai.  698,  2.) 

nnX  (Hai.  667,  1-2.) 

nnK  (N.  H.  I.) 

7  ••jri(Hal.  353,  d;  Wr.  5.)  "Tl^n  (Haï.  698,  5.) 

Tlfl  (Hai.  667,  j.) 

3  nnW  (Hai.  5o.)  nhr\ 

nnbn  (Hai.  3,4.)  nSn  (Fr.  li-lv.) 

i  ny^iN  (Hai.  4i2, 2.)  y3'^^e(Hal.  i48,  10.) 

îny3-)N  (Os.  XXXI,  1,2.)  ly3")^e 

5  (nODH)  DDn  (Hai.  152.6-7,8-9.) 

6  nrilD  (Hai.  192,  1.)  niD(Hal.  i92,i;256,  2.) 

no  (H.  G.) 

7  (r\y2D)  y3D(Hal.  199,  1.) 

8  D'':Dn  (Hai.  01,  19.)  ?fDn  (Os.  I,  8.) 

9  (nyon)  (von) 
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jo  nn^y  (Hal.  125.  i4-i5.)  -)«^y  (Hal.  i52,5.) 

7  i«^yry3D(Hd.  199,  i.) 


1 


20 


in^'iiiry  (Os.  XXXI,  1-2.) 

3o  '•n^n  (Hai.  485,  3.) 

l\o  '^Vl'^ii  (Haï.  48,  10;  H.  G.  fin.) 

'•n^a'lN  (Hal.  199,  1.) 
5o  C'DDn) 

60  '»nnD  (Hal.  352,  3.) 
70  '•^30  (Hal.  3,4.) 
80  ^JDn  (Hal.  4 12,  2,  3;  661 ,  2.) 

"•^Onn  (Hal.  384,  3.) 

M^Onn  (Hal.  466.) 

90  ('•^on) 

Joo  riKD  (Hai.  598,  4;  466.) 
DDND  (Hal.  3,  4.) 
iooo  ^bi<  (Hal.  535,  1.) 

DD^N  (Hal.  49,  3,  4.) 

IDSK(Hal.  526,  2.) 

Les  formes  variées  que  les  noms  de  nombre  pré- 
sentent dans  la  table  qui  précède  proviennent,  en 
premier  lieu,  de  Taddition  des  désinences  D  et  a,  qui 
s  attachent  notoirement  aux  noms  d  une  autre  classe. 
En  second  lieu ,  ces  variantes  sont  dues  à  Tinserlion 
du  n,  qui  s'emploie  comme  mater  lectionis  dans  l'or- 
thographe du  dialecte  minéen.  Ce  dialecte  retranche 
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aussi  le  2  de  ^n:n  et  prononce  ^nfi,  à  oé  quil  jiaratt, 
avec  redoublement  du  n,  absolument  comme  en 
hébreu  n]^V  pour  DiriiD.  La  prononciation  nriK  pour 
nn^c  parait  propre  au  dialecte  hadramotite;  la  fluc- 
tuation entro  nnK  et  nnN  se  fait  déjà  observer  dans 
le  sabéen  commun;  de  même  entre  rhv ,  fi^n,  nVn 
(n^n);  enfin  nno  s*est  coniractë  en  no  dans  Finserip- 
tion  de  Hisn-Ghourab,  qui  est  probablement  un 
des  textes  les  moins  anciens.  Pour  la  formation  des 
dizaines,  on  peut  remarquer  que  rapparition  du  yod 
sans  nounnation  est  identique  avec  lusage  assyrien 
et  ne  se  reproduit  dans  aucune  autre  langue  sémi- 
tique; naturellement  le  ^  revient  quand  le  mot  est 
prolongé  par  une  terminaison  quelconque,  par 
exemple  :  p^SN  I  înj-)t:ryi  l  iny^nK  (Os.  xxxi,  i  )  «ces 
vingt-quatre  images.  » 

Nous  avons  peu  d'exemples  de  noms  de  nombre 
dérivés.  Les  nombres  radicaux  servent  aussi  de  noms 
de  nombre  ordinaux,  par  exemple  :  Q^^Dn  I  ors  «le 
huitième  jour.»  Dans  les  nombres  composés,  on 
ajoute  un  ^  au  premier  numéral,  par  exemple  : 
DDND I  DDiii  I  '»:?3D'i  I  ni)brhî  (Hal.  3,  tx)  a  de  (l'an)  SyS  ;  » 
DnD-)n  I  DnN»  I  noi  l  ■':?3'iK^i  «  de  Tan  6  6 o.  »  En  fait  de 
numéraux  multiplicatifs  je  n'ai  rencontré  que  ^nVa, 
qui  me  parait  signifier  udeux  paires,»  dans  ^nSs 
••nDns^  (Hal.  SyS,  2)  «deux  paires  de  planches?» 
écrit  défectivement  au  lieu  de  ^riN^D,  qui  rappelle 
rétbiopien  llAki (tigré  ||Aki4*)  «deux,  tous  deux» 

'  Leteite  imprimé  f>orte  fautivement  SvHV. 
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et  1  hébreu  D^kSj.  P^rmi  les  fractions  ,  on  constate 
^l'}^^  (Hal.  200,  2)  «un  tiers,»  en  canfornihé  avec 

l'arabe  «^àAS  «  uiV  tiers,»  ^j  wun  quart,»  forme 
propre  à  dénoter  les  fractions  dans  la  plupart  des 
langues  sémitique^.  Arrêtons-pious  à  la  cij?côoloçu- 
tion  suivante  :  1^2;  I T  I  Tin  (Hal.  667,  2),  qi^  paraît 
signifier  «deux  parties  de  dix,»  car  le  mot  T,  pro- 
prement «  main,  »  indique  aussi  «  part,  portion  ;  »  cette 
locution  prouve  d*unc  manière  certaine  que  les  Sa- 
béens  employaient  le  système  décimal  dans  les  me- 
sures de  longueur,  sur  lesquelles  je  reviendrai. 

Comme  toutes  les  nations  civilisées  de  Tantiquité, 
les  Sabéens  faisaient  usage, de  chiffres,  mais  leur  sys- 
tème de  notation  diffère  de  celui  des  autres  peuples 
sémitiques.  Les  chiffres  sont  toujours  mis  entre  deux 
échelles  ,11,  qui  dépassent  les  autres  caractères  afin 
qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  les  lettres  B,  R.  Le 
tableau  qui  suit  donne  les  chiffres  que  j'ai  pu  trouver 
dans  mon  recueil;  par  analogie,  on  est  à  même  de 
rétablir  ceux  qui  manquent  : 

«    iH  11  il^i,  etc. 

2  lui  (Hal.  i54,8.)  12  ino| 

3  llMl  (Hal.  i5i,  9.)  i5  |Wo|  (Hal.  192,  3.) 

4  llllli  ï?  irl*ifo|    (Hal.    .99,    i; 

5  iyi  478,  i2-i3.) 

6  iiyi  18  iniwo|  (Hal.  208, 4.) 

7    lliylou  lnWi,etc.  20   foof 

.0  io|  (Hal.  453,  2.)  22   iRool  (Hal.  478,  ^o.) 
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ï5  |Woo|(Hil.  196,10-11.)        60  |o'lt(IIal.  X5>.3.) 
3o  |ooo|    (UsI.    ,Sè.    3;         63  |ll|ol|{Hd.  ■£>.  10.) 

âSg,!.)  ,00  ifl|,il|(Hd.4,a.a.3.) 

io  ioooo|  (Ual.  ioo.)  3oo  lllti  {Bià.  i5o.  S.) 

47  snvooo|(Hai.,99,,.)  ,000  jhB 

ào  m  (H«l.  i5o.)  4000   BfShhM 

t)n  coup  d'œil  jeté  sur  ces  chiSi'es  fait  acquérir  la 
certitude  que  le  système  de  notation  sabéeD  pro- 
cède du  même  principe  qui  seit  de  base  à  la  nota- 
tion romaine,  c'est-à-dire  que  les  grands  nombres 
sont  indiqués,  autant  que  possible,  par  les  irtlres 
initiales  du  terme  qui  les  exprime  dans  la  langue 
vivante;  ainsi  V,  n,  initial  du  numéral  ASW,  DDn, 
cinq,  pour  5;  la  lettre  o,  ï,  qui  commence  le  mot 
J^o,  -tvs,  dix  pour  10;  de  même  4,  D,  première 
lettre  de  XrSll,  nxD,  ceol,  pour  100,  et  enfin  h, 
K,  initiale  du  nombre  Oih  ,  r|^K,  mille,  pour  1000; 
c'est  ce  qui  m'a  tout  d'abord  aidé  à  déterminer  la 
valeur  de  ces  cbilTres ,  et  la  détermination  a  été 
depuis  pleinement  confirmée  par  quelques  passages 
dans  lesquels  les  chilfres  sont  précédés  par  des  noms 
de  nombre  écrits  en  toutes  lettres;  ces  passages  sont 
les  suivants:  In^oi,  nDKliWïlïaD  (Hal.  199,  1), 
17  aunes;  iflSJ""""!,  nDK  I '«nwiKl  I  MD  (id.), 
Ix-j  aunes;  l^lS,  lamE'  'rno  (Hal.  353,  3),  soixante 
pieds';  H-Ui.  ...nKDiiwonn  (Hal.  466,  a-3). 

'  Cr.i rhifllres M>  re:ttituent ainsi t  B°S^llB;  le  %  ramfdwe  ^O 
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180 Le  chiffre  h  pour  1 600  se  trouve  sou- 
vent répété  dans  Tinscription  du  monolithe  de 
Sirwâh,  qui  ma  été  enlevée  par  les  Arabes,  mais 
je  n'en  ai  pas  trouvé  d'exemple  dans  les  autres  ins- 
criptions, où  ce  nombre  paraît  être  indiqué  par  il§y 
signe  qui  représente  évidemment  le  chiffre  i  agrandi 
pour  caractériser  le  nombre  mille  comme  une  très- 
grande  unité.  Quant  au  chiffre  1,  pour  5o,  il  est 
visiblement  la  moitié  de  ^,  qui  rend  le  nombre 
cent.  Ainsi  quon  a  pu  s'en  convaincre,  le  système 
de  notation  sabéen  porte  un  cachet  évidemment  na- 
tional, qui  n'a  pas  même  passé  chez  les  Ethiopiens, 
malgré  l'identité  de  l'écriture  des  deux  peuples. 

* 

En  ce  qui  concerne  les  poids  et  mesures  ou  les 
monnaies  qui  avaient  cours  chez  les  Sabéens,  nos 
inscriptions  fournissent  quelques  données  précieuses 
mais  insuffisantes  que  je  signale  à  l'attention  du  lec- 
teur. L'unité  de  mesure  semble  avoir  été  chez  les 
Sabéens,  comme  chez  les  autres  peuples  sémitiques, 
la  coudée,  nDN  (pi.  ddn),  l'hébreu  nÇN,  pi.  n^DK. 
On  lit  nDN  I -it^iM  y3D  (Hal.  199,  1),  1 7  coudées ;|y3D 
HDN  I  '»ya")Ki  {id.) ,  Ix']  coudées;  nDN  I  nno  (Hal.  a 56 . 
2),  6  coudées;  ^D^f  I  n^W  (Hal.  200,  2);  un  tiersde 

coudée;  nDNlDDn  (Hal.  /n3,  1;  417,  2),  cinq  cou- 
dées. Parmi  les  divisions  de  la  coudée  figure  le  doigt, 
vasK,  qui  est  deux  fois  mentionné  dans  nos  textes  : 
DyasN  I  nnx  (Hal.  667,  1-2),  un  doigt;  yaxN  I  '•^Dn  {id. 
661,  2  ) ,  huit  doigts.  Puis  vient  le  3p ,  qah ,  qui ,  chez 
les  Juifs,  était  une  mesure  de  capacité.  Ce  fait  res- 
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sort  du  passag<>  suivant  :  Dsp  I  DOni  t  nDtt  I  ppUOJ  (Ha). 
Il  5,  a],  une  demi-coudée  e.l  cinq  qab.  Le  pied 
semble  avoir  été  désigné  par  le  mot  Bner  (=li»iUS, 
pi.  int.  enicr],  de  k^  «  recessit  :  »  nnitf  l  ^hlD  (Hat. 
353,  3),  soixante  pieds  [?).  Une  subdivision  du 
pied  est  le  13a  (pi.  inl.  laÔK),  représentant  appa- 
remment le  mot^jjîlà,  pss  «ongle, 11  pour  incliquer 
sans  doute  le  pouce.  Le  passage  dans  lequel  cette 
mesure  est  mentionnée  porte  q-isbk  I '■nyaiKl  1 930 
(Hal.  igtj,  t),  4^  pouces. 

Parmi  les  poids  en  usage  cbez  irs  Sabéens,  un 
seul  nom  peut  être  reconnu  avec  quelque  vraisem- 
blance, c'est  31,  qui  paraît  avoir  servi  pour  peseï* 
surtout  les  métaux  précieux.  Bar.  xuii,  3,3  semble 
se  rapporter  à  une  somme  d'argent  dépensée  par 
certains  personnages  pour  la  construction  d'un  édifice 
public  qui  montait  à  31 1  TKDt  I  mionn,  a  1 80  roabb.  » 
Hal.  1^8,  7  fait  aussi  mention  du  3*1  comme  d'un 
poids ,  on  y  lit  :  m  311 1  DmpD  I  pownD  I  ïiB  «  il  a  voué 
(propr.  élevé  =  Qi-in)  au  dieu  Moutbannatbiân  un 
puisoîr  (^"oJU)  de  60  roubb.  i>  Une  espèce  de  mon- 
naie courante  est  peut-être  désignée  par  le  nom  de 
sho,  pi.  int.  (ailf'jOK;  ainsi  Hal.  iSs,  8-9  fait  men- 
tion de  osbo»  I  ODn  u  cinq  sel^.  »  Le  mot  v'îd  s^nifie 
«rocber,  pierre,  n  et  désigne,  dans  les  écrits  rabbi- 
niqiies,  le  poids  d'une  demi-dra^me  oa  zouza. 
Km.  D'autres  noms ,  qui  ont  l'air  d'appartenir  à  la 
catégorie  des  poids  et  mesures,  sont  d'une  nature 
encore  plus  problématique;  ce  sont  :  1*  le  VtM,  qui 
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se  rencontre  dans  la  phrase  d'?!»  lnnîC3(Hal.  SgS,  2) 
«  pour  une  azl""  ;  »  2"  le  (D)iBn ,  qui  se  trouve  dans 
trois  passages  :  IDD  I  DiDD  (Hal.  1 48,  8-9),  DDKD  1  DTBn 
{ îd.  1 5 /i ,  1 8 )  «  cent  taoufid!^ ,  »  i  1 1 1*1  i  DiDn  I  pDn  (û/. 
1 5 1 ,  i  o)  «  des  dattes  soixante-trois  taovifiâ!^yi\  et  enfin 
i^""  le  ''^i<^n,  dont  il  est  fait  mention  deux  fois  dans 
la  même  inscription  :  D'''?K''n  1  DDn  (HaL  iSî,  6,7) 
«cinq  hdiâlaf,  »  et  a'»'?K'»n  nttry  [id.  iSa,  5}  «dix 
haïâlay^.  » 

Nous  réunissons  les  mots  qui  paraissent  indiquer 
des  poids  et  des  mesin^es  : 

1.  nDK  «coudée»  6.  3T 

2.  [Dlyn2:K  «doigt»  7.  y^D  (pl.int.  Dy'jDK) 

3.  [Dinp  «qab»  8.  [n]bm 

4.  ^n^  (pl.mt.lDm«;)  «pied?»       9.  [Dlisn 

5.  ")2Û  (pi. intOnaûK)  «ongle,     10.  [Dl'»^K^n' 

pouce?» 

Nous  allons  aborder  la  question  de  la  chrono- 
logie en  usage  chez  les  peuples  de  Saba.  Nos  textes 
jettent  sur  ce  problème  obscur  un  jour  tout  nouveau , 
qui  doit  servir  à  nous  éclairer  pour  des  recherches 
ultérieures.  Le  commencement  de  l'année  sabéenbe 
tombait,  à  ce  quil  paraît,  vers  Téquinoxe  de  l'au- 
tomne, car  le  mot  ï)")n,  qui  désigne  l'année,  signifie 

^  On  pourra  peut-être  ajouter  à  cette  liste  le  terme  ÎH  qui  suit 

le  nom  de  nombre  Dr)7l^  (Hal.  5o;  Fr.  9),  et  qui  paraît  désigner 
une  mesure  de  longueur  comprenant  plusieurs  D12H  ou  coudées.  Je 
crois  aussi  reconnaître  une  nouvelle  unité  de  poids  daos  Texpression 
D")3  (Os.  1,8).  Voir  ma  traduction  de  ce  texte.  (Note  de  1873.) 

34. 
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proprement  automne ,  c'est-à-dire  la  saison  des  pluies 
en  opposition  avec  Tautre  moitié  de  l'année  appelée 
I^ni,  de  la  racine  KÎn  =  K«^n  «germer,  produire 
des  plantes,»  dans  laquelle  la  terre  se  couvre  de 
végétation.  Les  mois  étaient  lunaires  «  comme  on 
peut  le  conclure  du  nom  frii  «mois,»  qui  signifie 
proprement  ulune;»  les  Sabéens  doivent,  en  con- 
séquence, avoir  employé  des  intercalations  de  mois 
et  de  jours,  à  leffet  de  faire  concorder  Tannée  lu* 
nairo  avec  Tannée  solaire  <  qui  règle  les  saisons.  Voici 
les  noms  de  dix  mois  que  j*ai  trouvés  dans  le»  textes 
épigraphiques. 

v\nn[î  I  nniJ  (Hal.  3.  4)  liniî  l  h'l^]  (H.  i88,  7) 

]rhn[î  I  rnii  (H.  G.  fin)  ma:ï  1  -i3V  1  (nnil  (id,  5) 

D'»:3iy)Drtlfnil(H.5M9,ao)  DK'jDhliini]  (îd,  i5a,  i5) 

^n^t^l'^  I  rmi  (id.  5i,  10, 1 1)  ny'jnlî  I  n"ni  {id,  16) 
dd'jdA  I  hl^]  (id.  àS,  11,  i3)  Dnonp  i  itmi  (id.  149,  i4) 

Nous  n'essayerons  pas  d'assigner  une  époque  pré- 
cise à  chacun  de  ces  mois;  cependant  quelques  re- 
marques sur  ce  sujet  ne  seront  pas  déplacées  :  le 
mois  i^nn,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  tombait  en 
automne  et  était  probablement  le  premier  mois  de 
Tannée;  le  mois  ")sn  «verdoyant»  parait  avoir  été 
le  mois  après  la  cessation  des  pluies,  le  nom  "lin 
rappelle  celui  du  mois  |K"inn  des  Syriens,  qui  ré- 
pond au  jrp  du  calendrier  juif.  L'expression  lênbî 
DDDip  signifie  sans  aucun  doute  ude  la  première 
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moisson ,  »  nÔHD  dérive  de  ni5n==i2:n,  arainéen  u  mois- 
sonner;)) or  la  première  moisson  se  fait  dans  le 
Wâdi-Saba  au  mois  de  mars;  de  la  forme  de  ce  nom 
on  peut  conclure  qu*il  y  avait  aussi  un  autre  mois 
qui  portait  à  peu  près  le  nom  Dn'':n  I  DiènDÎ  «  mois 
de  la  seconde  moisson,  »  celle-ci  ayant  lieu  environ 
trois  mois  plus  tard.  Le  nom  du  mois  w^zn  I  yiDT  si- 
gnifie probablement  «élévation  de  construction,» 
il  rappelle  par  sa  forme  le  mois  éthiopien  1*4^^, 
notre  octobre,  qui  dérive  de  fn^Cf^  «construire, 
bâtir.  »  Les  mois  \inKT  et  ny^nï  paraissent  d'origine 
mythologique;  ^nnKT  signifie  «des  pères»  et  rap- 
pelle le  mois  2H  des  Hébreux,  peut-être  était-il  con- 
sacré aux  mânes.  L'autre  nom  h^fbh  senible  composé 
de  Vn  ((  force,  »  et  de  fiy ,  abrégé  du  nom  divin  "nrifiy , 
l'Astarté  des  Sémites  du  nord;  le  mois  hébreu  et 
phénicien  ^3  parait  aussi  cacher  le  nom  divin  ^7:^3. 
Cette  circonstance  n'a  rien  d'extraordinaire  chez  un 
peuple  comme  les  Sabéens,  qui  avaient  Thabitude 
d'appeler  certains  jours  d'après  des  personnages  cé- 
lèbres, révérés  peut-être  comme  demi-dieux;  pp 
voici  quelques  exemples  : 

DDD^n  I  yn  l  DI"»  (Hal.  5o,  1,  2)  «  Le  jour  de  Ha^  Harmaf  P  » 
^2  I  DVn  (Ab.  1 ,  5)  «  Au  jour  de  Naouï.  » 

l^D  I  ^obv  1 3iDynn  i  d:31  i  Dn  i  '?Kyn'«  i  nDra(Hal.  '485 , 

5)  «Au  jour  de  It*aêl  Riyâm  et  son  fils  Tobba*- Karib ,  rois 
des  Minéens.  » 

fVtD   etc.    (Hal.    5o4i  3,   4)    «  Au  jour  de   leurs   maStres 
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Waqhael   le  Sauveur  et   son  fils  Eliafa  le   Juste,    rois  de 
Me^in ,  etc.  » 

''?N'imi  I  ^^D•^DT  I  Dr  (Hal.  i45,  6,  7;  i46,  6,  7  j  i48, 

12,  1 3)  c  Au  jour  de  Idhiuarmalik  et  de  Watrael.  > 

inny^l  n'7D"lDT  I  Dr3  (Hal.  i53,  8,  9)  «Au  jour  de 
Idhmartnaiik  et  de  Ba^ttar.  » 

'jKynM  I  yT»3K  I  0V2  (  Hal.  209 ,  a  )  «  Au  jour  d* Abyada*  et 
d  Itaêl.  » 

I  Dia^D  I  '»d'7D  I  yf)"»  I  '7Knpi  i  d:3i  I  pix  I  ^Kyri"»  i  nova 

(Hal.  5aa,  2)  «Au  jour  dllaêl  le  Juste  et  de  son  fils  Wa- 
qhael ie  sauveur,  rois  de  Me^în.  » 

Au  sujet  des  ères,  ce  qui  frappe  tout  d*abord  cest 
que,  contrairement  à  lusage  adopté  par  les  Sémites 
du  nord,  les  textes  sabéens  ne  datent  jamais  du 
règne  de  tel  ou  tel  roi.  Il  y  a  deux  modes  différents 
pour  fixer  les  dates.  Le  premier  procédé,  celui  qui 
est  le  plus  récent,  se  rapporte  à  une  époque  anté- 
rieure qui,  par  suite  de  quelque  événement  mémo- 
rable, est  devenue  le  commencement  dune  ère  nou- 
velle. On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  deux 
inscriptions  portant  tr«ice  d  une  ère.  L'inscription  n'3 
de  mon  recueil ,  laquelle  se  trouve  aussi  che»  Fresncl 
sous  ie  même  numéro,   porte  la   phrase   nh^r  ••• 

rn  I  DnKD  l  DDni  l  '•yaoi  «  5 78  Hayw.  »  L'opinion  émise 
par  Fresnel,  que  le  mot  rn,  qu'il  traduit  «vivez,» 
a  été  ajouté  seulement  pour  ne  pas  terminer  la 
phrase  par  le  mot  ddkd  «cent,))  qui  ressemble  au 
verbe  rP  <<  mourir,  ))  est  trop  fantastique  pour  qu'on 
puisse  s'y  arrêter;  la  seule  chose  sûre,  c'est  que  vn« 
écrit  aussi  ovn,  est  un  nom  sabéen  très^frécpient;  co 
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ijom  est,  à  ce  quil  paraît,  celui  du  graveur.  Le 
commencement  de  cette  ère  peut  être  fixé  approxi- 
mativement vers  l'an  1 15  avant  Jésus-Christ.  Cette 
date  résulte  de  Tinscription  de  Hisn  Ghourâb,  qui 
est  de  Tan  6/io  (onDin  I  DnKD  I  roi  l  ••yanK),  et  qui  est 
l'œuvre  d'un  prince  échappé  aux  Ethiopiens  après 
leur  victoire  sur  le  dernier  roi  bimyarite  (voyez 
plus  loin  Tinterprétation  de  ce  texte);  or  comme 
cet  événement,  d'après  les  meilleures  chronologies, 
eut  lieu  en  52  5  après  Jésus-Christ,  il  est  clair  que 
l'ère  en  question  ne  peut  pas  dépasser  l'an  1 1 5 
avant  Jésus-Christ.  A  cette  époque  l'empire  sabéen 
était  encore  dans  toute  sa  puissance,  car  un  peuple 
ne  prend  pas  d'ordinaire  un  événement  néfaste 
pour  point  de  départ  de  sa  chronologie.  Un  siècle  plus 
tard,  la  renommée  des  grandes  richesses  accumulées 
par  les  Sabéens  s'était  répandue  jusqu'à  Rome,  au 
point  de  tenter  la  cupidité  d'Auguste. 

Le  procédé  le  plus  généralement  adopté  est  d'au- 
tant plus  intéressant  qu'il  ne  se  retrouve  pas  chez 
les  autres  peuples  sémitiques,  à  l'exception  des  As- 
syriens, et  il  prouve  une  organisation  politique  au- 
trement puissante  et  stable  que  celle  des  peuples 
syro-arabes^  Les  Sabéens,  comme  les  Assyro-Baby- 
loniens,  faisaient  usage  d'éponymes,  c  est-à-dire  que 
les  années  étaient  nommées  d'après  certains  person- 
nages célèbres,  probablement  des  rois  et  des  gou- 

'  Toutefois ,  Tusage  de  dater  des  années  des  archontes  ou  suffîtes 
se  retrouve  chez  iôsGarthagloois  et  dans  l9ur9  colonies,  à  Marseille, 
k  Malte  et  en  Sardaigne. 
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verneurs.  On  voit  que,  pour  désigner  les  années, 
les  Sabéens  employaient  le  même  système  que  pour 
indiquer  les  jours  remarquables.  Nos  connaissances 
historiques  sont  tellement  imparfaites  que  ces  sortes 
de  dates  sont  pour  nous  lettre  close;  mais  il  est 
possible  qu  avec  des  fouilles  dans  les  grandes  ruines 
du  Yémen ,  on  découvre  des  tablettes  éponymiques 
pareilles  à  celles  de  TAssyrie.  Pour  le  moment  il  suffit 
de  constater  ce  procédé  par  les  passages  suivants, 
extraits  des  textes  épigraphiques. 

1*  DiDnn  I  p  I  aiDnoD  I  p  l  3-)3Dy  I  Tirâ  (Os.  i,  g-n) 
«L'année  de  ^Âmmikarib,  fils  de  Samhikarib,  fils  de  Ha't< 
far",  n 

2°  DnsD  I  p  1 3-)Dy3n  I  p  I  ananDD  i  tpm  (Os.  x,  4,  5) 

«Dans  l'année  de  Samhikarib,  fi)s  de  Tobba^karib,  fils  de 
Fadh".  » 

y  bbn  1 13D I  l'jDnp''  I  p  I  ^«nn  I  ^ih2  (Os.  xm,  la,  i3) 

«  Dans  Tannée  de  Waddàdêl,  fils  de  Yaqahnoalik  Kebir  Rhalil 
(ou  le  grand,  le  bien-aimé).  » 

^4"  riDîn  I  p I aiD^an I  p imonoD I «iina  (Os.  xiv,  5, 

6)  tDans  Tannée  de  Samhikarib,  fils  de  Tobba^karib,  fils  de 
Hadhmat.  » 

5»  K3D  I  ^^D  I  nn>  T'jKam  I  p (Os.  xxxn,  3)  •  .  .. 

fils  de  Wahbél  Yahat,  roi  de  Saba.  » 

6*  nOKDy  I  p  l 'jNMi  I  l^inna]  (Os.  XXVI,  9-10)  nDails 
Tannée  de  Nabthaêl  fils  d'^Ainamir.  » 

7*   DnSDlpl3nDN«;:lpl3-|D..- irjini  (Hal.  48,    la, 

i3)  «De  Tannée  de Karib,  fils  de  Nischakournyb ,  fils 

de  Fadh".  » 

8°  riDÏn  I  p  I  innya  I  »)*inT  (Hal.5i,  10, 11)  «De  Tannée 
de  BaUtar,  fils  de  Hadhmat.  » 
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9"  ^'?nn33ipi3nDK«;:ï|ï]-)ni  (Hal. -51,  19,20)  tDe 

Tannée  de  Nischakarib,  ûls  de  Kabir  Khalil.  » 

10"  '•^irnDD  I  p  I  mt^r^K  l  p  i  '»'?ynDD  I  ïjnna  (Ab.  i,  5-7) 

«Dans  Tannée  de  Samhi'ali,  fils  de  Elascharh,  fils  de  Sam- 
hi^ali.  » 

Disons-le  encore  une  fois,  ces  dates  sont  de  vrais 
éponymes  et  ne  se  rapportent  nécessairement  pas 
au  roi  régnant,  comme  le  prouve  clairement  l'ins- 
cription d'Abyan,  qui  fut  gravée  sous  le  règne  de 
*?Knmt^  yanetqui  n'en  est  pas  moins  datée  de  Tannée 
de  Samhi^ali  II  ^ 


*  Le  fait  des  éponymes  sabéens  a  été  déjà  signalé  par  M.  Fr. 
Lenormant  dans  un  travail  antérieur  à  mon  retour  du  Yémen. 

(La  fm  à  un  prochain  numéro.) 
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BIBLIOGRAPHIE   OTTOMANE 

ou 

NOTICE  DES  LIVRES  TURCS 

IMPRIMÉS  À  GONSTANTINOPLB , 

DURANT  LES  ANNÉES  1288  ET  1280  DE  L'HÉGIRË. 

PAR  M.  BELIN, 

r.OHSUL   GBHBHAL,    MEMBRE   COHRB8PORDAIT   DE    L*éCOLS  SPiciALK 
DES    LANGUES   ORIENTALES   VIVANTES,    ETC. 


La  notice  bibliographique  que  nous  oQrons  au- 
jourd'hui aux  amateurs  de  la  littérature  orientale 
est  la  quatrième  de  la  série  dont  nous  avons  entre- 
pris, depuis  plusieurs  années,  la  publication  succes- 
sive. La  périodicité  biennale  de  notre  Bibliographie 
ottomane  a  permis,  nous  lespérons,  d'apprécier  la 
nature  et  Fimportance  du  mouvement  littéraire  daus 
la  capitale  de  la  Turquie,  et  Ton  a  pu  constater 
ainsi  les  progrès  obtenus  tant  dans  le  nombre  que 
dans  le  choix  des  ouvrages  livrés  chaque  année  au 
public.  On  a  pu  remarquer  également  quun  cer- 
tain groupe  d*hommes,  trop  peu  nombreux  encore, 
mais  parmi  lesquels  figurent  telles  notabilités  con- 
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sid érables  surtout  par  leur  zèie  et  leur  savoir,  se 
sont  imposé  la  noble  tâche  de  répandre  i'inslruction 
parmi  le  peuple ,  de  cultiver iîon  esprit,  de  lui  former 
le  goût,  et  en  même  temps,  sous  l'inspiration  dun 
sentiment  tout  patriotique,  de  dépouiller  Fidiome 
actuel  des  vaines  parures  empruntées  à  l'étranger 
pour  lui  rendre,  dans  l'expression  comme  dans  la 
forme,  un  caractère  plus  particulier,  plus  national. 
Ces  généreux  efforts  ont  trouvé  des  imitateurs,  et 
la  présente  notice,  comprenant  les  livres  publiés  à 
Constantinople  durant  les  années  1 288  et  i  289  de 
l'hégire  (du  22  mars  1871  au  27  février  1873),  se 
fait  remarquer  non  moins  par  les  choix  faits  dans 
la  littérature  orientale  elle-même  que  par  les  em- 
prunts faits  à  l'Occident. 

Comme  d'usage,  les  livres  sortis  des  presses  de 
l'Imprimerie  impériale  sont  de  deux  catégories  :  l'une 
destinée  au  commerce,  l'autre  aux  écoles  du  Gou- 
vernement. 

Pour  l'année  1  288 ,  la  première  catégorie  a  fourni 
46,590  volumes;  la  seconde,  7^,000;  soit  en  tout  : 
1  20,590  volumes. 

Pour  1  289,  le  chiffre  des  volumes  de  la  première 
catégorie  a  été  de  5o,88o;  celui  de  la  seconde,  de 
/i  5,000;  soit  en  tout  :  95,980. 

Constantinople,  le  la  mars  1873. 

1287. 

1.  pl^^-A-^t  |*M^  uLe  frein  du  peuple,»  ouvrage 
dogmatique,  composé  par  Imam  Mohammed  eigha- 
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zàii,  afin  de  démontrer  la  vraie  doctrine  tradition- 
nelle ,  les  points  qui  s  en  écartent  ou  qui  sont  altérés; 
tout  arabe  ;  9 1  pages ,  in- 1 2  ;  imprimerie  du  Moatub; 
prix  :  Ix  piastres. 

Ce  traité  se  compose  de  trois  chapitres  :  chap.  i**.  Démons- 
tration de  la  véritable  doctrine  des  anciens;  chap.  11,  PreuTes 
de  la  vérité  de  cette  doctrine  et  du  caractère  d*innoration 
de  tout  ce  qui  y  est  contraire;  chap.  m.  Fragments  divers  et 
utiles  sur  ce  sujet. 

2.  aaJ«x^  JX^\  ((Code  civil,»  IIP  livre  ;  de  la 
caution,  comprenant  une  préface,  technologie  et 
trois  chapitres  :  bases  et  conditions  de  la  caution; 
ses  divers  modes;  libération  de  la  caution;  art.  61  à 
à  672;  î5  pages,  grand  in-8®;  Imprimerie  impé- 
riale, rébi  ewel  1287;  prix  :  3  piastres. 

Ce  fascicule  (medjellè)  est  signé  par  Djevdet  pacha,  pré- 
sident de  r Ahkiâmi'adlïè ,  deux  membres  de  la  même  cour, 
deux  conseillers  d*État  et  un  membre  dé  la  commission. 
(Voyez  notre  précédente  Notice,  année  1287,  "*  *•) 

1288. 

1.    THÉOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,  LEGISLATION. 

3.  »^4>^  JS^\  «Code  civil,»  IV*  livre  :  De  la 
cession  (^i;dfô,  assignation  de  payement  sur  un  tiers), 
comprenant  :  préface ,  technologie  et  deux  chapitres  : 
bases  et  conditions  de  la  cession;  dispositions  judi- 
ciaires y  relatives;  art.  673  à  700;  p.  1  à  7  inclusi- 
vement. 

/(i.  V*  livre  :  Da  gage  (réhin),  comprenant  préam- 
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bule,  technologie  et  quatre  chapitres  :  remise  du 
gage;  de  celui  qui  donne  le  gage  et  de  celui  qui  le 
reçoit;  de  la  chose  donnée  en  gage;  dispositions  ju- 
diciaires concernant  le  gage;  art.  70 1  à  y6 1  ;  pages  1 
à  1  2  inclusivement,  gi^and  in-S"*;  Imprimerie  impé- 
riale, moharrem  1288;  les  deux  livres  réunis  en 
un;  prix  :  5  piastres. 

Mêmes  signatures  qu*au  troisième  livre. 

ix.  AxJiXx  -LS^I  ttCode  civil,  »  VI*  livre  :  Du  dé- 
pôt [véii'a),  comprenant  :  préambule,  technologie 
et  cinq  chapitres  :  base  et  conditions  du  dépôt;  dis- 
positions judiciaires  relatives  au  dépôt;  conditions 
de  la  remise  du  dépôt;  motifs  nécessitant  la  garantie 
du  dépôt;  dispositions  concernant  le  déposant  et  le 
dépositaire;  18  pages  grand  in-8**;  Imprimerie  im- 
périale, djemazi  ewel  1288;  prix  :  5  piastres. 

Ce  livre  paraît  arvoir  été  refondu  et  par  suite  annulé;  en 
effet, quoiqu'il  commence  à  Tart.  762  et  finisse  à  Tari.  889, 
le  livre  suivant  commence  aussi  au  mémeart.  762,  pour  finir 
«1  Tart.  84 o. 

Une  traduction  des  codes  ottomans  a  été  faite,  en  grec, 
par  M.  Nicolaïdis,  et  en  bulgare,  par  M.  Arnaoudoff. 


5.  «Xju  i^^^yi  «Recueil  de  poésies  spirituelles,)) 
composées  Tannée  précédente  et  publiées  par  Âiet^ 
oullah  beï  efendi,   moaavin  (auditeur)  au  Conseil 

d'État. 

6.  Uu^j^ff^Jb  «Commentaire  du  Coran,»  par 
Osman  efendi,  ancien  mufti  de  la  grande  maîtrise 
de  Fartillerie,  commençant  à  «la  grande  nouvelle» 
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(chsp.  Lxxviii),  et  finissant  à  la  sourate Tabbat, dite 

aussi  Abou-Lahab  (chap.  cxi). 

Rédigé  d'abord  en  arabe,  ce  livre  a  été  ensnite 
traduit  en  turc  par  l'auteur;  prix,  le  volume  arabe  : 
i5  piastres;  la  version  turque,  a5. 

7.  âULI^  lA^I  i  &t>UI  i:»!^»  Les  fruits  du  cteur 
sur  le  principe  et  la  fin;»  ouvrage  de  pbilosopbïe 
et  d'histoire  religieuse  en  cinq  chapitres,  écrit  en 
io3â  de  {'hégire,  par  Sâri  Abdullah,  reïsul-kuttâb , 
et  l'un  des  savants  les  plus  distingués  du  Roum;  é(fi- 
lion  publiée  d'après  un  manuscrit  corrigé  par  l'au- 
teur; 3 1 1  pages;  Imprimerie  impériale;  prix  :  relié, 
35  piastres. 

Cbap.  1"  :  De  la  création  d'Addin  et  d«s  être»  taàmé»; 
chap.  n  :  Du  principe  de  l'amour,  de  la  pureté  dn  cœur, 
du  djesb  ;chaf.  ni  :  Du  saloak,  de»  lâlib  et  du  Itnyf  ;chep.  ivr 
Des  daogers  du  monde,  exhorUtion  pour  eatrar  dans  les 
voiex  de  Dieu;  chap.  t  ;  De  la  chatne  des  différenles  congré- 
gations religieuses;  des  naqcbbendîè,  des  kbalielïè;  biogra- 
phie des  saints;  conseils,  etc.;  le  tout  entremêlé  de  lùtations 
et  de  morceaux  choisis,  empruntés  aux  principaux,  maîtres 
de  la  littérature  persane. 

L'auteur  de  ce  livre  était  l'un  des  savants  les  [dus  distin- 
gués de  son  temps;  il  a  écrit  un  commentaire  remar  uahle 
du  Mesnëvi,  ainsi  que  les  livres  suivants  ;  ffacUuttnl  malouk, 
Dèri  vè  djevhhv,  Desloarul-inckâ,  Mirâatal  ufiÔi,  Mulekal- 
oaiehaq ,  traitant  des  doctrines  et  des  saints  du  soufisme;  il 
a  encore  écrit  divers  traités  sur  d'autres  sujets,  et  a  donné 
une  nouvelle  édition  corrigée  des  Fatoahâti-mekkiè.  Il  mourut 
en  sefer  1071  (1660);  sa  biographie  se  trouve  en  lite  du 
premier  volume  de  son  commentaire  du  MeiTiévi. 

8.  lâ^itoiS  j:>  (il,a  perle  des  actes  (judiciaires);)! 
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choix  de  hudjets  et  litres  judiciaires  divers,  dressés 
par  les  câdis  les  plus  célèbres.  Imprimerie  impériale  ; 
prix  :  80  piastres. 

Cf.  Bianchi,  BihUagraphié  ottomane,  n*  laS. 

g.  4^;.j^Mjb  Ajut^t  ij^M»  ((Commentaire  de  la  sou- 
rate de  révénement,»  ou  du  jugement  dernier;  le 
L\f  chapitre  du  Coran  ;  prix  :  5  piastres. 

i  o.  (^^Âji^  isy^  *^  1^6  Mesnévi  de  Djâmi;  »  texte; 
Imprimerie  impériale;  prix  :  i5  piastres. 

1 1 .  sj^  Ul^j^  isy^  <*  Commentaii'e  du  Mes- 
névi, »  par  le  reïsul-kuttâb  Sâri  Abduliah  efendi;  cinq 
volumes;  Imprimerie  impériale;  prix  :  i5o  piastres. 

Cf.  ci-dessus,  n*  7. 

12.  J^..^^!  ^^  «Recueil  des  principes,  n  traité 
de  jurisprudence,  avec  commentaire.  Imprimerie 
impériale;  prix  :  2/1  piastres. 

i3.  ^y ^47  «Recueil  de  Nouh,»  ou  mieux  de 
ses  traités  sur  des  questions  religieuses;  lithographie 
d'Es'ad  efendi  ;  5 1  -7  p.  grand  in-8*;  prix  :  38  piastres. 

1  li.  ^»^jS  b\9j^  Version  turque  du  Mirqâtulou- 
çoul  ila  ilmelouçoaly  de  MoUa  Khosrou;  traité  arabe 
des  principes  de  la  science  religieuse,  par  Osman 
ibn  Moustafa  elguelibouli,  elistambouli:  texte  arabe 
surligné,  traduit  et  commenté;  Imprimerie  impé- 
riale; 326  pages,  in-8';  prix  :  10  piastres. 

i5.  ^jj^4>Jlj^l  i  u>l^'  ul>*^  ^^^  critérium  du 
critique  en  fait  de  religion,»  traité  de  discussion 
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religieuse,  en  persan ,  par  Mirza  Nedjef  AU ,  secrétaire 
de  l'ambassade  persane  à  Constantinople;  Impri- 
merie impériale;  prix  :  2  3  piastres. 

i6.  jLx5"«>^tyUl  ^Jû3((  L'arrangement  des  choses 
utiles,  ))Commentaire  de  Tilfdid  de  Djâmi,  par  Cheikh- 
Zadè;  Imprimerie  impériale;  prix  :  5  piastres  et  | 

demie. 

1  y.  x«Iâaj^3  «  Traité  de  la  sainteté ,  »  par  Uazreti 
Khoimkiâr  Hadji  Bektâch  véii  elkhouraçâni  ;  exposé 
des  vérités  de  la  foi  musulmane.  Avant-propos  et 
neuf  chapitres  :  degrés  de  Télévation  successive  de 
rhomme  vers  Dieu;  taryqat  (la  vie  religieuse);  maf- 
rifet  (connaissance  de  Dieu};  haqyqat  (la  vraie  con- 
naissance) et  ses  divers  degrés;  ^ei;^(unité  de  Dieu); 
de  Satan  et  de  ses  œuvres;  de  l'unité  des  sciences.; 
de  la  création  d'Adam ,  de  l'homme;  8o  pages  in- 1  a  ; 
imprimerie  de  Tatios;  prix  :  5  piastres. 

2.    LITTERATURE,   MORALE,    POESIE. 

1 8.  iSj^j^^^  <<  Paroles  des  anciens ,  »  ou  zaroubh- 
emçâli  osmânîè  «proverbes  ottomans;»  recueil  de 
proverbes  ou  locutions  proverbiales  turques,  réuni  et 
édité  par  S.  E.  Ahmed  Véfyq  efendi,  ancien  ministre 
de  l'instruction  publique;  Imprimerie  impériale; 
]68  pages  in-i^i;  prix  :  lo  piastres. 

Ce  recueil,  classé  selon  Tordre  alphabétique,  conUent|dQf 
de  5,ooo  proverbes  ou  loculions  proverbiales;  il  est  suivi 
du  Micromégas  de  Voltaire,  traduit  en  tore  par  le  même 
.iavaDt;  3i  pages,  avec  introduction  de  réminent  traducteur* 


i>  i  ,  .  If   1    I    I     I 

Leiîf  aeniieif  parin*  I  »     i  -  , 

d€?  rr''»vçrD'-.- 


»  •■«« 
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iicie  au  Â=.  .  i-:-iWi.i.i.  ce^i"  -  s--».-ii:  .        ....; i     ,. 

parmi  itanue^s  ùia  ^•tu;  cuer  Uwtika  oma^ï^     ^.  .  /wM«i»4i. 
surnomme  LièUros/i,  mon  en    ..        — ^-'^if-'-        .r;..*» 
Meviaoa  Cneu:  y,  Uevuuu  âouoi  ^ai.«:ix*.»        .  .■  v.  .  .•»•/. 
vers  laL  iùi>j:  ce  denuer  riimiiBi    il-,,  t        MH,s,t^     , 
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second,  de  lxo2  pages,  terminé  durant  le  cours  de 
la  même  année;  prix  :  broché,  63  piastres;  relié, 
45;  à  la  franque,  56  piastres. 

En  lête  du  premier  volume  se  trouve  celte  notice  bio- 
graphique, tirée  du  Zeîî  al-Chaqâîq  :  «  Mevlana  Soudi  elbos- 
navi,  après  avoir  acquis  un  grand  renoni  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  religieuses,  s^était  contenté  d'une  modique 
pension  de  retraile;  mais ,  rappelé  à  la  vie  active, il  fut  nommé 
professeur  des  pages  (ghilmdn)  du  sultan,  à  Ibrahim  pacba 
saraï;  il  mourut  dans  Texercice  de  ses  fondions  vers  Fan  looo 
de  rhégire;  il  est  auteur  d'un  commentaire  du  Mesnévî  et 
d'une  version  de  la  Kâfîè  et  de  la  Châfiè.  » 

23.  (4;*V-6S»-  (jJaj  ^^  ((Commentaire du iVoat^- 
haîdèriyn  par  Moustafa  Vebbi  efendi,  membre  de 
rinstniction  publique;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
7  piastres. 

2 4.  t^*>OL^  i^xiJ^  (( La  chaumière  indienne,  i>  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  traduite  en  turc,  sans 
nom  d'auteur;  prix  :  2  piastres  et  demie. 

2  5.  jjX^  «^  (^^  ^  «  Les  ruines  de  Palmyre,  »  de 
Volney,  traduites  en  turc  par  un  auteur  anonyme; 
prix  :  2  piastres. 

26.  \3jJàJ\  j\:>\^  Lô^i  j^ly  (j^  *^^  ((Recueil  de 
morceaux  choisis,»  en  vers  et  en  prose,  tirés  des 
meilleurs  auteurs  ottomans;  troisième  fascicule;  Im- 
primerie impériale;  prix  :  6  piastres. 

Voyeï  notre  Notice  pour  l'an  1287,  n*  a5. 

27.  iSj^j-s^  cuUUU  ((  Les  séances  de  Harîri»  »  ver- 
sion turque  du  texte  arabe,  dédiée  à  S.  M.  le  Sultaa 
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parmi  savant  contemporain;  imprimée  à  Constan- 
tinople  poui  la  première  fois;  Imprimerie  impériale; 
I"  volume,  prix  :  3o  piastres. 

28.  xjLjLi^jbl  cjL»r^.».4  uSelectœ  ottomans,» 
morceaux  choisis  de  littérature  en  vers  et  en  prose, 
tirés  des  meilleurs  écrivains  ottomans,  savoir  :  Aâli 
pacha,  Kiâmil  pacha,  Sâmi  pacha,  Nevrès  pacha, 
Safvet  pacha,  Ethem  pacha,  Kemâl  pacha,  Djevdet 
pacha;  et  parmi  les  anciens  :  Veïci,  Nerguèci,  Qara 
tchelebi-zâdè,  Moustafa  hâdjib.  Aâcim,  Aâii  tche- 
lebi,  Pir-zâdè  sâhib,  Na'ïma,  Mehemmed  Sa'ad- 
eddîn;  poëtes  :  Bâqy,  Râghib,  Rouhi  bagdâdi,  Su- 
rouri,  Féhim,  Sâmi,  Aïni,  Fuzouli,  Aârif  pacha, 
Gheref,  Fitnet,  Es'ad  Moukhlis  pacha ,  Nefi,  Nédîm , 
Vehbi,  etc.;  prix  :  3o  piastres. 

29.  jyoLM  i^x^^iûJU  «Poésies  de  Mansour  Niîazi 
efendi;»  Imprimerie  impériale;  prix  :  3  piastres  et 
demie. 

30.  JUL^Î  g'I^âj  «Conseils  à  la  jeunesse,»  re-» 
cueil  sommaire  de  conseils  et  de  morale,  pour  la 
bonne  éducation  des  enfants;  à  Tusage  des  écoles 
rachdîè,  par  Emîn-Iumni  efendi;  prix  :  1  piastres 
et  demie. 

3i.  jb^\  j:>\y  «Œuvres  remarquables ,»  recueil 
de  poésies  des  auteurs  turcs,  anciens  et  modernes; 
prix  :  1  medjîdiè  d*argent. 

Réimpression  d*une  édition  épuisée,  imprimée  en  Egypte. 


35. 
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3.    HISTOIRE,  BIOGRAPHIE. 

3^.  ^^ys^  ^jb((  Histoire  Ottomane  de  Djevdet;» 
VIP  volume  ;  Imprimerie  impériale  ;  4  9  a  pages  ;  prix  : 
Itb  piastres. 

Ce  volume  traile  des  événements  compris  entre  la  fin  de 
1  a  1 2  el  1 2 1 9  (i  797-1804) ,  savoir  :  les  préparatifs  et  le  récit 
de  l'expédition  française  en  Egypte,  la  campagne  de  Syrie, 
les  événements  du  Liban  ;  la  paix  de  la  France  avec  TAh- 
triche;  Tévacuation  de  TEgyple,  la  paix  avec  la  Turquie;  le 
soulèvement  ouahabite,  les  affaires  de  Servie,  du  Monténé- 
gro, etc.;  p.  1  à  409. 

Suit,  p.  A 10  à  49a,  une  série  de  pièces  et  de  documents 
annexes ,  au  nombre  de  a  1 . 

33.  ^^^ysr  ^j^  «Histoire  ottomane  de  Djevdet 
pacha  ;  »  Vlll'volume;  Imprimerie  impériale;  456  p.  ; 
prix  :  45  piastres. 

Ce  volume  contient  le  récit  des  événements  accomplis 
entre  la  fin  de  Tannée  1219  et  laaS  (i8o4-i8o8},  sanroir  : 
Tavénement  de  Napoléon  Bonaparte  k  TEmpire,  le  nouveau 
partage  de  T Allemagne,  la  coalition  européenne  contre  la 
France  ;  la  nomination  de  Mohammed  Ali  pacha  an  gouver- 
nement de  rÉgypte,  la  destruction  des  Mamlouks,  la  guerre 
du  Hedjaz,  Talliance  russo-turque,  les  victoires  de  la  France 
dans  toute  TEurope,  Feutrée  des  Français  en  Pologne»  le 
passage  des  Dardanelles  par  Tescadre  anglaise,  les  séditîoiig 
militaires  à  Constantinople ,  la  paix  de  Tilsitt,  Taaibasnde 
de  Seid  Vahid  efendi  à  Pans,  la  guerre  d'Espagne;  mort  de 
Sultan  Selim;  avènement  de  Sultan  Mahmoud  II.  Résomé, 
etc.,  p.  1-438;  {Mèccs  et  documents  annexes,  p.  439-456, 
au  nombre  de  10. 

34-   H)*^  ^JlK  ^^  *-^l^  »*>^-Ws»jt^t  ^ 
^ji^jh  Amm  ((Histoire  de  la  guerre  franco-ailemande 
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de  1870,»  traduite  en  turc  sur  la  version  grecque 
de  Leipzig  par  lanco  Vatzidîs,  traducteur  à  la  di- 
rection générale  des  douanes;  grand  in-8";  impri- 
merie voisine  de  la  Sublime  Porte;  fascicules  1  à 
5;  i"""  fascicule,  àS  pages;  prix  :  1  becblik  d'argent. 

Cet  ouvrage  est  accompagné  des  portraits  lithographies 
avec  ]e  fac-similé  de  la  signature  des  personnages  ayant  pris 
part  à  ces  événements;  l'ouvrage  entier  doit  former  doute 
fascicules. 

35.  U^j  (:y^\yi  vMt  gj^  ((Histoire  abrégée  des 
institutions  de  l'ancienne  Rome,»  par  Vaça  efendi, 
ancien  membre  de  Yakkiâmi-adliè.  Imprimerie  de  ia 
Société  scientifique  ottomane;  prix  :  7  piastres. 

Cet  ouvrage  a  été  publié ,  en  une  série  d'articles ,  dans  le 
journal  turc  Haqâîqul'Ve<fâï.  Le  même  auteur  a  publié  aussi , 
dans  le  Courrier  d'Orient,  février  187a  ^  une  Esquisse  histo- 
rique sur  le  Monténégro,  d'après  les  traditions  de  T Albanie. 

36.  »^\jj\j1d  *ArfLC>.  ((Histoire  de  Taïar-zâdè , » 
récit  du  Bataq-kbânè  sis  à  Fâzîl  pacha  Saraï,  du 
temps  de  Sultan  Mourad  ghâzi;  prix  :  3  piastres. 

37.  (^t^^Uo ji^uM5  ^ULâUjjLj:>  ((  Le  livre  des  amants 
(divins),  la  biographie  des  justes,»  par  Gheïghou- 
souz  sultan,  Tun  des  plus  illustres  hommes  de  Dieu; 
prix  :  5  piastres. 

38.  v^-^^^'  *-«^jy  ^'^j^  «Version  du  verger  des 
amis,  »  faite  du  persan,  par  Mahmoud  Maghniçaoui 
Btkli-zâdè;  3  maqced  «chapitres,»  en  quatre  vo- 
lumes; Imprimerie  impériale;  2"  édition;  prix  :  les 
quatre  volumes  reliés  en  deux,  lao  piastres;  en 
quatre  volumes  :  1 3o  piastres. 
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Histoire  musulmane,  depuis  le  commenoement  de  la  mis- 
sion de  Mahomet  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Abbacides, 
accompagnée  du  récit  de  iafiaire  de  Rerbelah. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  persan,  à  Tinstigation  de  Mir  AKchir 
iNevâîi ,  par  Ataoullah  Djemal  eddin ,  est  divisé  en  trois  maqced 
•  chapitres,  »  dont  les  deux  premiers  sont  contenus  dans  Ibs 
tomes  I,  II  et  III;  le  IV',  de  53o  pages,  traduit  en  ma  de 
rhégire ,  renferme  Tiiistoire  des  douze  imams ,  des  Qmmiades 
et  des  Âbbacides.  Une  première  édition  de  ce  livre  a  été 
publiée  sous  Sultan  Abdul  Medjid  et  dédiée  à  ce  prince. 

3g.  A^li  (>aA^  «Chronique  de  Mehemmed  Ché- 
fyq,»  relation  de  la  sédition  dite  ad^Andrinople,» 
arrivée  en  1 1 15,  sous  Sultan  Moustafa  II;  prix  : 
ao  piastres. 

Livre  très-élégamment  écrit,  racontant,  en  énigmes [laghz) 
et  allusions  [moaamma] ,  la  déposition  de  Sultan  Houstafa 
et  Tavénement  d* Ahmed  III;  seconde  édition,  augmentée, 
sous  ce  titre ,  Chéfyq  nâmè  cherhi,  d*un  riçalè  ou  traité  d*Ahined 
ibn  elhadj ,  expliquant  les  expressions  métaphoriques  et  pro- 
verbiales contenues  dans  ic  premier  ouvrage.  (Cf.  notre 
Notice  pour  Fan  1 383  et  aussi  la  Biblioth.  Silvestre  de  Sacj, 
t.  III,  manuscrits,  n**  355.) 


do.  (^A^ST^*  (s^j^  (Sy^  <<  Version  (turque)  de  la 
chronique  de  Tabari;  »  Imprimerie  impériale;  prix  * 
i3o  piastres. 

Cf.  Hammer,  Journ.  asiat,  août -septembre  i846,  n*  aai. 

Feu  Dubeux  a  publié,  pour  le  Comité  des  traductions,  un 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  avec  traduction  française; 
et  plus  tard,  M.  Kosegarlen  une  version  latine.  M.  Zotenberg 
a  publié  une  nouvelle  traduction  française  dont  trois  volumes 
ont  paru. 

4 1 .  (s^j^  *>v^«  Histoire  de  Crète,  »  par  Huceîn 
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Kiâmi  beï;  I*' volume;  imprimé  avec  les  beaux  ca- 
ractères de  feu  Moustafa  Izzet  efendi;  prix  :  broché, 
20  piastres;  relié,  qS. 

Relation  publiée,  pour  )a  première  fois,  de  Thistoire  an- 
cienne el  moderne  de  la  Crète,  accompagnée  de  carte  et 
planches. 

II.    SCIENCES  DIVERSES. 

kl.  L^isl  i^A3jt>o  «Le  guide  des  médecins,»  par 
le  docteur  Huceïn  efendi,  inspecteur  des  études  à 
l'école  impériale  de  méd.ecine  ;  prix  :  relié ,  2  8  piastres  ; 
broché,  28. 

A3.  ^^»^\XJL^\xA»  \^;j!/>  «Voyage  au  Brésil,» 
par  Imam  Abdurrahman  baghdâdi,  aumônier  de  l'es- 
cadre ottomane  envoyée,  il  y  a  quelques  années,  à 
Basra,  voie  du  Cap,  et  qui,  dans  le  cours  du  voyage, 
toucha  au  Brésil;  récit  écrit  d'abord  par  l'auteur  en 
arabe;  la  version  turque  approuvée  par  le  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique;  Imprimerie  im- 
périale; prix  :  5  piastres. 

hlx-  o^'-»*^y>j^-^  «Premières  connaissances,» 
traité  des  matières  enseignées  aux  enfants  dans  les 
écoles  d'Europe,  traduit  en  turc  sous  le  titre  de 
ma'loamâti  ibiidâiïè  a  traité  des  connaissances  élémen- 
taires. » 


!x  5 .  Uit^.xr?.  «  Traité  de  géographie ,  »  par  Halim 
beï;  V"^  volume;  Impr.  impériale;  prix  :  35  piastres. 

46.  (^»^j3  iAgà]jÀs^  «Version  turque  d'un  traité 
français  de  géographie,»  par  Abdul-llalîm  beï,  au- 
diteur au  conseil  d'Etat;  I"  volume,  grand  in-8", 
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deux  parties  :  la  première ,  de  Soy  pages;  la  seconde, 
de  3o3  pages;  Impr.  impériale;  prix  :  35  piastres. 

Ziy.  A^UJLw  ((Annuaire»  pour  Tannée  ia88;  Im- 
primerie impériale;  2  55  pages;  q6*  année;  prix  : 
1  o  piastres. 

Cet  annuaire,  précédé  d'un  index,  contient  les  chapitres 
suivants  :  calendrier  comparé,  arabe,  grec  et  franc  (vieux  et 
nouveau  style)  ;  heures  du  lever  du  soleil,  de  Yasr  ou  ikindi 
(trois  heures  après  mi(ji)  et  du  coucher  du  soleil;  concor- 
dance des  années  solaires  et  lunaires;  latitude  et  longitude 
des  principales  villes  de  Tempire;  événements  généraux  les 
plus  célèbres  ;  chronologie  des  sultans  ottomians  ;  bibliothèques 
de  Constanlinopie;  formules  officielles  de  protocole;  corréla- 
tion hiérarchique  de  la  magistrature,  de  Tarmée  et  de  Tad- 
ministration ;  hiérarchie  judiciaire;  maison  du  sultan  (mâr 
héîn);  conseil  des  ministres  et  conseil  privé;  conseil  d'Etat; 
haute  cour  de  justice;  conseil  supérieur  de  riastruction  pu- 
blique; conseil  de  la  guerre;  conseil  de  ramiràoté,  de  la 
grande  maîtrise  de  Tartillerie;  cour  des  comptes;  cour  du 
contentieux,  aux  finances;  cour  d*appel;  tribunal  de  com- 
merce; conseil  des  douanes;  conseil  de  la  police;  conseil  de 
rinspection  des  vacouf;  conseil  des  travaux  publics;  conseil 
de  préfecture;  conseil  sanitaire;  municipalité;  hiérarchie  des 
bureaux  de  la  Porte;  fonctionnaires  des  diverses  administra- 
tions ;  référendaire  du  divan  impérial  ;  chefs  des  bureaux  de 
la  Porte;  chefs  des  bureaux  de  Tinstruction  puUiqae;  chefs 
du  ministère  de  la  guerre;  chefs  du  ministère  des  finances; 
chefs  de  Tamirauté  et  de  Fartillerie  ;  chefs  du  Irésor  impérial 
(monnaie);  ministère  de  la  police;  chefs  des  bureaux  de  la 
douane,  de  la  préfecture,  du  tidjâret  (ministère  du  com- 
merce) et  du  domaine;  fonctionnaires  de  la  magistrature, 
de  Tarmée,  des  divers  corps  d'armée;  état-major  de  Tartil- 
ierie;  corps  des  officiers  de  la  marine;  école  impériale  mili- 
taire ;  (*coles  préparatoires  de  Constanlinopie  et  des  provinces  ; 
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école  impériale  du  génie;  commissaires  auprès  des  chemins 
de  fer  et  des  routes;  école  impériale  de  médecine  et  société 
impériale  de  médecine;  école  des  arts-et-métiers ;  inspecteurs 
des  écoles:  t^cadémie  {dâruhfanoun) \  lycée  impérial  de  Ga- 
IsJ^^tîm;  école  normale  pour  les  deux  sexes;  école  d*admi- 
nislration  ;  école  bureaucratique  ;  école  des  ingénieurs  ;  école 
normale  primaire;  écoles  rachdïè  des  deux  sexes  à  Constan- 
tinople  et  ses  environs;  administration  impériale  des  mines; 
écoles  ruchdîè  de  Roumélie  et  d*Anatolie;  conseil  de  la  divi- 
sion de  gendarmerie;  agents  des  prisons;  médecins  consul- 
tants ,  par  quartiers  ;  pompiers  ;  résidence  des  points  centraux 
de  police;  administration  des  bateaux  à  vapeur  du  Bosphore; 
liste  des  gouverneurs  généraux,  inspecteurs  et  autres  fonc- 
tionnaires des  vildîet  ou  préfectures;  représentants  à  Cons- 
tantinople  des  gouverneurs  généraux;  directeurs  des  douanes 
dans  les  provinces;  tribunaux  de  commerce  dans  les  pro- 
vinces; manufactures  relevant  de  la  grande  maîtrise  de  Tar- 
tillerie  et  de  la  liste  civile;  corps  diplomatique  et  consulaire 
ottoman;  corps  diplomatique  et  consulaire  étranger;  chefs 
des  cinq  communautés  religieuses  :  i**  grecque;  métropoli^ 
tains,  évêqucs,  résidence,  juridiction;  2°  arménienne  (non 
unie)  ;  grades,  évéques,  moines,  résidence,  juridiction; 
3*  catholique  (arménienne  unie);  résidence,  monrakkhaça , 
moines;  4*  grecque  unie;  litres,  nom,  grade,  juridiction; 
5°  israélite;  résidence,  nom,  juridiction  ;  listes  des  divers 
journaux  publiés  à  Constan tinople;  agents  de  Tadministra- 
lion  des  télégra{^es;  agents  de  la  poste  ottomane;  tarif 
postal;  nomenclature  des  préfectures,  sous -préfectures  et 
cantons  de  Tempire. 

48.  <-yuiJî  ^.^  (.  Le  tirage  de  rinconnu;»  opus- 
cule sur  les  horoscopes;  version  turque  du  saint 
iniam  Djafer  Sâdyq;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
3  piastres. 

^9*  (i(;U^^SS6^'  {^  <*Lia  science  du  pharmacien,  » 
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par  ie  docteur  Huceïn  cfendi,  professeur  à  l'école 
impériale  de  médecine;  prix  :  relié,  2 3  piastres. 

Cf.  ci-dessus,  n*  87. 

5o.  iuûb  c^U^JjM  a  Connaissances  utiles,  »  abrégé 
des  sciences,  par  demandes  et  réponses,  par  Costan- 
tinidis  efendi,  membre  du  Conseil  supérieur  de  Tins- 
truction  publique;  imprimerie  de  l'Ecole  des  arts- 
et-métiers;  ko  pages;  prix  :  3  piastres. 

5.    LINGCISTIQtB.  ^ 

5u  J^X^^I  ioi^<Xdi.  ((Le  Jardin  des  mutations,» 
traité  grammatical;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
5  piastres. 

52.  cL»Uj«XjiâjJi  ^  J^Ca^  u  Commentaire  de  Sii- 
kiouti  sur  le  Tasdi(]ât,  ))l\\n  des  chapitres  du  Chem- 
siètéïn  (des  deux  soleils,»  ouvrage  de  rhétorique. 

Voyez  la  notice  de  Hammer,  sur  une  précédente  édition 
de  ce  livre.  Journal  asiatique,  août-septembre  i846,  p.  a55, 
et  noire  Nolice  pour  Tannée  ia86,  n*  5. 

53.  (^«IUm;  (yt^->^  Jt^^ji..^  ((Questions  et  ré- 
ponses; ))  traité  élémentaire  de  grammaire,  par  Ishaq 
efendi,  réimpression;  Imprimerie  impériale;  prix  : 

8  piastres. 

Cf.  notre  Noiice  pour  Tannéi?  1283,  linguistique. 

54.  {j^^  z^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^  langage,»  vocabu- 
laire dressé  en  f'oime  de  Tohfèî-Vehbi  ((jardin  dés 
racines  de  Vehbi,»  contenant  les  mots  français  les 
plus  usités,  le  nom  des  jom^s  de  la  semaine,  des 
mois,  des  astres;  les  signes  de  convention  pour  lire 


aSL.r^ 
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ie  français  écrit  en  lettres  turques,  avec  le  ternrie 
français  au-dessous,  etc.;  prix  :  6  piastres. 

Cf.  notre  Notice  pour  Tannée  1281,  linguistique. 

1289. 

1.    THÉOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,  LEGISLATION. 

1 .  AjJ«Xs  j.lX>.|  «Code  civil ,  »  VP  livre:  Des  dé- 
pôts dits  émanât,  «choses  se  trouvant  auprès  d'une 
personne,  regardée,  tenue  comme  sûre;  »  variété  du 
védi'a,  s'il  ne  lui  est  identique;  point  d'index;  préam- 
bule, technologie;  trois  chapitres:  dispositions  ju- 
diciaires générales,  touchant  les  émanât;  conditions 
et  garanties  du  dépôt  [védia)\  du  prêt  ['aâriè)\  ar- 
ticles 762  à  832;  p.  là  18.  grand  în-S**. 

Id.  VIP  livre  :  Du  don  [hibè);  sans  index;  préam- 
bule; technologie;  deux  chapitres  :  base  et  réception 
(acceptation)  du  don;  dispositions  judiciaires  rela- 
tives au  don;  articles  833  à 880;  p.  1  à  10;  Impri- 
merie impériale,  sefer  1289;  les  deux  livres  en  un; 
prix  :  5  piastres. 

Ce  medjellè  porte  les  mêmes  signatures  que  ie  n"  2  de 
l'année  1287,  ci-dessus. 

2.  AjJ«X-ft  *IX>-I  «  Code  civil,  »  VHP  livre  :  De  l'at- 
tentat contre  la  propriété  [ghasb)-^  technologie;  cha- 
p'itre  f  ^  deux  paragraphes  ;  de  la  détention  arbitraire 
du  bien  d'autrui,  ou  possession  de  mauvaise  foi; 
chapitre  11,  quatre  paragraphes  :  de  la  perte  (des- 
truction ou  dommage,  itlâf)  de  la  propriété;  ar- 
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ticles  881  à  9/10;  Imprimerie  impériale,  djemaii 
akher  1  a  89  ;  18  pages ,  grand  in-S*;  prix  :  5  pnstres. 

Une  venîon  française  du  Code  civil  Momam^  livre  I*,  De  la 
vente,  a  été  publiée  par  M.  Vitchen  Servicen,  Hceadé  en  droit 
de  la  Faculté  de  Paris;  G>nstantinople,  1873  ;  88  pages  iii-8*. 
—  Cette  version,  qui  se  recommande  par  son  exactitude, 
est  accompagnée  de  références  au  Gode  français. 

EnOn,  la  collection  générale  des  lois  de  Tempire,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître,  a  été  publiée  par  M.  Aris- 
tarcbi  be^  (Grégoire]  sous  ce  titre  :  Législation  ottomane  ou 
recueil  de  lois,  règlements ,  ordonnances  »  traités,  capitulations 
et  autres  documents  officiels  de  l'Empire  ottoman;  P*  volume, 
1873;  4^7  pages  in-8'';  prix  à  G)nstantinople  :  demi-livre 
turque;  à  Tétranger  :  i3  francs.  Notre  version  française  de 
la  loi  sur  la  propriété  foncière  a  été  reproduite  textuelle- 
ment dans  ce  recueil.  (Voyez  Etude  sur  la  propriété fomàire 
en  pays  musulman  et  spécialement  en  Turquie,  par  Belio.) 

3.  Uâj  J<s>'\  «La  destinée,»  par  Tevfyq  efendi; 
cinq  chapitres;  prix  :  7  piastres  et  demie. 

li.  f^ifJiTjS  f^j\^\  «Traduction  de  ïlzhàr  a(- 
haqq^ti  de  Hadji  RabmetouUah  efendi;  ouvrage  dog- 
matique; prix  :  3o  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  Tannée  1284,  n*  a. 

5.  (:jvi;UJl  (^Uuw^  «Le  jardin  des  savants  (dans 
les  sciences  divines)  ;  »  ouvrage  de  morale ,  par  Âboul- 
leïs Samarqandi ;  Impr.  impériale;  prix  :  12  piastres. 

6 .  (^^UiJI  *^  u  L  éclat  des  fetva ,  q  recueil  de  dé- 
cisions juridiques;  ouvrage  renommé  dans  la  magis* 
trature,par  Mevlana  Âboulfazl  efendi, eUenichehiri, 
surnommé  u  la  gloire  du  rite  hanéfite  ».  Imprimerie 
impéiîale;  prix  :  100  piastres. 
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MuUi  de  la  eour,  ce  personnage  occupait  leis  fonctions  de 
cheikh  ulislam  depuis  le  mois  de  mai  171^;  il  fut  destitué 
en  1 143  =  3o  septembre  1730.  On  peut  voir  dans  Hammer 
(xiv,  iii7)  le  fetva  rendu  par  lui  à  Toccation  de  Tambase^de, 
à  Coiistd»yinople ,  du  prince  Afghan  Echref  Khan,  et  qui 
décida  la  continuation  des  hostilités  entre  la  Turquie  et  la 
Perse. 

Cette  édition  a  été  revue  avec  soin  au  Cheikh  ulislam  ca- 
pouçou  ;  elle  est  acconopargnée  de  nouvelles  décisions  inscrites 
à  la  marge  et  d'un  appendice  intitulé  Meçâîli  muteferriqa 
u  questions  diverses.  »  Je  possède,  dans  ma  bibliothèque,  un 
bel  exemplaire  manuscrit  de  cet  ouvrage. 


7.  pLSlj^^lj^  ^--w  i  ^^SA  jj:y  ^iJ^jj  «Tra- 
duction (lu  Doarer  sur  le  commentaire  du  Ghourer,  » 
de  Mol  la  Khosrev;  grand  ouvrage  de  jurisprudence 
religieuse.  Imprimerie  impériale;  prix  :  1x5  piastres. 

Cf.  Hanuner,  Jaurn.  aêiat.  mars  i8A4i  n*"  299. 

8.  »^Ull  p  tr.  AS^ÏAJdî  tJ^sJlyJtj^  «Exposé 
des  lois  en  vigueur  sur  la  science  des  débats  liti- 
gieux, »  par  Mehemmed  elmar'achi  satchai{ly  zâdè; 
quatre  parties  :  préface,  deux  chapitres  et  khâtimè; 
ouvrage  arabe  de  jurisprudence;  35  pages,  în-8";  im- 
primé à  rimprimerie  impériale,  par  Els'ad  efendi 
elqarabiçâri;  prix  :  10  piastres. 


9.  iL)ys>^^\  iL»^K-^  «Le  résumé  des  réponses;» 
réunion ,  en  un  seul  ouvrage ,  des  six  principaux  re- 
cueils de  fetva  suivants  :  le  Nétidjè,  Ali-efendî,  le 
BeJidjet ,  Ahdurvaihim  efendi,  Ibn  Nedjîm  et  Feiziïè, 
classés  dans  un  ordre  qui  permet  de  reconnaître  fa- 
cilement la  similitude  ou  la  différence  existant  entre 
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chaque  décision  ;  relié  ;  t\  medjidiè  et  demi  ;  broché ,  4  • 

Cf.  ci-dessus,  n*  6. 

10.  jy^^  (i Corpus  des  lois  civiles  ottomanes;» 
nouvelle  édition ,  en  cours  d'impression ,  commencée 
sous  le  ministère  de  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi  et 
sous  sa  direction;  imprimé  à  12,000  exemplaires. 

Voyez  noire  Notice  pour  Tannée  138a. 

11.  aJUm;  Opuscule  de  Qozâni  hadji  Haçan  efendi, 
Tun  des  docteurs  de  la  congrégation  des  Naqch- 
bendïè,  sur  le  mevload  du  prophète;  lithographie; 
prix  :  2  piastres. 

Je  possède  dans  ma  bibliothèque,  en  manuscrit,  le  Husnnl 
maqced  Jiamelil'Tnoled ,  de  Djeiai  eddin  essoîouti. 

1 2 .  Uljj^J^  (sy^  Zf^  "  Commentaire  du  Mes- 
néviy))  par  Sari  Abdullah  efendi,  savant  uléma,  reîs 
efendi  de  Roum;  prix,  relié  :  i5o  piastres. 

i3.  ^Jé^^JJD^  o!>j^'  «>^A.^  ((Glose  du  Mirûat  de 
Djami;  »  livre  de  jurisprudence  religieuse,  par  Abd- 
urrazzâq;  Imprimerie  impériale;  prix  :  35  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  Tannée  1283. 

i4.  (Sj-fi^  v^*^« Livre  dit  Munition  par  Imam 
Berguévi,  sur  le  dogme.  Imprimerie  impériale;  prix  : 
k  piastres. 

Berguévi  a  composé  un  traité  dogmatique  sous  ce  titre  : 
Riçâîèî  iliqâdîè,  dont  il  a  fait  un  résumé  auquel  il  donna  le 
nom  de  Munîri,  en  Thonneur  de  Tun  de  ses  disciples ,  nommé 
Munir  ;  cVst  le  traité  mentionné  ici  ;  puis  il  a  rédigé,  du  m6me 
livre ,  un  second  résumé  dit  ilm  hâl  «  catéchisme  ou  expoaé 
de  la  foi  musulmane.  * 
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i5.  3>-^  v-jb^  (sy^  «Commentaire  du  Mes- 
névi,  »  par  Cheïkh  Ismaîl  Enguravi;  Imprimerie  im- 
j)ériale;  sept  volumes;  prix  :  reliés,  260  piastres. 

16.  ob^  oLi«^  «Coran;»  e'îdition  phototypée, 
publiée, avec laulorisation  de  la  Porte,  par  M*  Fan- 
ton,  d'après  un  exemplaire  de  Tan  logd,  écrit  par 
le  célèbre  calligraphe  Hafiz  Osman;  prix  :  huit  me- 
djidiè  d'argent. 

Cette  édition  est  accompagnée  du  certiQcat  de  sept  qourrâ 
u  lecleurs,  »  attestant  Texaclitude  du  texte  et  les  divergences 
existant  entre  les  écoles  de  Coufa  et  de  Basra,  quant  au 
nombre  des  versets  du  livre  sacré. 

1  7 .  isy^J^^  t>Sbô  j-^^^  (Sy^  ^<jjU^ j^lâ^tt  L'apé- 
riteur des  vérités  et  des  subtilités  du  Mesnévi,  )>  par 
Pir  Ibrahim  Gulchéni  essunni;  commentaire  de  ce 
livre  par  Cheïkh  Mehemmed  Fenâii  Laalli,  Tun  des 
membies  les  plus  illustres  de  la  congrégation  des 
gulçhéniïè;  accompagné  de  la  biographie  de  ce* per- 
sonnage, par  Salâheddin  Dèdè  efendi,  supérieur 
[poust-nichîn)  du  Mevlevi-khanè  de  leni-capou;  et 
de  la  biographie  et  des  écrits  de  Cheïkh  Sezâï, 
membre  renommé  du  même  ordre;  prix  :  relié  à  la 
franque,  26  piastres;  broché,  21  piastres. 

18.  (:j:r-J»-il  ^Lxju*'«La  clef^u  souverain  auxi- 
liaire;» traité  de  la  règle  des  Naqchbendiiè  et  de 
leurs  œuvres,  par  Abdulghani  Nablouci;  traduit 
pour  les  frères  par  Osman  efendi,  disciple  de  Cheïkh 
Chirvâni  Ahmed  efendi;  prix  ;  8  piastres, 

iQ,  AkJi^  «^le^t  ^IfAâ^^jjykwUxJI  ^UU  «La  clef 
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des  commentaires,  le  flambeau  des  versets  du  Co- 
ran; »  concordance  des  versets  du  Coran,  par  Ësseid 
Elhafiz  Mehemmed  escherif ,  ibn  Elsseîd  Elhafifiz  d- 
hadj  AbduUah  elbaqqy,  ancien  mufti  de  Kutahîè, 
auteur  du  Miftah  elboukhari  et  du  Tekmiletelmucem' 
mât  bilféh  eldjâri  ala  riâzi  éhadis  elboukhari.  Un  fort 
volume  avec  double  préface,  en  arabe  et  en  turc, 
table  et  errata;  298  doubles  pages;  Imprimerie  im- 
périale; prix  :  2  5  piastres. 

Ce  livre ,  qui  a  pour  objet  de  faciliter  la  recherche  de  fin- 
terprétation  des  versets  du  Coran  dans  les  divers  commenta- 
teurs, présenle  sur  chaque  page,  d'après  Tordre  alphabétique 
du  premier  mol  du  verset,  le  texte  de  ce  verset  avec  Tindi- 
cation  de  la  sourate  et  du  djuzv;  puis  en  regard,  à  Tautre 
page,  le  volume  et  la  page  des  commentaires  suivants  où  fl 
se  trouve  expliqué  : 

Tefcîr  de  Beîzavi  et  de  la  glose  de  Cheikh -zâdè  réunis; 
édition  de  Boulaq,  ia63; 

Roahul'héîân ,  tefcîri-kébir,  édition  de  ia64; 

Tefcir  du  mufti  Aboussooud  ibn  Mohammed  elamniAdî, 
édition  de  1276; 

Tefcîri-kebîr  d*Aboulleîs,  édition  de  1278; 

Tefctr  dit  ettibiârij  édition  de  1367; 

Mevâkib,  édition  de  Constantinople  de  laSa; 

Uâchîè  de  Qounavi  et  de  Beîzavi  réunies,  édition  de  ia88; 

Tekmilel, 

20,  JîXjkàJl  (j^  ty^kxi}  ((  L'affranchissement  de  Ter- 
reur, »  par  Imam  Elghazâli;  version  turque,  seconde 
édition;  prix  :  6  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  l'an  1287,  ^^  ^7* 

2 1 .  j>é^  s:»\syiàyA  ((  Grand  recueil  des  hadis  non 
authentiques ,  »  par  Ali  ibn  essoultan  Mehemmed 
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elqâri;   Imprimerie  impériale;   i3o  pages,  format 
oblong;  prix  :  8  piastres. 

Cet  ouvrage  contient  les  hadis  répandus  clans  le  peuple, 
mais  dont  Tauthenlicité  est  douteuse;  ils  sont  classés  d'après 
Tordre  alphabétique  et  accompagnés  des  corrections  ou  de 
l'opinion  des  muhaddis,  à  Tendroit  de  leur  degré  d'authen- 
ticité. 


22.  jI^-^^I  iû&J  ^jJi  ijî/^^'  aA.*  «L'âme  des 

purs,  sur  le  commentaire  du  flot  des  mystères;» 

commentaire  par  Salih  efendi,  professeur  à  l'école 

préparatoire  de  Matcliqa,  près  Constantinople,  de 

la  célèbre  qacidè  aux   cent  distiques,  de  Meviana 

Djâmî,  dite  Lehdjetal  esrâr;  tiré  des  œuvres  de  ce 

personnage,  écrites  de  la  main  de  son  fils  Abdur- 

rahman;  dédié  à  S,  M.  le  Sultan;  prix  :  20  piastres. 

Le Lehdjelulesrâr  est  Timilation,  par  Djâmi,duDenai-e6rdr 
de  Khâdjè  Khosrou,  imité  également  par  Miralichir  Nevâï, 
dans  son  Tohfetal  efkiâr.  (Voyez  notre  Notice  hiographiqae 
et  littéraire  sur  Alichir,  p.  i33.) 

2  3 .  (jwô^l  c:>l^o  ((  Les  haleines  de  la  familiarité ,  » 
traité  du  soufisme  et  biographie  des  personnages  il- 
lustres de  cette  doctrine,  composé  par  Meviana 
Djâmi,  à  l'instigation  de  Mir  Alichir  Nevâï;  version 
turque;  prix  :  5o  piastres. 

Silvestre  de  Sacy  a  donné ,  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  (XII,  387  et  suiv.),  une  importante  notice  de 
cet  ouvrage.  (Voyez,  t.  XV,  table  des  quatorze  premiers  vo- 
lumes, par  M.  Gust.  Dugal,  les  mots  Djami  et  Kitab  nefehdt 
élans.)  Une  édition  du  même  livre  a  été  déjà  publiée  à  Cons- 
tantinople, en  1270  de  Thégire. 

24.   Commentaire  des  paroles  du  khalife  Ali,  par 

I.  36 
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Moustafa  efendi,  ancien  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  Tinstruction  publique. 

2.    LITTÉRATURE,  MORALE,  POÉSIE. 

25.  jM^  »-i-A-*M  f'ijiàXi^  ^^i^j: j3\  «Colloque  ou 
débat  entre  le  sabre  et  la  plume,  »  poésies  de  Mem- 
douh  bel  efendi ,  secrétaire  du  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique.  Impr.  impériale;  prix  :  5  piastres. 

26.  ^Uoî  «  Atala,»  de  Chateaubriand,  traduit  en 
turc  par  Ekrem  beï,  auleur  du  Naghameî  sahar, 
(Voir  ci-après.) 

27.  <^«>Jt  \i\yio\  a  Les  colliers  dor,  »  petit  traité 
de  morale,  en  101  paragraphes;  texte  arabe,  par  Ti- 
mam  Djâri  oallah ,  le  cheikh  des  Arabes  et  des  Adjem , 
Mahmoud  Zamakhchâri;  pages  1  k  liS\  suivis  du 
«^«xJl  ^Uldl  «  Les  assimilations  d*or,  »  imitation  du 
livre  précédent,  dans  le  même  nombre  de  para- 
graphes, commençant  chacun  par  le  mot  du  para- 
graphe correspondant,  et  traitant  le  même  sujet,  par 
Abdul  Moumin  elmaghrebi  elisfahàni,  tout  arabe; 
pages  l\g  k  i  lilx.hnpT.  impériale;  prix  :  1  o  piastres. 

28.  y^^  ^jjl;^!  «Fragments»  de  morale  et  de 
politique,  par  Remâl  beï  efendi,  ancien  gouverneur 
deGallipoli;  trois  fascicules,  contenant  la  biographie 
de  Salaheddîn  Eïoubi  et  de  Sultan  Mehemmed  el- 
fatih;  prix  :  demi-medjidiè  le  fascicule. 

29.  ^^tfJTj^  <s^j^3^  ^yi  «Traduction  de  Paul  et 
Virginie  y))  de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  trois  fasci- 
cules; I  piastre  10  paras  le  fascicule. 
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30.  ^Xa-j  cajL^  i»x>LC&.  *x:r>>  «Traduction  du 
conte  des  sept  fées ,  »  par  Emin  ïunrni  cfendi  ;  sept 
fascicules;  y  piastres  Tun. 

3 1 .  (jbjj^l  Jjv4**o  «  Traité  de  prosodie ,  »  version 
turque  d'un  traité  de  métrique,  avec  l'exposé  clair 
et  précis,  d  après  les  meilleures  sources,  de  la  scan- 
sion des  vers  de  chaque  bahr  «mètre; »  accompagné 
des  indications  nécessaires  pour  la  connaissance  de 
Ja  prosodie;  I"  vol.,  prix  :  lo  piastres;  II*  vol., 
contenant  le  Bédâî  et  le  Qavâfi;  prix  :  6  piastres. 

Conférez  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient  mu- 
sulman, par  M.  Garcin  de  Tassy,  2*  éd.  Paris,  1878. 

3 2 .  Axw^U  4^^Uaj(^  ((  Proverbes  persans ,  »  traduits 
en  turc  par  Emin  ïumni  efendi;  prix  :  i  piastre  et 
demie  le  fascicule. 

33.  jls  ^t^â  «  Divan  de  Zâti,  »  disciple  dlsmail 
Haqqy;  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée;  prix  : 
8  piastres. 

Cf.  Hammer,  Journal  asiatique,  mars  i843,  p.  269. 

34.  ^*)o  ^Mft^  vix^J^S^  (c  Les  aventures  de  Mir 
Nédîm;  »  livre  de  morale,  par  Bahri  efendi,  rédac- 
teur du  Latâifi-açâr;  prix  :  demi-medjidiè  le  fasci- 
cule. 

r 

35.  ^-^  :>l*«XJL4M3  ç^j^  :>l*JsJUi.  «Les  voyages  de 
Sindbad,  sur  terre  et  sur  mer;»  sept  fascicules. 

4 

36.  Description  en  vers  de  la  ville  de  Brousse  et 
de  ses  environs,  par  Lâmii  tchélébi;  prix  :  3  piastres. 

37.  AAjLj^  JUL*!  c;^j..rf6  ((  Recueil  d^  proverbes 

36. 
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turcs,  »  par  Ahmod  Midhat  efendi;  chaque  proverbe 
accompagné  d'un  récit  en  faisant  Vapplication  ;  prix  : 
a  piastres  et  demie  le  fascicule. 

38.  ^^*.*UA.^\ji-i»»  viUJ^  r^j>^>^  «Les  voyages 
de  Gulliver,))  traduits  de  Fanglais,  par  Mahmoud 
Nedîin  efendi,  Tun  des  secrétaires  du  tribunal  de 
commerce  ;  prix  :  3  piastres  le  fascicule. 

39.  AAâ^Juo  vJljlkJ  ((  Choix  d'histoires  amusantes,  » 
par  un  anonyme;  prix  :  3  piastres. 

40.  v>AiJ'  ^yfi^  "  L'ami  des  cœurs,  »  de  Mir  Ali 
cliir  Nevâïi,  texte  publié  d'après  les  manuscrits  ré- 
putés les  meilleurs,  par  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi, 
ministre  de  l'instruction  publique,  en  collaboration 
avec  M.  Belin;  207  pages;  index  et  errata  accom- 
pagnes  de  la  liste  des  œuvres  en  vers  et  en  prose 
de  Nevâli,  pages  1  à  12;  in- 12;  Imprimerie  impé- 
riale; prix  :  10  piastres. 

On  peut  consulter,  sur  le  Mahbouh  ulqouloub,  les  extraits 
que  nous  avons  donnés  de  ce  livre  dans  le  Journal  asiatique 
en  1866. 

S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi  prépare  pour  l*impression  un 
grand  dictionnaire  turki,  expliqué  en  turc  osmâni,  avec 
exemples,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  mot;  ce  dictionnaire, 
qui  comptera  environ  9,000  mots  classés  méthodiquement, 
d'après  Tordre  philosophique  de  leur  formation ,  permet- 
tant de  suivre,  en  quelque  sorte,  la  genèse  de  chacun  d'eux, 
présentera  ainsi,  à  côte  du  lexique  conçu  sur  un  plan  entiè- 
rement nouveau,  une  anthologie  turque- orientale  aussi 
étendue  qu'importante.  Ce  savant  s'occupe  en  outre  de  la 
préparation  d'une  é<^)ition  turki  du  divan  essighyr  de  NevAîi. 
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ai.  \j.jljZ j\j.Mt\  (^)-î^  «Le  trésor  du  secret  des 
poètes;  »  traité  de  prosodie  et  de  rime,  par  Abdun- 
Nâfi,  ancien  gouverneur  d'Hersek;  prix:  lo  piastres. 

1x2.  aa3^((  Panégyrique élégiiique,  wdeHaqqybeï, 
poète  contemporain. 

/i3.  yù^^  xxj^  «  Monte-Christo ,  »  par  Alexandre 
Dumas,  traduction  exécutée  par  la  rédaction  du 
Diogène;  prix  de  chaque  fascicule  :  2  piastres. 

lili.  ifjJL  ^bJU  («La  clef  du  paradis,»  par  Feri- 
doun  Ahmed  eltevqyi (grand  chancelier);  sans  nom 
d'imprimerie;  16  pages  in- 12;  prix  :  1  piastre 
1  o  paras. 

Petit  traité  de  morale  en  sept  paragraphes ,  composé ,  dit 
l'auteur,  en  101 3  de  l'hégire,  selon  la  valeurnumérique  des 
lettres  du  litre  formant  chronogramme. 

/i5.  ^g^LuijljLwl  c:>lxasvjU  Selectœ  des  poésies  de 
Chinâci  efendi;  2®  édition;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  5  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1287,  n*  26. 

fi 

1x6.  y^\  (s^M0.^  A^^âJU  «  Poésies  dellusni  pacha,  » 
ancien  ministre  de  la  police;  imprimerie  impériale  ; 

prix  :  2  piastres. 

fi 
Ixj.  y^  x«jb  tt  Les  murmures  du  matin;  »  recueil 

de  poésies,  par  Ekrem  beï,  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d*État,  suivi  d'un  petit  divan  du  même  au- 
teur. 

48.   jl^^  4'*^^  "  Divan  de  Houdâïi;  »  accompa- 
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gné  du  riçâlè  du  même  auteur  sur  le  djein   et  le 
farq;  prix  :  20  piastres. 

Cf.  notre  Notice  pour  1287,  n**  6. 

3.    HISTOIRE,  BIOGRAPHIR. 

liQ.  jJiiô  ifJtjii  u L'éclair  de  la  victoire;»  récit 
sommaire  de  la  prise  de  Gonstantioopie  par  les  Ot- 
tomans; imité  de  Vassàf,  par  Nàmyq  K.emâl  bei; 
16  pages  in-12;  sans  nom  d'imprimerie;  prix: 
3  piastres. 

Cet  opuscule,  écrit  avec  recherche  et  élégance,  est  enri- 
chi de  vers  qui  augmentent  le  mérite  de  sa  rédaction. 

5o.  Préface  à  une  Histoire  de  llnde,  par  Nouri 
beï,  ancien  mektoubdji  d'Angora;  con^mencement 
des  premières  opérations  des  Anglais  dans  Tlnde; 
prix  :  3  piastres  et  demie. 

5i.  c3U?  g^b  «Târikhi  sâf;»  histoire  des  Otto- 
mans et  des  califes  ommiades  et  abbacides;  3  fasci- 
cules; prix  :  20  piastres. 

52.  Loui^l  »jjaLXj  ((La  réduction  des  rebelles; » 
récit,  par  un  écrivain  qu'on  pourrait  qualifier  de 
second  Veïci,  de  l'établissement,  parEumer  pacha, 
du  Tanzimât  en  Bosnie,  en  i  266  de  l'hégire,  et  de 
la  façon  dont  le  serdâr  sut  apaiser  les  troubles  qui 
se  produisirent  alors  dans  la  population;  édition 
très-correcte  ;  prix  :  6  piastres. 

53.  *-ç«>^  Mjj\JujjiKi  ((Ancien  techrîfat  (cérémo- 
nial);» description  des  règlements  et  de  la  hiérar- 
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chie  des  janissaires ,  de  leurs  usages  et  de  leurs  cou- 
tumes; imprimerie  de  rÉcole  des  arls-et-métiers; 
prix  :  lo  piastres. 

Livre  explicatif  du  musée  des  anciens  costumes. 

blx,  :>I^-àJI  c:>!^  ((Le  fruit  du  cœur;»  histoire 
d^Adam ,  de  la  création ,  des  membres  de  la  famille 
du  prophète  et  des  saints,  par  Roum  Sari  Abduliah 
efendi;  prix  :  26  piastres. 

55.  Histoire  de  la  guerre franco-allemande de  1 870, 
par  le  major  Tevfyqbeï,  professeur  à  Tëcole  mili- 
taire; 2  volumes  avec  cartes  et  plans. 

56.  aj)X**^  ^^y»**^  s^^^^  «Grandes  opérations 
militaires ,  »  parEthem  beï,  lieutenant-colonel  d'état- 
major;  traité  recueilli  dans  les  livres  militaires  et  les 
historiens  les  plus  autorisés,  sur  les  campagnes  cé- 
lèbres des  divers  temps;  ouvrage  enrichi  de  cartes 
et  plans;  imprimerie  de  Tétat-major,  au  Séraskiérat 
(ministère  de  la  guerre). 

57.  gj'yJl  iLio'^ks^  ((Résumé  de  Thistoire;  »  his- 
toire universelle,  par  Mehemmed  Aàtif  efendi; 
I"  volume,  prix  :  9  piastres;  IP  volume  :  1 1  piastres. 

58.  is^j^  xajI..^^  oJ^à  ((Histoire  ottomane;» 
par  Khaïr-oullah  efendi;  réimpression,  X*  volume, 
prix  :  6  piastres. 

59.  Récit  des  services  rendus  à  TÉtat  et  à  son 
pays  par  lancien  grand  vizir,  Khédivi'ekrem ,  Rechid 
pacha;  prix  :  2  piastres. 
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«  Choix  de  pièces  et  documents  diplomatiques  dus 
à  la  plume  de  Rechid  pacha;»  publié  par  Tevfyq 
efendi;  2"  édition;  i*'  et  a*  fascicule;  imprimerie 
du  Tasvîri  efkiât,-  prix  :  2  piastres  le  fascicule. 

Années  1 2  63  de  l'hégire  à  1 270  :  affaire  Costaki  beî;  rup- 
ture avec  la  légation  hellénique  durant  la  guerre  de  Crimée; 
affaire  du  pavillon  avec  la  légation  persane  à  Constantin 
nople;  mémoire  aux  Puissances  touchant  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Russie;  mémoire  à Jcetle» dernière  Puissance  sur 
le  même  sujet. 

61.  Jf3«M03  ^^yi  «Abrégé  do  Thistoire  du  moyen 
âge,  »  par  M.  Duruy,  ancien  ministre  de  rinstruction 
publique,  traduit  en  turc  par  Ahmed  Tevfyq  beï, 
second  secrétaire  de  l'ambassade  ottomane  à  Rome; 
prix  :  I  5  piastres, 

62.  c:>U>l^  ((Les  êtres;»  histoire  générale,  par 
Ahmed  Midhat  efendi,  Avs  différents  peuples  du 
globe;  IIP  volume  :  histoire  de  Suède  et  de  Nor- 
wége;  IV' volume:  histoire  de  Russie;  prix:  1  o  piastres 
le  volume. 


63.  (s^j\s  xJ^  (^^:>  J^  u  Abrégé  de  l'histoire 
ottomane,))  d  après  les  meilleurs  auteurs  français  et 
turcs,  par  Huceïn  efendi,  préfet  des  études  à  TE- 
cole  préparatoire  de  médecine;  imprimerie  de  FËcole 
de  médecine;  prix  :  8  piastres  le  fascicule. 

6li,  \..^.j\j^  cK-4t  gjl*  «  Abrégé  de  Thistoire  de 
France,))  par  Sâmi  beï,  employé  au  Bureau  de  la 
presse;  prix  :  8  piastres  le  fascicule. 

65.    vb-^'  *^3  ^'  Laffairc  des  confédérés;  »  récit 
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du  siège  de  Médine  par  les  confédérés,  à  Tinsliga- 
tion  des  Juifs  de'Nadhir;  rapporté  d'après  les  meil- 
leurs écrivains  et  dans  un  style  clair  et  facile; 
38  pages;  prix  :  2  piastres  et  demie. 

Cf.  Coran,  dont  le  chapitre  xxxiu  a  rapport,  en  grande 
partie,  aux  circonslances  de  ce  siège;  et  Gaussin  de  Perce- 
val,  Histoire  des  Arabes,  III,  i36. 

p  fi 

66.  Aj^XxiaÀla-K^  AJuLw  oiAAifttt  Ancien  état  de  Cons' 

tantinople;»  description  de  lancien  Gonstantinople 
et  de  ses  trois  faubourgs;  des  îles,  des  anciens  mo- 
numents existant  dans  ces  localités,  par  Chemsi  beï, 
employé  à  la  direction  générale  des  douanes;  i  2  cha- 
pitres, 64  pages  avec  index;  imprimerie  de  Midhat 
efendi;  prix  :  6  piastres. 

4.    SCIENCES   DIVV.RSES. 

67.  ^^Uûi>^i  »^jXS  a  L'éducation  de  Tintelligence;  » 
traité  d'agriculture  et  de  commerce,  par  Osman 
Khaïri  Murchid  efendi,  professeur  à  l'école  ruchdïè 
de  Beïlerbeï;  Imprimerie  impériale;  prix:  1  opiastres. 

68.  v<  ><**  -^  J<^fg.^.MéJs  ((Méthode  facile  pour  ap- 
prendre à  calculer,  »  par  Tevfyq  efendi,  3*  édition; 
prix  :  i3  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  i285,  n*42. 

69.  jLft-^  ^.^-^  «Alrnanach  ottoman,))  publié 
par  louçouf  efendi;  détails  onomastiques ,  astrono- 
miques ,  cosmographiques ,  statistiques  et  écono- 
miques; nouveaux  poids  et  mesures,  etc.;  lithogra- 
phie; 64  pagesin-12;  prix  :  3  piastres. 
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.yo.  ,^if^]jÂs^  {jy^'^yT  «Géographie  de  Johns- 
ion,  »  traduite  de  langlais  en  turc,  avec  la  carte  des 
cinq  parties  du  monde,  par  Mahmoud  efendi,  adju- 
dant-major à  rËcole  impériale  de  marine;  prix, 
colorié  :  3  medjidiè;  en  noir,  i  medjidiè. 

y  1 .  xj^*-jH^  ci^.v-:>.  «Traité  de  physique,»  par 
Dervich  pacha,  ancien  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique; Imprimerie  impériale;  a  volumes;  prix  : 
3o  piastres. 

Voyez  noire  Notice  pour  ia84»  n°  38. 

72.  (jjv-»»««XÂ4il  jj^ûw:)  ((La  règle  des  ingénieurs;» 
traité  de  calcul  et  d'algèbre,  avec  solution  de  pro- 
blèmes; à  Tiisage  des  mathématiciens,  des  officiers 
d^élat-major,  dos  ingénieurs  et  des  architectes;  prix: 
8  piastres. 

73.  ;^xa\jJLm  v^tf^U  AiU^  «>M0;  ((Annuaire  de 
l'Observatoire  impérial,»  pour  1289;  98  pages 
grand  in-8°;  imprimerie  de  Midhat  efendi;  prix.: 
5  piastres  3o  paras. 

Cet  annuaire ,  publié  pour  la  première  fois  en  turc ,  par  ordre 
d'Ëihem  pacha,  ministre  des  travaux  publics,  a  été  traduit, 
en  partie ,  de  la  version  française ,  par  Saîd  efendi ,  profes- 
seur de  sciences  naturelles;  le  texte  en  a  été  revu  par  Hadji- 
Tàhir  efendi,  président  du  conseil  supérieur  de  Tinstruc- 
tion  publique ,  auteur  du  Taqvîmul  edvâr  c  la  connaissance 
des  temps»  (voyez  notre  Notice  pour  1287). 

Il  contient  les  chapitres  suivants  :  introduction,  par 
M.  Coumbary ,  directeur  de  TObservatoire  ;  famille  impéride  ; 
calendrier  comparé,  temps  moyen  de  Gonstantinople  pour 
1873-1 289  ;  nouveau  style;  ancien  style  ;  style  lunairede  Thé- 
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gire  ;  midi ,  au  coup  de  canon  ;  déclinaison  du  soleil  au  temps 
vrai;  id,  au  temps  moyen;  croissance  et  décroissance  des 
jours  ;  table  de  la  dépression  de  l'horizon  et  de  la  réfraction , 
diminuée  de  la  parallaxe  ;  table  du  demi-diamètre  apparent 
du  soleil,  pour  1872-1289;  nombres  spéciaux  à  Constantî- 
nople;  éclipses  pour  1872-1289,  visibles  à  Constanlinople; , 
stations  des  planètes ,  leur  révolution  et  leur  distance  moyenne 
du  soleil  ;  comètes  ;  vitesse  du  son ,  de  la  lumière  ;  temps  mis 
par  la  lumière  de  certaines  étoiles,  de  distance  connue,  pour 
parvenir  à  la  terre;  vitesse  du  venl;  éléments  de  cosmogra- 
phie à  Tusage  des  navigateurs  ;  conversion  du  temps  non  as- 
tronomique (moyen)  en  temps  astronomique  et  vice  versa; 
exemples  pour  l'application  ;  explication  des  tables  dû  calen- 
drier; conversion  du  temps  vrai  en  temps  moyen;  des  ins- 
truments à  réflexion  (sextant)  ;  procédé  pour  relever  la 
hauteur  des  étoiles,  du  soleil,  de  Ja  lune;  calcul  approxima- 
tif pour  déterminer  la  latitude;  calcul  vrai  id.\  calcul  de  la 
déviation  de  l'aiguille  aimantée,  au  moyen  d'une  observa- 
tion; tables  y  relalives.  —  Lois  du  20  djemazi  akher  1286- 
1869  sur  les  poids  et  mesures;  tableau  des  mesures  métriques 
de  superficie,  de  longueur,  de  capacité,  de  solidité;  poids, 
avec  leurs  correspondants  dans  les  anciennes  mesures  turques; 
tables  comparatives  des  diverses  mesures,  par  rapport  à 
l'unité  de  chacune  d'elles  (voyez  notre  Notice  pour  1287, 
n"  34). 

Cet  annuaire,  le  premier  de  ce  genre  publié  en  turc,  et 
prenant  pour  point  de  départ  le  1"  janvier,  nouveau  style, 
contient,  on  Ta  vu  par  la  nomenclature  ci-dessus,  un  grand 
noinbre  de  renseignements  importants  et  utiles.  Une  édition 
française  a  paru  simultanément  avec  celle-ci;  mais,  sauf  sur 
le  calendrier  et  quelques  autres  points,  ces  deux  éditions 
diffèrent  totalement  l'une  de  l'autre  et  présentent,  on  peut  le 
dire ,  deux  textes  entièrement  distincts. 

y  4.   Lii^i^  »4X^j  ((  La  quintessence  de  la  géogra- 
phie;» desci'iption  complète  des  cinq   parties   du 
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monde,  mais  en  particulier  de  Tempire  oltomaii, 
avec  cartes;  prix  :  i5  piastres. 

7^*  (s^.y^  ^.^<=r  J^  ((  Almanach  pour  la  nou- 
velle année,  »  par  Mehemmed  hadji  baba  efendi,  de 
Tordre  des  bektâchi  ;  prix  :  3  piastres  et  demie. 

•76.  x*\jJL»»  «Annuaire  ottoman,  »  pour  Tannée 
laSg;  27*  année;  269  pages;  Imprimerie  impé- 
riale; prix  :  10  piastres. 

Cet  annuaire,  avec  index,  ne  diffère  du  précédent,  dans 
la  classilication ,  que  par  Tordre  assigné  à  divers  de  ses  cha- 
pitres. Gomme  litre  courant  du  calendrier  comparé  lunaire, 
il  porte  cette  mention  :  •  Année  solaire  hégirienne,  laSi.  > 

7-7.  ^^Jfi\MiJ  O^j^^y  ((Traité  de  photographie,» 
par  Husni  efendi,  capitaine-directeur  de  la  photo- 
graphie du  seraskiérat,  ancien  élève  de  Paris;  prix; 

6  piastres. 

fi 

78.  jUJI^juUaJ  ((Jolies  énigmes;  ))  collection  d'é- 

nigmei,  recueillies  par  un  amateur,  contemporain 
de  sultan  Eifâtih;  prix  :  k  piastres  et  demie. 

79.  Lï.fJil  v.jb\iaJ  ((  Les  délices  de  la  chimie;  »  ré- 
sumé des  traités  de  chimie,  par  Mahmoud  TaTat 
efendi,  fonctionnaire  à  TÉcole  impériale  de  méde- 
cine; 1*"  fascicule,  prix  :  2  piastres. 

80.  JUt^t  j^  (( L'éducateur  des  enfants,»  par 
Tahcîn  efendi,  ancien  directeur  du  Dâral-fanoun,  et 
Mahmoud  N(*dîm  efendi,  greffier  au  Tidjâret;  édité 
par  la  Bibliothèque  populaire;  2*  fascicule;  prix  : 
2  piastres. 
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8  I .  ^l^  JJU  i  AjLilXit  c:>U3Aj*^  «  Géogra- 
phie de  l'empire  Ottoman,»  par  Ahmed  Djevad  beï, 
chef  d'escadron  d'état-major;  i^^  fascicule;  prix  : 
1  5  piastres. 

Ce  fascicule  comprend  une  préface  et  deux  chapitres;  la 
première  est  un  exposé  général  géographique,  anthropolo- 
gique et  philologique,  avec  indication  de  la  population  gé- 
nérale de  l'empire,  les  forces  de  terre  el  de  mer,  les  rouies, 
etc.;  les  deux  chapitres  donnent  la  description  des  vilâiêt  de 
(]onstantinople  et  cPAndrinople,  Timportance  des  villes  de 
l'empire  aux  points  de  vue  militaire  et  administratif,  les  re- 
venus agricoles,  et  des  tableaux  statistiques. 

82 .  bynx^  c:>U^Aji-«  «  Abrégé  des  sciences  ;  »  ti^aité 
d'histoire  naturelle,  de  chimie,  de  calcul,  de  géo- 
métrie, etc.,  avec  cartes  et  planches,  à  l'usage  des 
écoles  rachdîè;  prix  :  1  o  piastres. 

83.  Jyt^  jib  Traduction  du  Moataoaal,  par  Abd- 
un-Nâfi  efendi  ,  ancien  gouverneur  de  Hersek; 
1*'  volume,  prix  :  3  medjidiè. 

5.    LINGUISTIQUE,  REDACTION. 

84.  cAibjijji  «Œuvres  de  Nouzhet;  »  recueil  de 
lettres,  de  requêtes,  suppliques,  pièces  relatives  à 
la  marine,  au  contentieux;  titres  et  actes  de  con- 
trats, choisis  par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  pour  l'usage  des  écoles;  3*  édition,  prix: 
5  piastres. 

85.  cjLiL*  ^^LajUI  «Alphabet  ottoman,»  dressé 
d'après  une  nouvelle  méthode,  pour  enseigner  à 
lire  en  quelques  jours;  exemples  en  caractères  neskhi 


558  MAI-JUIN  1873. 

et  riq' a  finodèlesd écriture sulûs  |>oi>r  certains  groupes 
arabes;  prix  :  k  piastres. 

86.  c;>L*-AJl  ^Lî^^  «  L*interprète  des  diction- 
naires; »  lexique  offrant  à  chaque  page,  sur  trois  co- 
lonnes, et  dans  une  forme  qui  dispense  de  consul- 
ter le  loghatiosmdni,  le  ferhengui  chuouri  et  le  lèhdjet 
ulloghat,  les  mots  arabes,  turcs  et  persans,  Texpli- 
cation  en  turc  des  vocables  arabes  et  persans,  le 
correspondant  de  chacun  placé  en  regard;  I*  vo- 
lume, prix  :  66  piastres;  le  second,  4o  piastres. 

87 .  jlXf^t  cKfté-»*^'  «  La  facilitation  de  la  pensée,  » 
traduite  du  Mantyq  et  autres  ouvrages  de  Kalembévi; 
Imprimerie  impériale;  prix  :  12  piastres. 

88.  ik^  twLTfc^  tt  Glose»  sur  le  Teçavvurât  de  Sil- 
kiouti,  par  Abdulhamid  Hamdi  efendi,  commenta- 
teur du  Tohfet  ulikhoaân,  fils  de  Kharpoutly  Ëumer 
Naïmi  efendi,  célèbre  commentateur  du  Borda; 
prix  :  1 5  piastres. 

89.  Oj-jaI]  îLtc'^iÂ.  «Résumé  de  grammaire ;n 
exposé  des  règles  relatives  aux  mots  arabes  usités 
dans  la  langue  ottomane;  ouvrage  publié  pour  les 
écoles  primaires,  sous  les  auspices  du  ministère  de 
l'instruction  publique;  prix  :  1  medjidiè  d'argent. 

90.  ^b^à  «  La  perle  du  prédestiné  ;  »  ouvrage  de 
logique,  par  Baba  Keuïlu  Ruchdi  efendi;  Imprime- 
rie impériale  ;  prix  :  8  piastres. 

9 1 .  ^jj^  jy^^  <*  La  i*ègle  du  langage  ;  »  gram- 
maire arabe-persane,  en  persan,  par  Mirsa-Hablb, 
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professeur  des  langues  arabe  et  persane  au  lycée 
impérial  ottoman  de  Galata-Seraï  ;  dédié  à  S.  E. 
Haçan  Ali  khan,  ambassadeur  de  Perse  à  Constanti- 
nople;  imprimerie  d'Izzet  efendi;  178  pages. 

Ce  livre,  destiné  à  l'usage  du  lycée,  explique  les  règles 
de  la  langue  persane,  suivies  de  leurs  correspondantes  en 
arabe;  l'ouvrage  ,  écrit  dans  un  style  clair,  simple  e(.  facile, 
contient,  en  outre,  un  grand  nombre  d'exemples  et  de  cita- 
tions lifées  des  meilleure  auteurs. 

92.  i^j  ^^  «Commentaire  de  ia  jKo/ïè,»  par 
Cheikh  Razy;  Imprimerie  impériale  v J>rix  :  3o  piastres. 

gS.  sj"^  iSy~^  ((Commentaire  dlzzi;»  ouvrage 
de  grammaire,  par  Ali  elqâri;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  l\  piastres. 

9/1.  «^^4^  <Ac  ^1  îL^joA  ((Traité  de  grammaire,» 
sur  Djâini,  par  Ismet  OuUah  efendi;  Imprimerie 
impériale;  prix  :  16  piastres. 

Commentaire  de  la  glose  de  Djâmi,  sur  le  Maqçoud;  ce 
livre  et  Ylzhâr  sont  les  plus  usités  dans  les  écoles. 

95.  3;j^  Ai^V.^  uCommen taille  de  T-^id^a;»  traité 
sur  les  ti opes,  par  Seïd  Hâfiz;  Imprimerie  impériale; 
pi^ix  :  5  piastres. 

Cf.  nos  Notices  1  a84 ,  n"  8 ,  et  1  a85 ,  n°  1 8. 

fi 

96.  JUlat  4>ol^  ((  Choses  utiles  pour  la  jeunesse;  » 

ouvrage  de  grammaire  arabe,  par  Khâdjè  Ismaïl 
Haqqy  ,  maderris  a  professeur  »  à  Scutari  ;  prix  : 
3  piastres. 

9^.    »«>s{«K£>-  xajUv»  «x^lyi  (f  Nouveflrgrammaire 
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ottomane,  »  pour  étudier  les  trois  langues  arabe ,  per- 
sane et  turque;  prix  :  demi-inedjidiè. 

98.  aa^U  4ys\^  «Grammaire  persane, v>  d après 
une  nouvelle  méthode,  par  Naïm  beï,  membre  du 
bureau  de  la  presse;  prix  :  6  piastres. 

99.  S'^,-»aJlj  vljùS'a  Livre  de  détail;»  bases  ou 
règles  du  sarfet  du  nahv,  par  Ibrahim  efendi,  secré- 
taire archiviste  de  Tevcaf;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  1 6  piastres. 

100.  (^«Xxelf  issUS^u  Le  5uj/ici^  du  commençant;  » 
ouvrage  de  grammaire,  par  Movlana  Mohammed 
Emin  pîr  Ali;  Imprimerie  impériale;  prix:  5  piastres. 

101.  fSV^  «x^l^jiyS  «Le  jardin  des  règles  de 
la  langue  persane;»  par  Hafiz  Ibrahim  efendi,  pro- 
fesseur à  rÉàole  impériale  du  génie;  texte  persan 
avec  version  turque  en  regard,  et  interprétation 
turque  des  vers  persans  cités;  prix  :  8  piastres. 

10a.  c^jUtJU  AÂAj^^«Trésorépistolaire;» recueil 
de  morceaux  choisis,  tirés  des  œuvres  des  person- 
nages défunts  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science 
du  gouvernement  et  de  la  rédaction;  i*'  fascicule  du 
Mouharrèrât  nâdirè,  ci-après. 

1  o3 .  jxjS^  t^j-j^^'  <^^  «  Grand  dictionnaire  arabe- 
turc,»  d'Akhteri  qarahiçârfy;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  55  piastres. 

Hammer  [Hist,  de  l'empire  ottoman,  XVI ,  5o6)  mentionne 
une  édition  du  même  ouvrage  imprimée  en  12^2  (1827). 

lo/i.  iS^^3  Gy^  ^  Jôi^  Ai  {jy^y^  «Version 
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turque  de  la  gramuiaire  de  Lhomond;»  texte  avec 
traduction  turque  en  regard ,  par  Costantinidis 
efendi,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique;  prix  :  lo  piastres. 

io5.  jUll  ôj|/^  vA^  ^à«^  ci^^  C:J3^^  «Exposi- 
tion du  sens  des  particules,  classées  selon  Tordre 
alphabétique;»  traité  grammatical  des  particules 
arabes,  accompagné  d*exemples  et  de  citations  ap- 
puyant les  définitions,  par  Châhin  efendi,  membre 
de  Tinstruction  publique;  tout  arabe;  Imprimerie 
impériale;  79  pages  in-ia;  prix  :  3  piastres. 

1 06.  jb^\j>^\ye^  *^y4:  «  Recueil  de  précieux  do- 
f^uments;»  3o  fascicules;  le  premier  contenant  des 
morceaux  dus  à  la  plume  de  Rechid  pacha,  Aali  pa- 
cha, Riamil  pacha,  Âvni  pacha,  etc.;  prix:  q  piastres 
et  demie  le  fascicule. 

107.  »;^li  ^^Sjj^  tt  Ecrits  remarquables  ;  »  recueil 
de  documents,  écrits  par  les  hommes  qui,  dans  le 
présent  comme  dans  le  passé,  se  sont  illustrés  dans 
fart  du  gouvernement  et  de  la  rédaction ,  tels  que 
Rechid  pacha ,  Ankif  pacha ,  Aali  pacha ,  Fuad  pa- 
cha, Râmi  pacha,  Nâbi,  Hifzi  efendi;  6  fascicules, 
prix:  k  piastres  et  demie  Fun. 

Ce  recueil,  spécialement  destiné  aux  emploYés  de  l*admi- 
nistralion,  offre  une  sorte  de  Collection  de  papiers  d'Etat, 

]  08.  ^^i^\^  (J!h«I  «>^  «  Glose  grammaticale 
de  Mehemmed  Emtn,  »  sur  le  traité  de  Qara-Khalti; 

Imprimerie  impériale;  prix  :  35  piastres. 
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ottomane,  »  pour  étudier  les  trois  langues  arabe,  per- 
sane et  turque;  prix  :  demi-medjidiè. 

98.  aa^U  o<s\^  «Grammaire  persane, n  d après 
une  nouvelle  méthode,  par  Naïm  beï,  membre  du 
bureau  de  la  presse;  prix  :  6  piastres. 

99.  JuLAâJU  t-jLcS'a  Livre  de  détail;»  bases  ou 
règles  du  sarf  et  du  nahv^  par  Ibrahim  cfendi,  secré- 
taire archiviste  de  Tevcaf;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  1  6  piastres. 

100.  ^JOûII  iuU5"i(  Le  5uj/ici7 du  commençant;» 
ouvrage  de  grammaire,  par  Movlana  Mohammed 
Emîn  pir  Ali;  Imprimerie  impériale;  prix:  5  piastres. 

101.  ^^J^  «x^l^jlyo  «Le  jardin  des  règles  de 
la  langue  persane;»  par  Hafiz  Ibrahim  efendi,  pro- 
fesseur à  rÉèole  iuïpériale  du  génie;  texte  persan 
avec  version  tuique  en  regard,  et  interprétation 
turque  des  vers  persans  cités;  prix  :  8  piastres. 

loa.  c^jUiuU  AJUj^5'((Trésorépistolaire;» recueil 
de  morceaux  choisis,  tirés  des  œuvres  des  person- 
nages défunts  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science 
du  gouvernement  et  de  la  rédaction;  i**  fascicule  du 
Mouharrèrât  nâdirè,  ci-après. 

1  o3 .  jjuS^  t^j-j^^'  *^^  «  Grand  dictionnaire  arabe- 
turc,»  d^Akhteri  qarahiçârly;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  55  piastres. 

Hammer  (Hist,  de  l'empire  ottoman ,  XVI,  5o6)  mentionne 
une  édition  du  même  ouvrage  imprimée  en  12^2  (1827). 

io/i.  i^^^  C^y^  ^  Jol^  pL  fjy^y^  «Version 
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turque  de  la  gramuiaire  de  Lhomond;»  texte  avec 
traduction  turque  en  i^gârd ,  par  Costantinidis 
efendi,  membre  du  Conseil  supérieur  de  Tinstruc- 
tion  publique;  prix  :  lo  piastres. 

1  o5.  jl4'  ôj|/^  <r-*^  ^à*^  jW  Cij:^^  «  Exposi- 
tion du  sens  des  particules,  classées  selon  l'ordre 
alphabétique;»  traité  grammatical  des  particules 
arabes,  accompagné  d'exemples  et  de  citations  ap- 
puyant les  déGnitions,  par  Châhin  efeodi,  membre 
de  rinstruction  publique;  tout  arabe;  Imprimerie 
impériale;  79  pages  in-ia;  prix  :  3  piastres. 

1 06.  jb^\j^\yt^  9^^y4:  «  Recueil  de  précieux  do- 
cuments; »  3o  fascicules;  le  premier  contenant  des 
morceaux  dus  à  la  plume  de  Rechid  pacha,  Aali  pa- 
cha ,  Riamil  pacha ,  Âvni  pacha ,  etc.;  prix:  a  piastres 
et  demie  le  fascicule. 

107.  »;^b  ^\jy^  «  Exaits  remarquables  ;  »  recueil 
de  documents,  écrits  par  les  hommes  qui,  dans  le 
présent  comme  dans  le  passé,  se  sont  illustrés  dans 
l'art  du  gouvernement  et  de  la  rédaction,  tels  que 
Rechid  pacha,  Âakif  pacha,  Aali  pacha,  Fuad  pa- 
cha,  Râmi  pacha,  Nâbi,  Hifzi  efendi;  6  fascicules, 
prix  :  k  piastres  et  demie  Tun. 

Ce  recueil ,  spécialemeot  destiné  aux  em^riojés  de  Tadoii- 
nistralion ,  offre  ane  sorte  de  CoUeetiom  de  papisn  JtÈîaL 


1 08.  (^julmW  (ji:Jt\  s^    «  Glose  grammaticale 
de  Mehemmed  Emin,  »  sur  le  traité  de  Oara-Khatti; 

Imprimerie  impériale;  prix  :  35  piastres. 
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\oyezHammcT,  Journal  asiatique,  18^6,  aoiil -septembre, 
n*  307,  et  noire  Notice  pour  1287,  n'  54. 

109.  jU^jj»ai:î^  «Abrégé  du  Meâni;n  rhéto- 
rique d'el-Teftazâni;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
1  5  piastres. 

Cf.  Haminer,  Journal  asiatique,  i846,  aoûl- septembre, 
n'  aog. 

1 1  o.  v::>l..A  .i-*  j  k\  x  '-tf.  «Abrégé  de  modèles  de 
style,))  par  Nouzhet  efendi;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  5  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pnur  1287,  n'  56. 

111.  3j^  ^[^  «  Commentaire  du  Merâhul-er- 
vâh;  »  cours  complet  de  grammaire  arabe,  d* Ahmed 
ibn  Ali  ibn  Mes*oud ,  par  Kemâl-pacha-zâdè  ;  Impri- 
merie impériale;  prix  :  10  piastres. 

Cf.  Bianclii,  Journal  asiatique ,  i8&3,  juillet-août,  n*  3g. 

112.  v^'^'^''^  «x^l^  OiH^  ^^  L  orient  de  la  science 
du  calcul ,  »  par  feu  Ahmed beï,  lieutenant-colonel, 
mathématicien  connu;  prix  :  i5  piastres. 

1  i3.  A^UâLÂJI  ^Uiâ.«5  AP^I  ^UU  «La  clef  du 
beau  langage,  le  flambeau  de  Téloquence;»  traité  de 
la  science  du  bedi  et  du  béîân ,  par  Gheîkh  Ismaîl  En- 
guravi,  commentateur  dix  Mesnévi^  d'après  le  MAid- 
zir  ulinchâ  de  Khadjè  Djihân  ;  prix ,  relié  à  ia  franque  : 
1  2  piastres. 

1  I  4.  i^\jy^  «Lettres;»  secrétaire  turc,  extrait 
des  meilleurs  auteurs;  imprimé  surlours  manuscrits, 
1  5  fascicules,  composés  chacun  de  1  5  djazv;  ie  pre- 
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mier  et  le  second  contenant  (Tes  fragments  dus  à  la 
plume  (le  Rif  at  pacha. 

1 1 5.  ^y?y^  cyUi^JU  «  Le  secrétaire  turc ,  »  dédié 
à  S.  M.  Abdui  Aziz;3*  édition,  revue  et  augmentée; 
prix  :  2  2  piastres. 

Voyez  noire  Notice  pour  1286,  n**  52. 

1 16.  Uûl  Aiy^  ((Modèles de  lettres,  «par Ahmed 
Aacim  beï;  prix  :  demi-medjidiè. 

117.  Recueil  de  morceaux  choisis,  dus  à  la  plutne 
de  sultan  Abdul  Medjid,  Rechid  pacha,  Aali  pacha, 
Fuad  pacha,  Kiamil  pacha;  etc.;  dédié  à  S.  M.  le 
Sultan;  prix  :  Ix  piastres  et  demie  le  fascicule. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  MAI   1873. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési 
dent. 

Le  procès-verbal  de  ia  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
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Society,  for  1869  and  1870,  new  séries .  n*  vi ,  Shanghai , 

l87l,in-8^ 

Par  l'éditeur.  —  The  Phœnix,  vol.  III,  n*3a,  febr.  1873, 
in-4'. 

—  The  Indian  Antiquary,  vol.  II,  pari,  xiii  and  xiv,  jan. 
febr.  1873,  in-i". 

—  Mookerjee's  Magazine  (new  séries),  vol.  I,  n"  11  à  iv. 
Cale.  1872,  in-8*. 

—  Annuario  délia  Società  italiana  per  g  H  siadi  orientali, 
anno  primo ,  1 87a ,  in -8°. 

The  Academy,  n"  69  et  71,  1873.  In-4*. 

BIBLIOTHECA    INDICA  : 

—  Index  of  names  qfpersons  and  geographical  nomes  occar- 
ring  in  ihe  Badshanamah ,  by  Maulavi  Abdur  Rahim.  Gale. 
187a,  in-8*. 

—  Chkandah  Sàira  of  Pingàla  Achârya,  witb  the  corn- 
mentary  of  Halâ  Yudha,  fasc.  11,  Cale.  1872,  in-8'. 

—  Taîtiriya  Pratisâkhya,  wilh  the  commentary  entîtled 
the  Tribhâshyaratna ,  fasc.  m,  Cale.  1872,  in-8*. 

—  Châturvarga-Chintàmani ,  by  Hemadri,  part.  11.  Dan- 
khanda,  fasc.  vi,  Cale.  1872,  in-8*. 

Par  l'auteur.  —  A  Catalogue  of  the  Library  of  the  Narth- 
China  hranch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  by  H.  Cordier. 
Shanghaï,  1872,  in-8*,  86  p. 

Par  le  ministère.  —  Grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes  ,  par  M.  F.  Bopp ,  traduite  sur  la  deuxième  édition 
et  précédée  d'introductions,  par  M.  Michel  firéal;  t.  II,  III 
et  IV,  Paris,  1868-72,  gr.  in-8*;  xviii-/iag,  LXXXiv-ASa, 
xxxii  -  427  p. 

Par  le  gouvernement  du  Bengal.  —  Notices  of  Sanskrit 
Mss.  by  Rajendralala  Mitra,  vol.  II,  p.  11.  Cale.  187a,  in-^*. 

Par  l'auteur.  —  Neue  Beitràge  zur  Erklàrung  der  himjari" 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       565 


OUVRAGES    OFFERTS    À    LA  SOCIETE. 


Par  le  Comité  de  rédaction.  —  Journal  des  Savants,  mars 
et  avril  1878,  in-4'. 

Par  les  éditeurs.  —  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et 
assyrienne,  l.  I,  fasc.  I,  nov.  1872,  in-4*. 

Par  TAcadémie  de  Pesth.  —  A.  M.  T.  Ahadéniia évkônyvei , 
iizenegyedik  kôtel,  x,  xi,  xii;  tizenharinadik  kôtet,  i.  ii« 
IV  ;  gr.  in-4*. 

—  A  magyar  tudomânyos  Akadémia.,  Alapszabalyai ,  Pesth, 
1869. 

—  A  magyar  tudomdnyos  Akadémia  Ertesitâje,  masodick 
évfolyam,  1 3  à  ao  ;  harmadik  évf.  1  à  30  ;  negyedik,  éfv.  1  à 
12,  in-8°. 

—  A  magyar  nyelv  szàlàra ,  ôtôdik  kôtet  i ,  11 ,  m  ,  iv  ;  gr. 
iii-8. 

—  Nyelvtudomdnyi  Kôzlemények,  hetedik  kôtet,  ebô,  ma 
sodik,  harmadik  fûz. ;  nyolczadik  kôtet,  elsô,  mas.,  harm. 
lûz. ,  in-8". 

—  Ertekezések  a  nyelv  es  sz^ptudomanyi  osztaly  kôrébôl, 
i868,  szam  11  à  vi;  1870,  vu  â  x,  in-8*. 

—  Magyar  tudom.  Akadémiai  Almanach,  1869  et  1870, 
pet.  in-8*. 

Par  la  Société.  —  Journal  of  tke  Asiatic  Society  ofBengal, 
part.  I,  n"  II,  et  part.  11,  n"  11  ;  1872,  in-8*. 

—  Proceedings  oj  the  Asiatic  Society  ofBengal,  n*  »,  nav. 
l87a,in-8^ 

—  Journal  of  the  American  oriental  Society,  voL  IX,  num. 
II,  et  tirage  à  part  du  IX*  voL  New-Haven,i87i ,  in-8*. 

—  Zeitschrift  der  D.  M.  G.  XXVI  Band ,  Heft  m ,  4 v,  et  Re- 
gislerzu  Band  Xl-XX.  Leipzig,  i97a,in"8V 

—  Journal  of  the  North-China  branch  of  tke  Royfil  Asiatic 
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Society,  for  1869  and  1870,  new  séries,  n"  vi,  Shanghai, 
1871,  in-8**. 

Par  l'éditeur.  —  The  Phœnix,  vol.  111,  n**3a ,  febr.  1873, 
in -4". 

—  The  InJian  Antiquary,  vol.  II,  pari,  xiii  and  xiv,  jan. 
febr.  1873,  in-4". 

—  Mookerjee's  Magazine  (new  séries),  vol.  I,  n"  îi  à  iv. 
Cale.  1872,  in-8*. 

—  Annuario  délia  Società  itaîiana  per  g  H  stadi  orientali, 
anno  primo ,  1 87a  ,  in -8°. 

The  Academy,  n"  69  et  71,  1873.  In-4°. 

BIBLIOTHECA    INDICA  : 

—  Index  of  names  of  persans  and  geographical  names  occur- 
ring  in  ihe  Badshanamah ,  by  Maulavi  Abdur  Raliim.  Cale. 
187a,  in-8**. 

—  Chhandah  Sàtra  of  Pingàla  Acharya,  witli  the  coni- 
mentary  of  Halâ  Yudha,  fasc.  11,  Cale.  1872,  in-8'. 

—  Taîtiriya  Pratisâkhya,  with  the  commentary  entîtled 
the  Tribhàshyaralna ,  fasc.  m,  Cale.  1872,  in-8". 

—  Chàtarvarga-Chinlàmani ,  by  Hemadri,  part.  11.  Dan- 
khanda,  fasc.  vi.  Cale.  1872,  in-8'. 

Par  Fauteur.  —  A  Catalogue  of  the  Library  of  the  North- 
China  hranch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  by  H.  Cordier. 
Shanghaï,  1872,  in-8°,  86  p. 

Par  le  ministère.  —  Gramniaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes ,  par  M.  F.  Bopp ,  traduite  sur  la  deuxième  édition 
et  précédée  d'introductions,  par  M.  Michel  firéal;  t.  II,  III 
et  IV,  Paris,  1868-72,  gr.  in-8";  XYiii-Ziag,  LXXXiv-ASa, 
xxxii  -  à^'j  p. 

Par  le  gouvernement  du  Bengal.  —  Notices  of  Sanskrit 
Mss,  by  Rajendralala  Mitra,  vol.  II,  p.  11.  Cale.  187a,  in-^*. 

Par  l'auteur.  —  Neue  Beitràge  zur  Erklàrung  der  himjan- 
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schen  Inschriften,  voii  Frank   Praetorius.  Halle,  Buchh.  des 
Waisenbaiises,  1878.  Broch.  in -8",  34  p. 

—  De  Infinilivi  lingaarum  sanscritœ,  baclricœj  persicœ, 
grœcœ,  oscœ ,  umbricœ ,  latinœ ,  goticœ,  forma  et  usu.  Scripsit 
Eug.  Wilhelmus.  Eisenach ,  Bacmeister.  In-8",  96  p. 

Sélections  from  the  Bostan  ofSadi,  translated  into  english 
verse  by  Dawson  Melancthon  Slrong.  Londres,  Trûbner, 
1872.  Brocb.  in-12,  56  p. 


BlBLlOTHECA  GEOGRAPHORUM  ARABICORUM  edîdit  M.    J.   dc    Goeje. 

—  Pars  secunda.  Viae  et  régna;  descriptio  ditionis  moslemics 
auctore  Abu'l-Kasim  Ibn-HaukaL  Lugd.  Batav.  1873.  In-8". 

La  ville  féerique  de  Récbid  et  de  Mamoun,  la  brillante 
capitale  dont  la  renommée  avait  retenti  jusqu*aux  confins  de 
r Europe  barbare,  Bagdad  n'était  f)lus  qu'un  repaire  de  vo- 
leurs en  l'an  de  grâce  et  de  l'hégire  33 1.  Un  khalife  imbé- 
cile avait  élevé  Hacan ,  le  chef  de  la  maison  de  Hamdàn,  aux 
fonctions  â*  Kmir-eî-omera ,  c'est-à-dire  à  la  toute-puissance.  Ce 
vassal,  couronné  sous  le  nom  de  Naçir-eddooleh ,  ne  jouit  pas 
longtemps  de  la  haule  position  qu'il  devail  à  la  reconnais- 
sance ou  plutôt  à  la  pusillanimité  de  son  maître.  Un  Emir 
turc  nommé  Touzoun  voyait  avec  inquiétude  l'influence  que 
le  Hamdanite  exerçait  sur  le  vicaire  de  Mahomet;  il  avait 
juré  de  la  briser  et  lint  parole.  Un  jour,  le  7  de  ramadan 
de  cette  néfaste  année  (mai  9^3),  il  envahit  Bagdad  avec 
une  armée  nombreuse,  chassa  son  rival  et  usurpa  un  pouvoir 
que  d'autres  compétiteurs  se  préparaient  déjà  à  lui  disputer. 

Le  triomphe  des  Turcs,  c'était  l'émeute  en  permanence 
avec  son  triste  cortège  de  pillage  et  d'incendies  ;  aussi  plu- 
sieurs des  riches  marchands  de  Bagdad  et  de  Kerkh  fermè- 
rent leurs  magasins  et  prirent  tristement  le  chemin  de  l'exil. 
De  ce  nombre  était  un  jeune  homme ,  AbouM-Raçem ,  fils  de 
Haukal,  que  les  soins  du  négoce  n'avaient  pas  entièrement 
distrait  de  l'élude.  Fils  de  marchand,  sans  cesse  en  rapport 
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avec  les  étrangers  que  Fappât  du  gain  attirait  à  Bagdad,  îi 
avait  conçu  dès  l*enfancc  une  vive  passion  pour  les  Yoyagea. 
Les  relations  de  Kodama,  d'Ibn-Khordadbeh ,  la  géogra- 
phie rédigée  sous  les  auspices  de  Djeîhani  étaient  ses  lec- 
tures de  prédileclion ,  et,  du  fond  de  son  comptoir,  il  rêvait 
de  les  surpasser  un  jour.  Les  malheurs  de  sa  patrie  firent  de 
ce  rêve  une  réalité  :  le  monde  musulman  s^ouvrait  derani 
lui,  et,  à  vrai  dire,  les  steppes  du  Turkestàn,  les  rudes  sen- 
tiers du  Caucase  étaient  un  séjour  moins  dangereux  pour 
lui  que  celui  de  sa  ville  natale.  Il  partit  le  jour  même  où  les 
bordes  turques  entraient  triomphantes  dans  la  capitale  àeA 
Khalifes.  Pendant  plus  de  vingt  années ,  les  voyages  le  retin- 
rent loin  de  sa  patrie  ;  nous  ne  savons  si  cette  existence  no- 
made Tenrichit;  mais,  à  coup  sûr,  elle  devait  enrichir  le 
monde  savant  et  léguer  à  la  postérité  un  document  d*un  prix 
inestimable  pour  la  géographie  du  moyen  âge. 

Au  cours  de  ses  explorations ,  tandis  qu*il  se  trouvait  dans 
la  vallée  de  Tlndus ,  il  rencontra  im  voyageur  originaire  de 
Persépolis  (Istakhr)  aussi  passionné  que  lui  pour  les  courses 
lointaines  et  observateur  non  moins  judicieux.  Istakhri  et  son 
jeune  émule  étaient  faits  pour  se  comprendre,  et  rechange 
de  leurs  observations  leur  fut  d*un  mutuel  secours.  Voici 
<x>mment  Ibn-Haukal  s'exprime  à  cet  égard  :  «  Je  rencontrai 
Abou  Ishak  le  Persan  :  il  avait  dressé  une  carte  de  Tlnde 
assez  fautive  et  une  excellente  carte  du  Pars.  De  mon  côté, 
j*avais  dessiné  la  carte  de  TAzerbaïdjàn ,  qu'on  trouve  dans 
cet  ouvrage;  il  la  jugea  bonne  et  approiiv^^  aussi  ma  carte  de 
TAldjezireh.  Mais  il  condamna  comme  absolument  mauvaise 
ma  carte  de  T Egypte  et  me  signala  de  graves  erreurs  dans 
celle  du  Magreb.  Enfin ,  après  avoir  tiré  mon  horotcope,  il  re- 
connut en  moi  d'heureuses  dispositions  et  me  laissa  le  soin 
de  corriger  son  ouvrage.  J'y  fis  de  nombreuses  corrections  et 
le  publiai  d'abord  sous  son  nom  ;  mais,  plus  tard,  je  me  dé- 
terminai à  ne  placer  que  mon  nom  seul  sur  l'édition  corrigée 
que  j'en  donnai,  en  y  ajoutant  mes  propres  cartes  et  un 
texte  explicatif.  Je  me  sui-^  fait  aussi  un  devoir  de  ne  rien 
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emprunter  au  traité  de  Kodama ,  maigre  la  certitude  de  ses 
renseignements  et  Tavantage  que  j*aurais  trouvé  à  lui  faire 
des  emprunts  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  donner  à  mon  livre  des 
développements  démesurés  en  y  introduisant  le  résultat  des 
recherches  d'au  t  rai  \  » 

11  résulte  clairement  du  passage  qu'on  vient  de  lire  que  le 
livre  dlbn-Haukal  intitulé  Routes  et  Provinces  n  est  qu'une 
édition  nouvelle,  corrigée  et  amplifiée,  du  Livre  des  Cli- 
mats, dont  la  paternité  appartient  sans  aucun  doute  au  géo~ 
graphe  originaire  dlstakhr.  Mais  ce  qui  n'était  jusqu'ici 
qu'une  présomption  a  pris  le  caractère  de  la  certitude  depuis 
la  publication  de  ces  deux  ouvrages,  due  au  travail  in&(î- 
gable  et  à  l'érudition  solide  de  M.  de  Goeje.  Il  serait  néan- 
moins injuste  de  ne  voir  dans  Ibn-Haukal  qu'un  plagiaire  ; 
l'examen  que  nous  avons  fait  des  deux  textes,  d'après  l'ex- 
cellente édition  de  Leyde,  nous  a  démontré  que,  par  l'im- 
portance de  ses  recherches,  Ibn-Haukal  a  acquis,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  droit  de  signer  un  livre  dont  le  véritable 
autpur  lui  avait  fait  d'ailleurs  pleine  ei  entière  cession.  La 
rapide  analyse  que  nous  donnerons  plus  loin  do  leur  œuvre 
commune  confirmera  cette  assertion.  Mais  tout  d'abord  il 
importe  de  connaître  le  plan  que  se  traça  Ibn-Haukal  lorsque, 
reprenant  le  manuscrit  de  son  devancier ,  il  y  introduisit  des 
améliorations  qui  plaident  en  faveur  de  son  usurpation  litté- 
raire. Nous  traduisons  l'extrait  ci-joint  de  sa  préface,  en  rap- 
pelant au  lecteur  que ,  comme  Istakhri ,  le  voyageur  bagdadien 
est  resté  dans  les  limites  du  monde  musulman;  c'était  au 
IV'  siècle  de  l'hégire  un  champ  assez  vaste  pour  satisfaire  la 
curiosité  du  voyageur  et  les  recherches  de  l'érudil. 

«J'ai  divisé  Tempire  musulman  en  climats,  pays  et  dis- 
tricts dans  chaque  gouvernement.  Je  commence  par  le  pays 
des  Arabes,  que  je  regarde  comme  formant  un  climat  (iklim) 
distinct,  parce  qu'il  renferme  la  Kaabah  et  la  Mecque,  mère 
des  villes,  qui  est,  selon  moi,  le  centre  de  tous  les  dimats. 

'  Texte,  p.  2  36. 


570  MAI-JUIN   187:^. 

Après  avoir  décrit  les  montagnes  et  les  plaines  sablonneuses 
de  l'Arabie  et  les  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  la  mer,  jq 
passe  à  la  description  de  la  mer  Persique,  laquelle  borde 
presque  tout  ce  pays.  Je  reproduis  (.'^ur  la  carte)  la  déclivité 
que  forme  cetle  mer  à  So  parasanges  d'Oman,  au  cap 
Djomdjomah,  en  se  prolongeant  à  l'ouest  depuis  Mascate 
jusqu'à  la  Mecque  et  à  la  mer  de  Kouizoun.  Je  donne  ensuite 
la  carie  et  la  description  du  Magreb  en  deux  parties.  Tune 
confinant  à  l'Egypte  jusqu'à  Mehdyeh  et  Kairaouân,  avec 
les  villes  peu  nombreuses  que  renferment  ses  vastes  plaines; 
l'autre ,  partant  de  ces  deux  villes  et  allant  jusqu'à  Tanger 
et  Azila;  je  décris  les  villes  du  littoral ,  les  roules  qui  con- 
duisent à  l'orient  et  à  l'occident  de  cetle  contrée,  elc.  — 
Ensuite  vient  l'Egypte,  divisée  aussi  en  deux  régions,  avec 
leur  topographie  générale,  la  description  des  villes  situées 
sur  le  ^il  et  dans  l'intérieur  ;  les  montagnes ,  les  canaux  et 
leurs  ramifications  jusqu'à  la  mer,  et  le  canal  du  Fayoum, 
qui  se  déverse  dans  le  lac  de  Akna  et  Tenhamat.  —  Je  dé- 
cris après  cela  la  Syrie,  ses  frontières  militaires  (djound)^ 
ses  montagnes,  ses  fleuves,  les  villes  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée, les  lacs  de  Tibériade  et  de  Zogar  (mer  Morte),  le 
désert  de  l'Egarement,  parcouru  par  les  Israélites;  — •  la 
Méditerranée,  sa  forme  particulière,  ses  côtes  orientales, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  opposées  à  la  côte  du  Magreb,  de 
la  Calabre  et  de  la  Lombardie  ;  —  l'étroit  chenal  du  Pélo- 
ponèse  (golfe  de  Corintlie);  le  détroit  qui  met  cetle  mer 
intérieure  en  communication  avec  l'Océan  enveloppant 
(  Atlantiques  )  ;  les  fleuves  et  rivières  ;  les  villes  principales  du 
pays  des  Grecs.  —  Quant  à  l'Kspagne,  comme  sa  description 
est  comprise  dans  celle  du  Magreb ,  je  n'ai  plus  à  y  revenir. 
—  Je  mentionne  ensuite  les  îles  principales  de  la  Méditer- 
ranée, celles  qui,  par  leur  population  et  leur  importance, 
méritent  d'être  signalées.  —  Je  passe  alors  à  la  description 
de  l'Aldjezireh ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Oyar-Rébyah , 
Dyar-Modar  et  Dyar-Bekr;  je  décris  le  Tigre  et  TEuphrate 
(|ui  bornent  ce  pays;  ses  montagnes  el  ses  routes.  —  A  cette 
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description  succède  celle  de  l'Irak  avec  ses  rivières  et  canaux  et 
les  cours  d'eau  de  l'Euphrate  jusqu'à  leur  embouchure  ;  — 
le  Rhouzistân,  ses  limites,  ses  rivières,  sa  topographie  gé- 
nérale; —  le  Fars,  ses  rivières  et  thontagnes,  ses  villes, 
celles  de  la  région  montagneuse  et  celles  du  littoral.  —  Puis 
je  décris  le  Rermân ,  les  côtes  et  l'intérieur  de  cette  contrée  , 
plaines,  montagnes  et  routes;  —  le  Sind,  ses  villes  et  ses 
voies  de  communication;  le  fleuve  Mehrân  (Indus),  son 
cours  vers  Moultân,  et  les  villes  limitrophes  qui  font  partie 
soit  de  rinde,  soit  du  royaume  musulman.  —  Je  passe  en- 
suite à  r Azerbaïdjan  ;  je  décris  ses  montagnes,  ses  routes, 
les  fleuves  d'eau  douce ,  comme  l'Araxe  et  le  Rcur  ;  les  deux 
lacs  de  Kilat  et  de  Reboudân,  qui  ne  communiquent  pas 
avec  la  mer  du  Tabac istân,  et  enfin  le  Caucase,  qui  domine 
cette  mer;  —  puis  le  Djebal  (Médie)  avec  ses  districis,  ses 
villes  situées  dans  les  montagnes  et  la  langue  de  terre  qui 
pénètre  dans  le  désert  du  Khoraçân  et  le  Fars.  —  Je  le  fais 
suivre  de  la  description  du  Guilân,  du  Deïlem ,  du  Taba- 
ristân,  de  la  mer  des  Kbazares  avec  les  montagnes  rive- 
raines; du  lac  de  Tabaristân  avec  ses  deux  îles;  des  fleuves 
et  montagnes  limitrophes.  —  Je  mentionne  ensuite  le  désert 
situé  entre  le  Fars  et  le  Khoraçân  et  les  voies  qui  conduisent 
aux  villes  frontières;  —  le  Sidjistân  jusqu'au  Ghour;  les 
cours  d  eau  qui  se  jettent  dans  le  lac  Zareh;  —  le  Kouhistân 
avec  ses  rivières ,  ses  plaines  et  montagnes  et  les  routes 
principales.  —  En  dernier  lieu,  je  décris  le  fleuve  Djeïhoun 
(Oxus)  et  les  pays  situés  au  delà  du  fleuve ,  à  savoir,  les  Etats  de 
Boukhara,  Samarcande,  Ochrousneh,  Esfidjâb,  Cbach  et  le 
Khârezm,  avec  leurs  fleuves  et  leurs  voies  de  communication*.  » 
Cette  nomenclature  se  retrouve  dans  le  traité  d'istakhri; 
le  plan  des  deux  voyageurs  est  identique,  et  les  cartes  d'Ibn- 
Haukal,  lesquelles  ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  copies, 
n'ont  pas  une  grande  supériorité  sur  celles  d'istakhri,  pu- 
bliées depuis  longtemps  par  M.  Moeller  dans  son  édition  au- 

'  Texte,  p.  7  et  suiv. 
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(ogniphiée*.  On  ne  peut  donc  qu*approuver  M.  de  Goeje 
d*avoir  renoncé  à  la  reproduction  des  cartes  pour  Tun  cooune 
pour  1  autre  de  ses  géographes  ;  c^eûl  été  augmenter  le  pris 
de  son  édition  sans  en  rehausser  notablement  l*importaiice. 
La  valeur  des  deux  géographes  est  tout  entière  dans  la  des- 
cription qui  acc(»npagne  leurs  cartes  ;  il  nous  reste  à  mon- 
trer par  une  courte  analyse  comparative  que  les  deux  rela- 
tions, loin  de  faire  double  emploi,  se  complètent  Tune  par 
Tautre  et  ne  peuvent,  en  quelque  sorte,  être  étudiées  sépa- 
rément. Le  résultat  de  cette  comparaison  sera  presque  tou- 
jours à  l'avantage  dlbn-HaukaL 

Ainsi ,  pour  suivre  Tordre  même  du  récit ,  nous  trouvons 
dans  le  chapitre  de  T Arabie  donné  par  ce  dernier  une  no- 
menclature intéressante  des  grands  vassaux  qui  se  partageaient 
les  riches  districts  du  Yémen  et  reconnaissaient  la  smeraineté 
d*lshak,  fils  de  Zyad;  nous  recueillons  dans  le  même  cha- 
pitre sur  Tétat  politique  du  Bahreïii  et  de  TOmân  des  détails 
qu*on  chercherait  vainement  dans  la  relation  d*Istakhri. 

L'Afrique  septentrionale  avait  été  ou  explorée  par  Ibn- 
Haukal  ou  étudiée  par  lui  dans  les  relations  les  plus  authen- 
tiques ';  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu*ici  encore  il  ait  Tavan 
tage  sur  son  devancier.  Le  monde  savant  étant  redevable  à 
M.  de  Stane  d'une  traduction  annotée  du  même  chapitre, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  ce  point*.  —  Le 
paragraphe  relatif  à  TEspagne  et  à  la  Sicile  est  Tœuvre  per- 
sonnelle d*Ibn-Haukal .  et.  malgré  ses  lacunes,  il  a  été  oon« 
suite  avec  fruit  pour  la  seconde  de  ces  contrées  par  M.  Aman  *. 
—  Signalons  d'importantes  retouches  dans  le  chapitre  de 
rÉgypte  ;  l'auteur  nous  apprend  qu'il  a  dessiné  de  ce  pays 
une  carte  en  deux  feuilles.  Tune  pour  le  Saïd  (Haute- 
Egypte),  depuis  Syène  jusqu'à  Fostat  et  Chantoiif,  nu  point 
de  bifurcation  du  Nil;  Tautre  partant  de  ce  point  et  suivant 

*  Liber  eUinatum  f  Gothae,  iSZg. 
'  Cf.  texte,  p.  67. 

'  Voyez /onmo/ eviati9ite ,  mars  186a,  p.  a 09. 

*  Bihiioiheca  Arabo'Sicttia  ^  i856. 
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Je  fleuve  dans  ses  deux  bras  jusqu'à  leur  embouchure  à  Da- 
miette  et  à  Rosette. 

H  y  a  peu  de  différences  notables  entre  les  deux  traités 
dans  Tarlicle  Syrie ,  et  la  seule  addition  de  quelque  valeur  qui 
soit  due  à  Ibn-Haukal  est  le  paragraphe  final  où  se  trouve 
un  tableau  de  la  situation  politique  et  militaire  de  la  Syrie, 
occupée  alors  moitié  par  les  Musulmans  et  moitié  par  les 
chrétiens. 

Plus  loin»  en  parlant  de  la  Méditerranée  et  du  pays  des 
Grecs,  il  cite  le  témoignage  d'un  vieux  Cheikh  originaire  de 
Paimyre,  qui  avait  longtemps  habité  Constantinopie  ;  il 
donne,  d'après  ce  voyageur,  de  curieux  détails  sûr  les  pri- 
sons d'Efat  à  Byzance,  sur  la  hiérarchie  militaire  et  civile,  et 
d'autres  renseignements  malheureusement  mutilés  par  les 
co(>istes.  Ce  passage,  malgré  les  lacunes  irréparables  qui  le 
défigurent,  pourra  être  utilement  rapproché  de  la  relation 
d'Ibn-Khordadbeh,  dont  nous  avons  entrepris  autrefois  la 
résiitution  \ — Ibn-Haukal  conserve  sa  supériorité  dans  la  des- 
cription de  la  Mésopotamie;  mais  en  revanche  et  de  son 
propre  aveu,  Istakhri  est  beaucoup  plus  complet  dans  le 
chapitre  suivant,  consacré  à  la  Perse  proprement  dite.  Non- 
seulement  les  données  topographiques  sur  le  Fars  occupent 
chez  ce  dernier  une  place  plus  considérable ,  mais  ce  qu'il  ajoute 
sur  les  mœurs  locales,  le  costume,  les  poids  et  mesures, 
l'état  politique  et  religieux,  l'historique  des  grandes  familles 
persanes,  la  liste  des  hommes  d'État  et  des  écrivains  célè- 
bres, tous  ces  détails  donnent  à  l'original  une  as«ez  grande 
supériorité  sur  la  copie*.  Néanmoins,  il  faut  savoir  gré  à 
Ibn-Haukal  d'avoir,  dans  sa  rédaction,  détaché  un  feuillet 
de  son  carnet  de  voyagé  et  agrémenté  son  récit,  un  peu  sèc 
en  cet  endroit,  de  certaines  observations  originales  dont  on 
voudrait  le  voir  plus  prodigue.  Je  vais  essayer  de  traduire , 
malgré  les  lacunes  et  les  obscurités  du  texte,  une  anecdote 
assez  piquante  dans  laquelle  il  est  personnellement  en  scène. 

'  Cf.  Journal  asiatique ,  janvier  1 865. 

^  Cf.  JBibliotheca  geo^r.  arah.  Pars  primu ,  p.  96  et  suiv. 
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Après  avoir  vivement  reproché  aux  riches  luarckands  çle 
Perse  leur  faste  arrogant  et  leur  vanité  de  parvenus,  U 
poursuit  en  ces  terme»  '  : 

«J'ai  rencontré  à  Basrah  un  de  ces  marchands  persans, 
nommé  Abou  Bekr  Ahmed  ben  Omar  Sairafi;  c*était  en 
Tannée  355  ^  Je  me  présentai  chez  lui  porteur  d*une  lettre 
qu'un  personnage  considérable  lui  adressait  au  sujet  Juoe 
affaire  importante;  il  prit  la  lettre  sans  faire  attention  à  moi, 
la  lui  et  la  mit  de  côté  sans  daigner  jeter  un  regard  sur  moi. 
Cependant  la  personne  qui  lui  écrivait  lui  recommandait  de 
m'enlrelenir  de  l'affaire  en  question, de  compléter,  en  m*in- 
terrogeant,  les  renseignements  écrits,  en  Tassurant  que  je 
pourrais  lui  donner  d^iitiles  indications  ;  en  un  mot,  elle 
rendait  un  excellent  témoignage  de  mon  savoir  et  s'expri- 
mait sur  mon  compte  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Malgré  cela,  le  marchand,  se  tournant  vers  un  de  ses  servi- 
teurs, se  mit  à  parler  de  ses  navires  et  de  ses  opérations 
commerciales.  Irrité  d'une  pareille  réception,  mécontent  du 
dédain  qu'il  me  témoignait,  je  sortis  brusquement  de  sa  de- 
meure. Il  parait  qu'il  remarqua  mon  départ  et  qu'il  s^'nforma 
de  ce  que  j'étais  devenu.  —  «  Quel  est  cet  homme  ?  lui  de- 
« manda-t-on.  —  L'ami  d'un  tel.  —  Eh  quoi!  lui  dit-on,  c*est 
«  l'ami  d'un  grand  personnage  que  vous  traitez  avec  ce  dédain! 
«  Il  vient  de  sortir  plein  de  ressentiment.  —  Qu'on  le  ramène 
«  chez  moi!  »  s'écria  le  marchand,  et  sur  son  ordre,  ses  gens 
se  dispersèrent  dans  diUerenles  directions.  Son  secrétaire, 
ayant  réussi  à  me  rejoindre ,  me  dit  :  —  «  Le  Cheikh 
«  regrette  que  vous  vous  soyez  éloigné  sans  prendre  congé  de 
«  lui ,  et,  quand  il  a  su  par  nous  quelle  émotion  s^élait  emparée 
•  de  vous  à  votre  départ ,  il  nous  a  ordonné  de  courir  à  votre 
«recherche   et  de    vous  ramener  chez  lui.  —  Vriii  Dieu, 

^  Texte,  p.  2o6  etsuiv. 

'  Le  texte  présente  ici  une  lacune.  Je  pense  avec  l'éditeur  qu'on  peut 
lire  ainsi  au  lieu  de  la  dalc  3o5  que  portent  les  copies.  D'ailleurs,  on 
verra  plus  loin  dans  le  même  récit  qu'il  est  question  de  l'année  348  comme 
d'une  date  déjà  ancienne. 
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a  répondis-je,  j*ai  vu  bien  des  rois»  bien  des  chefs  qui  com- 
u  mandaient  à  des  milliers  d'hommes  de  toute  condilion ,  mais 
ttleur  orgueil  n'était  rien  auprès  de  ia  superbe  et  des  dé- 
«dains  rie  cet  homme.  —  Il  en  a  bien  le  droit,  répliqua 
«  mon  interlocuteur.  Sachez  que  le  Cheïkh  élant  tombé  dan- 
«  gereusement  malade  en  3A8  fit  son  testament.  Or,  le  tiers 
«de  son  bien ,  en  y  ajoutant  une  certaine  somme  (car  il  na 
«  pas  d'hériliers),  s'élevait  à  i  million  de  dinars  \  le  tout  en 
H  navire-!  armés  et  frétés  par  lui ,  en  sommes  déposées  chez  ses 
«agents,  en  traites  payables  à  échéances  fixes,  ou  bien  en- 
«  core  en  pierres  précieuses  et  en  parfums ,  dont  ses  magasins 
«  sont  remplis.  Tous  ces  bâtiments  ,  qui  font  voile  vers  l'Inde, 
«le  Zanguebar  et  la  Chine,  sont  à  lui  ;  il  n'a  point  d'associé; 
•  tout  au  plus  cède-t-il  quelquefois  un  de  ses  navires  par  com- 
«  plaisance  et  sans  réclamer  le  fret  ni  le  nolis.  »  Ces  paroles 
m'étonnèreni  ;  je  retournai  chez  le  marchand,  et  celui-ci 
s'excusa  du  méchant  accueil  qu'il  m'avait  fait  d'abord.  En 
supposant  môme  que  ce  n'était  pas  le  tiers,  mais  la  moitié 
de  sa  fortune  dont  il  était  question  dans  le  testament,  tou- 
jours est  il  que  je  ne  connais  pas  de  négociant  qui  ait  eu  à 
sa  disposition,  ni  de  roi  qui  ait  possédé  une  pareille  somme. 
A  vrai  dire,  ud  récit  de  ce  genre  ressemble  à  un  rêve,  à  un 
conte  de  fées  qui  laisse  le  lecteur  incrédule  et  méfiant.  » 

Après  avoir  consacré  deux  paragraphes  assez  maigres  au 
Kermân  et  au  Sind ,  sans  rien  ajouter  d'important  nu  texte 
quil  avait  sons  les  yeux,  Ibn-Hàukal,  parvenu  à  l'extrême 
limite  orientale  de  l'empire  musulman,  interrompt  son  récit.  ^ 
Dans  un  court  avant-propos,  il  revient  sur  sa  vocation  de 
voyageur,  sur  l'ardeur  avec  laquelle  il  lisait  et  relisait  les 
relations  les  plus  en  vogue,  sur  le  soin  qu'il  mettait  à  inter- 
roger tons  ceux  qui  avaient  exploré  les  contrées  lointaines. 
Le  résultat  de  ses  recherches  ne  semble  pas  l'avoir  satisfait  : 
«  Presque  toujours,  dit-il,  je  constatais  une  ignorance  pro- 


'  De  dix  à  douze  millions  de  francs,  ce  qui  portait  sa  fortune  à  plus  de 
trente  millions ,  somme  énorme  au  x'  siècle. 
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fonde  chez  mes  inlerlocuteurs  et  des  contradictions  flagrantes 
dans  le  récit  que  je  recueiiinis  de  leur  bouche.  C*est  le  sen- 
timent de  ces  imperfections  autant  que  mon  goût  pour  tes 
voyages  qui  m*ont  inspiré  l*idée  de  rédiger  le  présent  ou- 
vrage. »  Puis,  touché  d*un  scrupule  dévot,  il  croit  devoir 
s'excuser  devant  Dieu  d'avoir  donné  à  la  lecture  de  ces  rela- 
tions profanes  un  temps  qu  il  eût  mieux  fait  de  consacrer  à 
l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  traditions'.  Ce  scrupule 
n'a  rien  qui  nous  étonne  dans  une  conscience  musul- 
mane. M oukaddessi ,  son  contemporain ,  et  Yakout,  trois  siècles 
plus  tard ,  ont  éprouvé  les  mêmes  alarmes.  Pour  désarmer 
la  sévérité  de  l'école  théologique,  ils  entassent  preuves  sur 
preuves  afin  de  démontrer  (|ue  la  géographie  a  droit  de  cité 
parmi  les  sciences  orthodoxes.  Mais,  malgré  la  justice  de 
leur  cause ,  ils  n'ont  jamais  réussi  à  se  disculper  entièrement 
aux  yeux  des  ouléma  rigides,  et  c'est  en  partie  à  cette  pré- 
vention absurde  qu'il  faut  attribuer  le  silence  qui  s^est  fait 
autour  de  leur  nom. 

Les  derniers  chapitres  de  son  livre  dénotent  chez  Ibn- 
Haukal  une  richesse  de  matériaux  qui  manque  à  son  prédé- 
cesseur. Dans  la  description  de  l'Arménie,  par  exemple,  il 
joint  à  ses  observations  bon  nombre  de  renseignements 
qu^il  emprunte  à  des  voyageurs  ou  à  des  fonctionnaires ,  tels 
que  Ibn  Abis-Sadj ,  Muflih  et  enfm  le  menuban  Sallar,  dont 
le  nom  revient  aussi  sous  la  plume  de  Maçoudi.  Ici  encore 
nous  avons  à  signaler,  à  côté  de  détails  géographiques  plus 
,  complets ,  une  ou  deux  anecdotes  qui  coupent  agréablement 
le  récit.  Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cette  notice  ne 
nous  permettent  pas  de  raconter  Tétrange  mésaventure  dont 
il  fut  victime  a  Tiflis ,  récit  qui  prouverait,  si  on  ne  le  savait 
déjà,  que  le  formalisme  musulman  .peut  atteindre  aux  der- 
nières limites  de  l'absurde.  C'est  à  désespérer  la  bureaucratie 
de  nos  civilisations  plus  avancées'. 


^  Texte,  p.  336. 

'  Voyez  l'anccdotp  de  ia  page  2^3. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  577 

Le  dernier,  chapitre  intitulé  :  Des  pays  au  delà  de  l'Oxus, 
justifie  plus  que  tout  autre  le  mérite  d'originalité  que  nous 
revendiquons  pour  Ibn-Haukal  dans  la  dernière  partie  de 
son  ouvrage.  Non-seulement  ce  chapitre  jette  une  vive  clarté 
sur  le  texte  mutilé  dlstakhri,  mais  il  fournit  à  l'érudition 
des  données  d'autant  pUis  précieuses  que  le  terrain  est  resté 
plus  inexploré  jusqu'à  ce  jour.  Une  addition  importante»  dont 
il  convient  de  faire  honneur  au  voyageur  bagdadien ,  est  le 
tableau  des  impôts  fonciers  et  du  rendement  des  provinces. 
Ce  tableau,  copié  sur  les  états  administratifs,  mérite  toute 
confiance,  et,  rapproché  des  évaluations  correspondantes 
dans  Kodama  et  Ibn-Khordadbeh,  il  permet  d'établir  sur 
une  base  solide  la  statistique  agricole  et  financière  de  f  empire 
des  Khalifes  au  iv'  siècle  de  Thégire.  S'il  nous  manque  pour 
quelques  contrées,  par  exemple  pour  le  Khoraçân,  il  faut  en 
conclure  que  l'auteur,  n'ayant  pas  eu  accès  aux  sources  ofFi- 
cielles,  a  préféré  laisser  celte  lacune  dans  son  livre  plutôt 
que  d'y  insérer  des  chiffres  douteux  et  des  données  de  fan- 
taisie. 

Si  incomplète  que  soit  l'analyse  qui  précède,  elle  sufiBt 
pour  disculper  en  partie  notre  voyageur  de  faccusation  de 
plagiat.  Mais  les  éloges  qu'il  mérite  s'appliquent,  selon  nous, 
exclusivement  au  fond  de  son  travail;  quant  à  la  forme, 
hélas!  nous  la  souhaiterions  plus  servile,  puisqu'elle  ne  doit 
son  originalité  qu'à  une  élégance  de  faux  aloi.  C'est  de  la 
rhétorique  de  comptoir.  Comme  on  regrette  le  ton  un  peu 
sec,  mais  clair  et  précis  des  vieux  géographes  ,  en  présence 
de  ces  alhtérations,  de  ces  assonances  péniblement  assem- 
blées qui  déroutent  le  lecteur  et  ralentissent  le  récit!  Il  faut 
pourtant  en  prendre  son  parti.  Dès  cette  époque,  l'aflfectation 
et  le  mauvais  goût  pénétraient  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature. Moukaddessi  n'a  pas  mieux  évité  cet  écueil,  et,  tout 
en  voulant  faire  autrement  que  ses  émules ,  il  a  renchéri  sur 
leurs  défauts  en  tant  qu'écrivain.  Puisque  nous  parlons  de  Mou- 
kaddessi, hàtons-nous  d'ajouter  que  ce  reproche  est  leseul  que 
niérite  ce  meiveilleux  voyageur  dont,  il  y  a  dix  ans,  on 
1.  38 
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connaissait  à  peine  le  nom.  On  en  jugera  bientôt.  M.  de 
Goeje  nous  annonce  pour  l'année  prochaine  la  publication  du 
texte  complet,  qui  formera  le  tome  troisième  de  sa  collection. 
Une  copie  ,  exécutée  sur  l'exemplaire  de  Sainte-Sophie,  est 
maintenant  entre  ses  mains  et  sans  doute  déjà  coUationnée 
sur  la  copie  de  Berlin  ;  l'impression  du  texte  est  donc  pro- 
bablement commencée.  Ce  sera  la  perle  rare ,  le  joyau  ines- 
timable de  la  collection  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  sera  monté  avec  le  goût  et  le  fini  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  d'une  main  aussi  exercée. 

Cependant  la  tâche  du  savant  éditeur  ne  prendra  pas  fin 
avec  la  publication  du*  troisième  volumt?.  Après  avoir  re- 
conquis ,  au  prix  de  tant  d'efforts ,  des  trésors  que  le  temps 
n'avait  pas  épargnés,  le  droit,  disons -mieux,  le  de>£oir 
de  l'éditeur  est  de  les  rendre  accessibles  au  grand  public. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  m'expliquer^  sur  le  plan  que 
M.  de  Goeje  devrait,  selon  moi,  adopter  pour  faire  béné- 
ficier la  science  du  fruit  de  ses  recherches ,  et  je  suis  heu- 
reux de  me  trouver  en  conformité  de  vues  avec  une  autorité 
plus  imposante  que  ne  le  serait  la  mienne,  celle  de  notre 
savant  confrère,  M.  Defrémcry.  Nous  pensons  que  l'ordre 
suivi  dans  la  seconde  partie  de  la  Bibliothèque  géographique 
devrait  être  celui-ci.  Fondre  en  une  traduction  unique  l^s 
deux  traités  d'istakhri  et  d'Ibn-Haukal ,  en  suivant  de  pré- 
férence le  second,  puisqu  il  est  plus  détaillé.  —  Donner  en 
note  les  variantes  d'istakhri,  quand  elles  ont  peu  d'étendue  ; 
réserver  pour  un  appendice  les  fragments  d'ailleurs  ^u 
nombreux  où  il  s'éloigne  de  son  collaborateur.  Quant  à 
Mokaddessi,  il  ne  peut  être  comparé  à  aucun  de  ses  com- 
patriotes :  il  a  pris  à  tâche  de  n'en  copier  aucun  et  de  tput 
tirer  de  son  propre  fonds.  Il  mérite  donc  d'être  traduit  in  9X' 
tenso  et  d'occuper  un  ou  deux  volumes  de  la  collection.  Ce 
travail  une  fois  terminé,  il  resterait  encore  à  rédiger  un 
vasle  index  pour  la  commodité  des  recherches,  et  un  voca- 

'   Cf.  Journal  asiatique  ,  y*  série,  t.  WIII,  p.  li^h. 
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hulaire  (I«'s  mois  techniques  qui  se  rencontrent  plus  souvent 
chez  les  géographes  qu'ailleurs. 

Voilà  ce  que  nous  nous  proposions  de  faire  pour  Mokad- 
dessi.  Voilà  ce  que  M.  de  Goeje,  plus  favorisé  et  mieux  pré- 
paré que  nous,  fora  pour  la  collection  entière  dans  un  avenir 
qui  n'est  pas  éloigné.  La  rapidité  du  travail  ne  nuit  jamais 
chez  le  savant  j)rofesseur  de  Leyde  au  mérite  de  Texécution  : 
les  deux  volumes  qu'il  vient  de  nous  donner  en  deux  années 
en  sont  la  preuve.  Remercions-le  dès  à  présent  du  service 
qu'il  rend  à  nos  travaux,  et  souhaitons  qu'il  puisse  bientôt 
inscrire  son  nom  îwec  un  légitime  orgueil  sur  le  piédestal  du 
monument  qu'il  élève  à  l'érudition  orientale. 

Barbier  de  Meynard. 
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